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            QUELQUES PERSONNAG
            ES
DE CETTE HISTOIRE
          
        

        
          
            
              CEUX DU TIPI
            

            Zyzo : espion agile, curieux et courageux

            Akan : secrétaire général de la Paix, le plus grand et le plus fort du clan

            Mordélia : mystérieuse et inquiétante guérisseuse

            Agnel : ministre des Plantes, des Animaux et de la Terre, meilleur ami de Zyzo

            Chrysanthe : inséparable de Laly, sa poupée de paille

            Bill : qui aime Mordélia autant qu’il déteste ceux du château

             

            
              Mais aussi Vanylle ministre du Jour et de la Nuit, Gulo-Gulo toujours affamé, Noam le chasseur muet, Cheyenne et sa veste à franges, Wain et son chapeau en cuir, Suzette la bavarde, Pépin le Moineau, Mouk et Kamélian les musiciens, Nadir le tisseur
            

          

          
            
              CEUX DU CHÂTEAU
            

            Alixe : reine malgré elle

            Ogénor : conseiller de la reine, supérieurement intelligent, cloué dans son fauteuil roulant

            
              
                
                  – Le pavillon des Savants
                
              

              Liu : ministre des Inventions

              Lunella : jumelle de Solario, chimiste, spécialiste des savons, crèmes et shampoings

              Solario : jumeau de Lunella, physicien et explorateur

              Valère : historien, amoureux de Saby

               

              
                Mais aussi Osman le cartographe, Brazza le pilote de L’Albatros, Moébia la spécialiste en anatomie, Coriolis le météorologue, Pastor le physicien
              

            

            
              
                
                  – Le pavillon des Singes
                
              

              Isa-Lys : ministre du Temps passé

              Saby : meilleure amie d’Alixe, rebelle et farceuse

               

              
                Mais aussi Honorat le cuisinier, Olympe et Minerva les chouchoutes d’Isa-Lys, Soutïm le chanteur, Estive la Lollygirl, Léonarda et Donatello les peintres, Corentine la couturière, Tiphaine la bijoutière, Filao le jardinier, Matifou, Cladrix et Abou les musiciens de new world
              

            

            
              
                
                  – Le pavillon des Soldats
                
              

              Jean-D’arc : ministre des Punitions

              Novak : champion beau, courageux et prétentieux

               

              
                Mais aussi Elios le crâneur, Idriss et Jango les gardes du corps d’Ogénor, Diana et Florentine, manieuses de bôs
              

            

          

          
            
              CELUI DE LA FORÊT
            

            Luponéro : l’ado-loup

          

          
            
              CELUI DE LA CLINIQUE DES IMMORTELLES
            

            Pou : enfant né prématuré
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          LE CAMP DE LA SORCIÈRE
        
      


    

      Les trente Soldats continuaient de progresser dans l’obscurité, en rampant parmi les sapins. Les épines éparpillées dans le sable leur piquaient les mains. Aucun n’avait pensé à prendre de gants. Ils s’en fichaient, serrant chacun son bô entre ses poings. Ils étaient entraînés à ne pas se plaindre à la première égratignure, même s’ils enviaient les archers restés debout derrière eux, à l’abri des troncs, flèches pointées en direction de la vingtaine de cabanes dont on voyait les toits de bois briller sous la lumière des torches.


      Akan fut l’un des premiers à atteindre la lisière du désert. Il épousseta d’un revers de main les quelques épines restées collées à son bras ou ses cuisses. Pas de danger qu’elles le blessent, il avait la peau trop dure pour cela ! Depuis un an, il avait encore grandi et forci. À quatorze ans – même s’il n’aurait quatorze ans, comme tous les autres, qu’à minuit –, il mesurait près d’un mètre quatre-vingts et dépassait de loin n’importe quel autre ado du château ; même Jean-D’arc, le Soldat qui dirigeait le commando et qui avait pris lui aussi dix bons centimètres en douze mois.


      La troupe s’arrêta, invisible, sous l’ombre des derniers arbres. Elle était composée d’autant de garçons que de filles, mais surtout d’autant de Soldats du château que du tipi. Depuis la fin de la Trêve, presque tous les enfants du tipi avaient accepté de suivre des cours, et la plupart avaient choisi d’intégrer le pavillon des Soldats. Au point qu’on avait dû organiser des sélections et refuser les candidats les moins doués pour la course, le saut, le maniement du bô… et avant tout les moins capables d’obéir sans discuter à une autorité.


      Un grand feu au centre du camp éclairait la vingtaine de cabanes. La pleine lune, au-dessus du désert, colorait le sable d’un reflet orangé, comme si chaque grain avait été peint. Akan, toujours tapi dans la pénombre, reconnut dans les rangs des Soldats le chapeau de Wain, les franges de la veste indienne de Cheyenne, les lunettes noires relevées sur le front d’Elios. Novak se tenait en retrait, commandant la dizaine d’archers, tous en position de tir.


      Devant eux, le camp était silencieux. Ils n’avaient plus que quelques minutes à attendre. L’attaque serait lancée au premier dong annonçant le début du Birth Day. Si loin du château, ils n’entendraient pas la cloche du Sanctuaire, mais Mouk, posté derrière les archers, frapperait son tambour dès que le ciel s’illuminerait. Le feu d’artifice serait tiré du dernier étage du tipi, pour qu’on l’aperçoive jusqu’à des kilomètres de Paris.


      Pour l’instant, tout était calme. Le village de la sorcière semblait presque vide. Sans doute la majorité des occupants l’avaient-ils abandonné, pour quelques heures, le temps de s’installer sur la plus grande dune et d’admirer le spectacle du ciel éclairé. Aucun ado, même s’il avait rejoint le camp de Bill et Mordélia, ne pouvait rester insensible à cette cérémonie d’anniversaire : c’était leur plus beau et leur plus ancien souvenir, du temps où le soleil de fer veillait encore sur eux, et illuminait la ville de ses éclairs.


      Quand le conseil avait voté l’expédition contre le camp de Mordélia, le choix de la meilleure date pour l’attaque avait été discuté, et le soir du Birth Day s’était imposé comme une évidence, pour bénéficier de l’effet de surprise. « Il y aura ainsi le moins de victimes possible », avait affirmé le conseiller Ogénor pour convaincre les plus modérés.


      Le moins de victimes possible, répéta Akan dans sa tête. Quelques rares ombres, qu’il peinait à reconnaître, traînaient entre les cabanes. Dans moins d’un quart d’heure, le camp serait pris d’assaut par trente Soldats. Qu’en resterait-il ensuite ? Akan découvrait pour la première fois ce repaire que tout le monde, au château, appelait le camp de la sorcière. Il était impressionné par le travail accompli par Mordélia et Bill en un an. Ce refuge aurait pu tout aussi bien être nommé le Ranch de la Sorcière, ou la Ferme, le Moulin, l’Oasis… Selon les Savants, ce lieu choisi par Mordélia s’appelait la Mer de Sable : une curiosité géologique aux portes de Paris, un petit désert de sable caché au milieu d’une vaste forêt.


      Le camp était organisé en différents cercles, parfaitement identifiables malgré la faible luminosité. Mordélia avait dû en dessiner le plan avec précision. Le cercle le plus large était constitué d’un enclos de bois, où des animaux mi-domestiqués, mi-sauvages cohabitaient : cochons, sangliers, biches, veaux, chèvres, moutons. Au milieu, une vingtaine de cabanes étaient posées sur le sable, toutes taillées dans les pins alentour. Un vaste espace central s’ouvrait entre les cabanes, occupé par le feu, un puits, un four de pierre et une éolienne perchée sur trois poutres disposées en trépied. Elle devait fournir de l’électricité les jours de vent, à en croire les fils qui pendaient de l’édifice. Akan trouvait l’agencement du camp incroyablement ingénieux. Certes, il avait appris depuis un an, en fréquentant les Savants et en supervisant les travaux de modernisation du tipi, ce qu’était l’électricité et comment on la produisait avec du vent, de l’eau ou à la force des bras et des jambes, mais il aurait été bien incapable de construire une dynamo, une turbine, ou même simplement de tresser un fil conducteur.


      Mordélia, elle, en avait été capable, seule ou presque.


      Jean-D’arc comme les autres Soldats guettait le ciel, impatient que soit tirée la première fusée du Birth Day… et que sifflent les premières flèches.


      Seule ou presque, continuait de penser Akan. Il y a un an, après la bataille de la cour carrée, Bill, dans son ridicule costume de tigre, avait été le seul à suivre Mordélia. Pendant de longues semaines, aucun enfant n’avait eu de nouvelles d’eux, ni au château ni au tipi. Puis, petit à petit, la rumeur avait enflé. Mordélia n’était pas partie, elle habitait tout près de la ville, au milieu de la forêt. Elle construisait un nouveau village, pour accueillir tous ceux qui le voudraient. Par exemple, les ados du tipi qui n’avaient pas envie d’être commandés par un chef incapable de se battre, ou par un garçon inconnu cloué dans un fauteuil roulant, ou encore par une reine portant des roses sur la tête. En résumé, elle était prête à offrir l’hospitalité à tous ceux qui ne voulaient pas finir enfermés sous une pyramide de verre et qui avaient compris qu’ils ne seraient jamais traités comme les égaux de ceux du château. Tous ceux, aussi, qui croyaient encore à la magie de Mordélia ; et ils étaient nombreux…


      Alors, un par un, certains ados l’avaient rejointe. Certains avaient fui après une dispute, parce qu’ils n’avaient pas supporté une punition votée par le conseil. Ils avaient préféré retrouver Mordélia dans la forêt plutôt que de passer quelques jours dans la prison de la Conciergerie. D’autres étaient tombés malades, un simple nez qui coule ou un mal de ventre, et comme ils ne croyaient pas aux discours compliqués des Savants, toutes ces histoires de microbes invisibles ou de médecine par les plantes, ils s’étaient souvenus que Mordélia, sans un mot de trop, avait toujours été capable de les guérir avec ses pilules miraculeuses.


      Plusieurs enfants du château avaient eux aussi décidé de tenter l’aventure, attirés par le mystère entourant la sorcière. Abou le musicien, Flabelle la spécialiste des herbes et des champignons, Fanfan la Savante passionnée de sciences occultes…


      Ogénor avait trouvé un nom pour désigner ceux qui quittaient le tipi et le château pour rejoindre le camp de Mordélia : les Moineaux. Il l’avait choisi parce que ces ados s’envolaient, bien sûr, et aussi parce qu’ils étaient souvent les plus faibles, les plus fragiles. Mais ce nom rappelait surtout que, quand on les croisait dans les rues de Paris, ces Moineaux étaient tous vêtus de gris, comme des petits moines. Ils volaient pour leur survie, ramassant tout ce qu’ils trouvaient, fruits, bois, fer, verre, puis filaient l’offrir à Mordélia au centre du camp.


      Au pied de son totem.


      Akan plissa les yeux pour mieux distinguer, dans les ombres dansantes du feu, les détails du plus grand monument planté dans le camp : une statue de femme de plus de dix mètres, qui s’élevait bien plus haut dans le ciel que l’éolienne. Elle rappelait à Akan la statue de la Liberté, sur l’île aux Cygnes, devant le tipi. Akan avait du mal à repérer si le visage sculpté dans le bois ressemblait à celui de Mordélia ; il reconnaissait en revanche parfaitement les autres symboles : le bras levé hissant le plus haut possible une longue-vue, alors que trois livres étaient coincés sous son bras gauche.


      Qui avait sculpté cette œuvre gigantesque ? Mordélia ? Bill ? Tous les Moineaux ? Nul doute, en tout cas, qu’elle devait impressionner les esprits les plus influençables, comme si les trois livres portés par Mordélia contenaient toute la connaissance du monde, et que la longue-vue symbolisait sa capacité de tout voir, partout, toujours.


      Mordélia était crainte et vénérée. Une déesse, prétendaient ses fidèles.


      Une sorcière, disait-on au conseil.


      Les discussions avaient été longues. Le conseil avait longtemps considéré que Mordélia ne représentait aucun danger. Au total, à peine une vingtaine de Moineaux l’avaient rejointe, dont moins d’une demi-douzaine d’enfants du château. Et après tout, c’était son droit le plus strict de vivre en marge des autres, tant qu’elle cohabitait en paix…


      « Quelle hypocrisie ! » avaient pesté Jean-D’arc et la plupart des Soldats. Cohabiter en paix ?


      Depuis le début, personne n’y croyait. Tous savaient que Mordélia n’avait qu’une envie : se venger ! Et que, plus on attendrait avant d’intervenir, plus il serait difficile de mettre fin à la nouvelle armée qu’elle rassemblait ou, pire, à la nouvelle religion qu’elle créait entourée de ses partisans.


      Akan observa à nouveau l’ombre des flammes du bûcher courir sur le totem.


      Une semaine plus tôt, le conseil avait tranché. Ils interviendraient le soir du Birth Day ! Quand Mordélia, Bill et les Moineaux auraient les yeux levés.


      Le chef du tipi entendait les Soldats allongés dans la pinède s’impatienter. Ils devaient en avoir assez de sentir leurs peaux labourées par les épines, que le sable leur chatouille le nez, que les cendres du feu et des torches plantées devant les cabanes leur piquent les yeux. Le vent se levait et soufflait vers eux. Si l’on ne lançait pas l’assaut bientôt, l’un d’eux éternuerait. Peut-être Gulo-Gulo, qui ne cessait de s’agiter derrière Cheyenne. Il avait encore pris du poids depuis un an, et même s’il restait un bon chasseur, il avait du mal à tenir le rythme de l’entraînement de fer des Soldats. Derrière eux, les archers de Novak risquaient d’avoir des crampes à force de se tenir adossés aux troncs, un bras plié, l’autre tendu.


      La mission confiée au commando dirigé par Jean-D’arc était claire. Alixe y avait mis toute son autorité de reine : pas de victimes, pas de violence, aucune dégradation. Les Soldats devaient se contenter d’une démonstration de force. L’objectif consistait à effrayer suffisamment les Moineaux pour les faire revenir au nid, c’est-à-dire au château ou au tipi.


      Un premier avertissement, en quelque sorte. Lorsque la première fusée du Birth Day serait lancée du dernier étage du tipi…


      Akan leva plus haut encore les yeux.


      Le dernier étage du tipi… Il avait partagé cette minuscule plateforme de fer pendant des années avec Mordélia. Elle avait été sa conseillère. Elle avait toujours tout anticipé avant les autres enfants de leur clan. Sans elle, sans ses dons visionnaires, auraient-ils survécu aux famines ? Aux tempêtes ? Aux pires hivers ? Il l’avait vue se dévouer des nuits entières pour soigner Pépin, ou Suzy, ou tant d’autres malades, grâce à son livre à la croix verte.


      Mais au fur et à mesure qu’ils grandissaient, il avait aussi découvert à quel point Mordélia était obsédée par sa haine contre ceux du château, à quel point elle était prisonnière de son deuxième livre, celui de la guerre.


      Restait le troisième livre, celui que personne n’avait jamais vu. Était-ce celui qui expliquait le comportement incontrôlable de Mordélia ?


      De quoi serait-elle capable, quand elle verrait les Soldats de Jean-D’arc encercler son camp ?


      Akan avait donné son accord pour l’opération commando, mais il avait tenu à être présent. Personne ne connaissait Mordélia mieux que lui. Il devrait veiller à ce que l’assaut ne tourne pas au carnage, comme lors de la bataille de la cour carrée. C’était son rôle. Éviter un nouveau massacre. Il avait laissé à Jean-D’arc le titre de ministre des Punitions, et avait été élu, par l’ensemble des ados des deux tribus, secrétaire général de la Paix. Depuis un an, Akan avait beaucoup lu, beaucoup appris, écouté bien des cours de Marie-Lune. Il aimait sa philosophie, sa sagesse. Et même s’il était le plus fort de tous les ados du château et du tipi réunis, sa plus grande force résidait dans sa capacité à éviter, autant qu’il le pourrait, toute forme de violence.


       


      La première fusée explosa dans le ciel !


      En écho, avec une synchronisation parfaite, Mouk frappa son tambour. C’était le signal !


      Jean-D’arc abaissa son bras. Aussitôt, une trentaine de Soldats se précipitèrent dans la plaine de sable, bôs en avant. Plusieurs d’entre eux ne prirent pas le temps de contourner les enclos qui entouraient le camp. Wain et Elios escaladèrent les palissades et se mirent à courir au milieu des moutons et des chèvres affolés. Cheyenne, la plus rapide des Soldats, eut le réflexe d’ouvrir la barrière du plus grand parc, pour faciliter l’accès aux assaillants qui la suivaient. Les cochons, sangliers et veaux détalèrent dans le camp, renversant tout sur leur passage, paniqués par les cris des envahisseurs, le ciel qui s’embrasait et le tambour de Mouk. Quelques chiens surgirent des cabanes et tentèrent désespérément de rassembler le troupeau qui se dispersait déjà dans la forêt.


      Des chiens de berger, comprit Akan. Il admira une nouvelle fois le talent de Mordélia. Jamais, au tipi, ils n’étaient parvenus à domestiquer des chiens sauvages. Un instant, il espéra que tout s’arrêterait là. Que l’assaut se limiterait à quelques animaux égarés, quelques barrières cassées, des plantations piétinées, des tables et des bancs renversés. Juste assez pour impressionner les Moineaux. Les Soldats se déployaient dans le camp sans ménagement.


      Un premier ado sortit d’une cabane. Tétanisé. Akan reconnut Pépin.


      Après tout, c’était l’effet recherché, effrayer suffisamment les partisans de Mordélia pour qu’ils reviennent au château et au tipi ; prendre possession de la place pendant qu’ils admiraient le feu d’artifice sur la plus haute dune, derrière la crête plantée de pins, leur laissant le camp désert, comme le conseil l’avait prévu…


      L’instant suivant, pourtant, tous les Moineaux sortirent de leur abri, paniqués.


      Ils étaient une vingtaine.


      Le conseil s’était trompé !


      Ils ne préparaient aucune fête d’anniversaire, peut-être parce que Mordélia le leur avait interdit. Tous se trouvaient dans leurs cabanes, et sans doute dormaient-ils déjà. Réveillés par le vacarme, le tambour, les cris d’animaux, ils émergeaient, un à un, mal coiffés, à peine habillés, les yeux écarquillés. Akan reconnut Pépin, Noam, Oryelle… Aucun d’eux ne semblait avoir envie de se battre, et d’ailleurs, s’ils l’avaient voulu, ils n’auraient pas fait le poids. Mordélia rassemblait autour d’elle les plus chétifs et les plus craintifs de tous les ados, ceux incapables de manier un bô. Ils se serraient les uns contre les autres, au centre du village, près du grand feu qui brûlait entre le puits et le four. Tremblants. Le vent soufflait un peu plus maintenant, soulevant la poussière de sable remuée par les pieds, les griffes et les sabots.


      Au signal de Jean-D’arc, les Soldats entrèrent dans les cabanes. Ils avaient ordre de confisquer les armes qu’ils trouveraient, ainsi que tous les objets prétendument magiques qui pourraient alimenter une nouvelle religion fondée sur le culte de Mordélia. Par contre, les membres du commando avaient l’interdiction formelle de se livrer au pillage. Les consignes du conseil étaient claires, et Akan y veillerait.


      Toujours aucune trace de Bill, ni de Mordélia.


      Derrière les Soldats qui quadrillaient le camp, les archers de Novak avançaient, mais aucun Moineau ne manifestait la moindre hostilité. Ceux-là ne seront pas difficiles à ramener au nid, pensa Akan.


      Quatre spots blancs s’allumèrent soudain. Akan imagina que le vent naissant avait fait tourner les pales de l’éolienne et activé l’installation électrique du camp. Éclairé comme par magie par les projecteurs, le totem de bois surgit dans la nuit. Beau et effrayant. Le visage de la sorcière haute de dix mètres ressemblait de façon frappante à celui de Mordélia. Elle les défiait de tout son pouvoir maléfique.


      — Brûlez-moi ça, ordonna simplement Jean-D’arc.


      En quatre coups de bô, il explosa les ampoules, et le totem ne fut plus qu’une forme sombre vaguement éclairée par la lune et les éclairs lointains. Le chef du commando fit signe à Jango et Idriss, deux Soldats forts comme deux ânes, de faire tomber la statue.


      Akan voulut s’interposer. Pas le totem ! Le conseil avait recommandé de ne se livrer à aucune destruction dans le camp, mais déjà la haute statue de bois, mal plantée dans le sable, basculait.


      Il observa, incapable de réagir, la longue-vue sculptée et les trois livres coincés sous le bras de bois s’écraser dans un nuage de poussière. Une partie de son cerveau, celle de la raison, comprenait les ordres de Jean-D’arc : ce totem était le symbole du délire de Mordélia. Son ancienne conseillère souffrait d’un trouble de la personnalité et cette dernière année, où elle avait été bannie par tous, n’avait rien arrangé. Mais l’autre partie de son cerveau, celle de l’émotion, conservait de l’affection pour son amie d’enfance, pour son intelligence hors du commun, pour ce mélange étrange de volonté et de fragilité.


      Déjà Jango et Idriss, aidés de Wain et Cheyenne – il fallait bien se mettre à quatre pour soulever le totem –, jetaient la statue de bois dans le bûcher. Aucun des Moineaux n’avait réagi. Ils regardaient les flammes grandir et dévorer la bûche géante, les yeux rougis, comme si, petit à petit, ils se libéraient d’un enchantement, d’un maléfice que la sorcière leur aurait jeté. Certains même souriaient.


      — Noooon !


      Un cri de terreur monta d’une des cabanes que les Soldats n’avaient pas encore eu le temps de fouiller. Le tambour de Mouk se tut. Une fusée rouge creva le ciel. Bill venait de surgir, entièrement vêtu d’un costume de plumes blanches et noires qui lui donnait une allure de rapace. Ses bras étaient pris dans une cape si large qu’on aurait pu le croire capable de s’envoler. Mais non, il courait vers le bûcher. Au bout de ses doigts luisaient des griffes acérées, sans doute récupérées sur un cadavre de buse ou de faucon. Il renversa Elios et Gulo-Gulo, les deux premiers Soldats qui se trouvaient sur son passage, leur lacérant les bras et le visage. Aussitôt, Jango et Idriss tentèrent de s’interposer, mais ils furent eux aussi renversés par le taureau à plumes. Bill se pencha sur les flammes du bûcher, sans paraître ressentir la moindre douleur, pour tenter d’extraire le totem noirci. Il agitait ses griffes pour empêcher quiconque d’approcher tout en essayant d’éteindre la bûche gigantesque du bout du pied, protégé d’une maigre sandalette de cuir qui fumait.


      — Vous n’avez pas le droit ! hurlait Bill. Maudits, maudits, vous serez tous maudits !


      Aucun des Moineaux n’esquissait le moindre geste pour l’aider. Toutes les flèches des archers de Novak étaient pointées sur Bill.


      Tout alla très vite, alors. L’une des branches enflammées du bûcher, poussée par la semelle de Bill, roula jusqu’à l’un des bancs renversés. Le feu se propagea, sans que Bill se méfie. Sa cape prit feu. Il hurla, se mit à courir, lâchant dans son sillage des plumes enflammées qui à leur tour incendiaient chaque objet de paille, de tissu ou de bois. Akan comprit qu’en quelques minutes le campement entier allait prendre feu. Déjà les Soldats reculaient. Akan, au contraire, sprinta, droit devant. Dans sa course, il arracha son épaisse tunique de laine, traversa le brasier et se jeta sur Bill. Il le plaqua au sol, étouffant son plumage de feu sous sa couverture improvisée. La peau noire de l’ado avait été mordue par les flammes ; quelques brûlures superficielles sur son torse, son cou et ses bras qu’il calma en s’aspergeant de sable.


      Autour d’eux, le camp était en feu.


      Jean-D’arc donnait l’ordre aux Moineaux d’évacuer. Dans quelques minutes, il ne resterait rien du camp de la sorcière. Quelques dernières fusées éclataient dans le ciel, au loin ; le tambour de Mouk avait depuis longtemps frappé ses douze coups.


      Le Birth Day aurait dû être une fête partout sur Terre. Celle de leurs quatorze ans. Du début de leur adolescence. Mais c’était un incendie, une folie, qui marquait la fin de leur enfance.


      Et toujours aucune trace de Mordélia.


       


      Coincé sous le poids d’Akan, Bill continuait de se débattre.


      — Lâche-moi ! Tu nous as vendus à ceux du château. Maintenant tu reviens avec eux nous achever !


      Ses doigts de griffes se plantaient autant qu’ils le pouvaient dans les muscles tendus d’Akan. De simples éraflures. L’ado géant ne cédait pas. Il avait plaqué Bill au sol au centre du village, à l’endroit précis où le totem avait été érigé et où il ne restait plus qu’un trou entouré par quatre ampoules crevées. Les flammes qui dévoraient les cabanes étaient suffisamment éloignées pour ne pas les toucher, mais la chaleur était suffocante. Ils ne tiendraient pas longtemps. Tous les autres Soldats avaient reculé.


      Comment être certain, se demandait Akan, que, s’il libérait Bill, ce taureau à la cape d’oiseau n’irait pas à nouveau se jeter dans les flammes pour tenter de sauver les restes carbonisés du totem ?


      Ils ne pouvaient pourtant pas rester éternellement si près du brasier.


      — Lâche-moi ! continuait de crier Bill. Lâche-moi, je dois la sauver.


      Surpris, Akan desserra son étreinte.


      Bill, toujours coincé dans l’étau des muscles du géant, parvint à relever la tête. Il fixa, hébété, la cabane la plus proche du totem. Si l’on y prêtait attention, elle était un peu différente des autres : son toit était plus pointu, formant presque un petit clocher, et sa façade était plus soignée, décorée d’une porte voûtée, entre deux poutres de bois sculptées. Immédiatement, Akan comprit.


      Cette cabane, au centre de toutes les autres, était celle de la cheffe du camp ! Elle était le temple de la prêtresse, le repaire de la sorcière.


      Le refuge de Mordélia.


      Dévorée, comme les autres cabanes, par les flammes.


      Impossible qu’elle soit encore à l’intérieur, se dit Akan, tous les sens en alerte. Impossible qu’elle se laisse asphyxier par la fumée, impossible qu’elle se laisse brûler vive. Pourtant, Bill continuait de s’agiter sous lui, le regard fou, braqué sur la cabane, tel un chien attaché qui devine que, sans son aide, son maître va mourir.


      Je dois reculer, raisonna Akan à toute vitesse, quitte à assommer Bill et à le tirer de toutes mes forces vers la forêt. Les Soldats n’étaient plus que des ombres autour d’eux. Quelques silhouettes fantomatiques de chiens, de biches ou de chèvres se détachaient parfois sur les dunes les plus hautes, zébrées par les dernières fusées tirées loin, très loin, du quatrième étage du tipi.


      Elle apparut alors, au milieu des flammes.


      Mordélia.


      Elle était entièrement vêtue de noir, à l’exception de ses étranges cheveux blancs, libérés et tombant sur ses épaules. Une sorcière ! Elle se tenait debout devant la porte de la cabane en feu, serrant fermement sa longue-vue dans une main et une lance de fer et d’ivoire dans l’autre, pour interdire, jusqu’au bout, à quiconque d’entrer dans son temple.


      C’est suicidaire, pensa Akan en regardant l’épais nuage de fumée envelopper la silhouette fantomatique de Mordélia. Suicidaire et ridicule ! Sa cabane était dévorée par les flammes. Qui aurait pu être assez dingue pour y entrer ? Quel trésor caché à l’intérieur voulait-elle protéger puisque tout allait brûler ? Le clocher du toit et les deux poutres soutenant la façade pouvaient à chaque seconde céder et l’écraser.


      Mordélia, indifférente au danger, au feu et à la fumée, observait d’un lent regard panoramique la scène devant elle. Elle paraissait sortir d’une longue méditation et découvrait l’ampleur du désastre : son camp en flammes, son totem déraciné et brûlé, les Soldats accrochés à leur bô, vingt Moineaux apeurés derrière eux, les archers, les enclos dévastés, les chiens aboyant après des animaux bêlant et grognant.


      Une apocalypse. L’apocalypse de son nouveau monde.


      Alors, le regard de Mordélia s’arrêta sur Akan, longuement. C’était la première fois qu’ils se revoyaient, depuis un an, depuis la bataille de la cour carrée. Curieusement, Akan ne lut aucune haine dans les yeux de son ancienne conseillère, ni aucune colère, seulement du mépris. Il eut un instant l’impression d’être un enfant à qui elle avait fait confiance, et qui l’avait déçue. Elle paraissait simplement peinée pour lui, désolée qu’il ait fait le mauvais choix.


      Un craquement déchira le silence. Une poutre du toit céda, juste au-dessus de Mordélia. Elle ne bougea pas.


      — Non ! cria Bill en tentant, avec l’énergie du désespoir, de se libérer.


      Cette fois, Akan n’eut ni la force ni le courage de le retenir.


      Dès que le géant ouvrit ses deux bras, Bill se précipita. Fonça, sans réfléchir, droit vers la cabane en flammes.


      Mordélia n’avait toujours pas bougé, mais son corps de statue, petit à petit, fondait. La fumée l’asphyxiait. Ses jambes pliaient, sa main droite s’ouvrit et lâcha la lance de fer, alors que sa gauche s’accrochait encore à la longue-vue. Devant elle, une autre poutre de feu tomba. La dernière, celle qui retenait encore tout l’édifice, se courbait déjà. D’une seconde à l’autre, elle allait se briser, tout allait s’écrouler…


      Bill souleva Mordélia sans presque ralentir sa course.


      En un an, la sorcière n’avait quasiment pas grandi. Elle était restée une petite adolescente fluette, une plume, que Bill portait sans difficulté apparente, avant de courir dans le sable, au milieu du brasier qui perdait déjà en intensité, vers la forêt opposée.


      Sans doute, Akan aurait pu courir vers eux et les rattraper ; sans doute, Jean-D’arc aurait pu donner l’ordre à ses Soldats les plus rapides de la capturer ; Novak aurait pu donner l’ordre à ses archers de les abattre ; certains Moineaux auraient pu s’échapper et les rejoindre.


      Pourtant, aucun être vivant, dans le camp de la sorcière, ne bougea. Pas même un chien.


      Tous regardèrent la cape de plumes noires de Bill, les longs cheveux blancs de Mordélia, disparaître entre les sapins.


      Puis plus rien.


      
          
            
          
        


      Le feu s’était éteint de lui-même, ne laissant derrière lui qu’un campement gris uniquement éclairé par la lueur de la pleine lune. Plus aucune fusée ne déchirait le ciel. Seules les flammes du bûcher brûlaient encore, terminant de dévorer le totem. Il ne restait plus de la statue qu’une bûche de charbon noire, sur laquelle il était impossible de reconnaître les traits sculptés du visage de Mordélia, sa longue-vue ou ses trois livres de bois.


      Toutes les cabanes, même celles qui n’avaient pas été entièrement ravagées par le feu, s’étaient effondrées sur elles-mêmes. Le camp de la sorcière n’était plus qu’un champ de ruines.


      Les Soldats avaient posé leurs bôs, leurs arcs, et marchaient dans les cendres, observant les débris fumants.


      Mordélia, Bill et les Moineaux avaient mis un an à construire ce village de bois. Il avait fallu moins de deux heures pour le détruire. Akan souleva des planches calcinées qui avaient dû former la barrière d’un enclos. Les Soldats reviendront en héros au château, songea-t-il. Et même au tipi. Mission accomplie ! Bien au-delà de ce qu’ils avaient espéré, et sans aucune victime à déplorer. Le camp de Mordélia est détruit ! Les Moineaux ont pu constater que leur sorcière ne possédait aucune magie, aucun pouvoir, qu’elle n’était qu’une ado comme les autres, juste un peu plus cinglée et au look décalé, avec ses longs cheveux blancs décolorés et ses vêtements noir corbeau. Plus aucun ado n’aura envie de la rejoindre, à l’exception de Bill, bien entendu. Tous les Moineaux rentreront au nid.


      Akan avança encore dans l’enclos, évitant de marcher dans les excréments d’animaux. Devant lui, d’autres planches s’étaient effondrées, mais avaient été épargnées par les flammes. De quoi étaient-elles les vestiges ? D’un ancien poulailler ? D’une barrière ? D’un clapier ?


      Le calme qui régnait dans le camp ne parvenait pas à rassurer le chef du tipi. Il avait l’impression que tous les Soldats, tous les Moineaux partageaient le même sentiment : même si la mission était en apparence réussie, n’avaient-ils pas déclenché quelque chose de plus inquiétant encore ? Les mots de Bill flottaient encore dans l’air, « Soyez maudits », ainsi que le terrible silence de Mordélia.


      Akan en était persuadé, il la connaissait, plus que n’importe qui d’autre.


      
          Mordélia cherchera à se venger.
        


      Il donna un coup de pied rageur dans les planches… et l’instant suivant, il comprit à quoi elles servaient : il ne s’agissait ni d’un clapier ni d’un poulailler, mais d’une niche !


      Akan entendit d’abord de timides aboiements, puis souleva les morceaux de bois et se pencha.


      Un chiot terrifié le regardait. Il ne devait pas avoir plus de quelques semaines. Coincé sous la petite cabane écroulée, sans doute n’avait-il pas pu s’enfuir avec sa mère et ses frères.


      Au milieu de sa tête plate, deux grands yeux, plus beaux encore que ceux des filles qui se maquillaient, le suppliaient. Akan ne put résister et prit dans ses bras la petite boule de poils fripée.


      
          
            
          
        


      Tous les Soldats dormaient. Jean-D’arc et Akan avaient discuté et décidé de passer la nuit sur place, dans le sable. Ils ne rentreraient au château que lorsque le soleil serait levé. Seuls quelques Soldats assuraient le guet à tour de rôle.


      Gulo-Gulo s’était proposé pour prendre la première garde, non pas qu’il ne soit pas fatigué, bien au contraire, sa tête était comme une tomate trop mûre prête à exploser. Il avait participé à l’assaut du camp, mais il avait détesté le voir partir en fumée. Il avait toujours bien aimé Mordélia. Il se souvenait de toutes ces fois où elle avait guéri ses maux de ventre, parce qu’il avait mangé des baies et des champignons inconnus, dans la forêt.


      Était-ce sa faute s’il avait toujours faim ? Comme cette nuit ? Il avait donc proposé à Jean-D’arc de veiller en premier. En fouillant, il dénicherait bien de quoi grignoter dans ce désert de cendres, les Moineaux devaient sûrement conserver du pain, des graines ou de la viande.


      Il cherchait depuis près d’une heure, et il ne trouvait rien !


      De quoi pouvaient-ils bien se nourrir ? S’il n’avait pas rejoint Mordélia, comme Pépin, Noam, Oryelle, malgré son envie de retrouver cette liberté dans la forêt, c’est parce qu’on mangeait mieux au château qu’au camp de la sorcière. Et il n’avait pas un appétit de moineau !


      Il essaya de soulever discrètement des débris dans les décombres fumants, à la recherche de la moindre nourriture. Il regarda avec dégoût le totem qui continuait de se consumer… et eut soudain une idée !


      Mordélia se prenait pour une déesse, ce totem en était la preuve. Donc forcément, les Moineaux devaient lui apporter des offrandes, dans son temple !


      Lentement, pour que Jango et Idriss, les deux autres gardes, ne repèrent pas son manège, il se dirigea vers la cabane de Mordélia. Il contourna le clocher effondré, souleva une poutre, puis des morceaux de planches sculptées. Toujours rien ! Comme si Mordélia se fichait qu’on lui apporte à manger. Moi, si j’étais un dieu, imagina Gulo-Gulo, je ne me gênerais pas ! Je ferais comme ce gros bouddha dont parlaient les Savants du château, je demanderais à mes fidèles de venir déposer à mes pieds des tas de choses à manger, comme ces fruits disparus dont je ne connaîtrai jamais le goût, des bananes, des noix de coco, des ananas, des…


      Gulo-Gulo s’arrêta.


      Tout son corps tremblait.


      Il vérifia d’un regard affolé que personne ne le regardait, que Jango et Idriss étaient assez éloignés, que tous les Soldats et les Moineaux dormaient. Puis il écarta les dernières planches et le saisit.


      Il venait de comprendre pourquoi Mordélia était restée si longtemps dans la fumée et le feu devant sa cabane, pourquoi elle en avait protégé l’entrée avec sa lance de fer, pourquoi elle n’avait pas fui même quand le toit allait lui tomber sur la tête et qu’il avait fallu que Bill la porte, l’emporte, pour qu’elle abandonne enfin son temple aux flammes…


      Elle protégeait un objet !


      Celui que personne n’avait jamais vu, celui qu’elle gardait toujours sur elle, celui qu’elle avait préféré cacher plutôt qu’il tombe entre les mains de Jean-D’arc et Akan.


      
          Son troisième livre !
        


      Il était là, sous les planches brûlées, à moitié enterré dans le sable et ainsi protégé des flammes. La couverture en cuir était noircie, les pages jaunies, mais on parvenait tout de même à lire les lettres griffonnées sur les feuilles de papier.


      Du moins à les déchiffrer.


      Car pour le reste…


      Gulo-Gulo ne savait pas lire.


      Il frotta la couverture, enlevant une première couche de cendres et de suie. Le livre ne comportait aucun nom d’auteur, aucun titre. Gulo-Gulo trouva cela étrange : il y avait un titre sur chaque livre de la bibliothèque du château, même sur les livres de cuisine d’Honorat, les seuls qu’il prenait du plaisir à ouvrir. Plus étrange encore, les lettres étaient remplacées par des dessins, des dessins que Gulo-Gulo reconnaissait : il avait vu les mêmes, sur les vieux sarcophages, dans les caves du pavillon des Savants. Il les détailla, de droite à gauche, sans comprendre ce qu’ils signifiaient :


      
          une lune,
        


      
          un rond avec un point au centre,
        


      
          une femme de profil allongée,
        


      
          un homme debout,
        


      
          un œil,
        


      
          une boîte rectangulaire.
        


      Six dessins sur la couverture, et des milliers de lettres sur les pages, à l’intérieur.


      Gulo-Gulo glissa le livre sous sa tunique et réfléchit. Il devait trouver un ado qui soit capable de comprendre de quoi ce livre parlait. Ce livre était précieux pour Mordélia, au point qu’elle prenne le risque d’être brûlée vive pour que les Soldats ne le volent pas. Il fallait donc le montrer à un ado du tipi, surtout pas à un Singe, un Savant ou un Soldat. Sans savoir pourquoi, il devinait qu’il ne devait pas non plus en parler à Zyzo et Akan, qui aimaient un peu trop ceux du château. Il devait le confier à quelqu’un de confiance, quelqu’un du tipi, quelqu’un qui savait lire…


      Ça ne lui laissait pas beaucoup de possibilités.
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          LE SEPTIÈME MINISTÈRE
        
      


    

      Zyzo se tenait debout sur le pont des Arts. C’était son endroit préféré dans Paris. De là, il pouvait voir tous les monuments qui avaient compté dans sa vie : la flèche du tipi qui dépassait des toits, mais aussi les tours du Sanctuaire, la longue façade du château au-dessus de la Seine, la porte de la cour carrée s’ouvrant sur le pont, et au loin la colline blanche de Montmartre, celle où il avait embrassé Alixe pour la première fois.


      — Zyzo ?


      Il se retourna.


      Alixe sortait justement de la porte de la cour carrée pour courir vers lui, enjambant quatre à quatre les planches du pont.


      — Désolée, je suis en retard, le conseil a traîné en longueur, tu te doutes pourquoi…


      Zyzo observa Alixe courir vers lui, légère et grand sourire. Elle portait une robe pour la première fois de l’année. Une robe fine et blanche à bretelles et fleurs de tournesol que Zyzo n’avait jamais vue. Depuis le Birth Day, le soleil s’était installé sur la ville. Un vrai miracle, puisqu’il avait plu sans discontinuer pendant les quinze jours précédents, plongeant les rues dans un brouillard presque continuel. À en croire le ciel bleu et l’absence de vent, le beau temps semblait bien parti pour rester, comme si le feu d’artifice tiré la veille avait définitivement effrayé les nuages. En trois nouveaux bonds, Alixe se retrouva dans les bras de Zyzo et lui offrit un baiser sur les lèvres.


      — T’es trop belle ! avoua le garçon.


      Alixe posa sa main sur sa couronne de roses et effectua un tour de toupie, faisant voler sa robe façon pétales de fleur soulevés par le vent.


      — Vive l’été !


      Alixe, depuis un an, avait laissé pousser ses cheveux, jusqu’aux hanches, et un peu laissé pousser son corps aussi : elle était devenue plus fine, plus sportive, et faisait désormais exactement la même taille que Zyzo. Ils en plaisantaient souvent tous les deux. Alixe jurait qu’elle finirait par le dépasser ! Zyzo, par rapport à la plupart des autres garçons, avait gardé son gabarit de petite souris, et il n’était pas rare au château qu’on continue de l’appeler Zyzomys.


      Tous les deux baissèrent les yeux. Ils connaissaient les traditions du monde d’avant le passage du nuage. Ils avaient vu les photos des balustrades du pont des Arts couvertes de cadenas, accrochés par des amoureux de la terre entière. Mais les cadenas ne servaient plus à rien dans le monde d’aujourd’hui, et l’on n’y croisait pas beaucoup d’amoureux… à part eux !


      Il y a des mois, le jour du tournoi de l’Étoile, quelqu’un avait eu l’idée d’accrocher une fleur aux grilles, pour remplacer les cadenas de jadis. Personne ne savait qui avait, le premier, coincé la tige de cette jonquille entre les fils de fer, mais dans les jours qui avaient suivi, tout le monde avait fait de même, et bientôt les barrières du pont des Arts avaient été couvertes de fleurs. On venait les accrocher pour faire un vœu, en souvenir d’un papa ou d’une maman qu’on n’avait pas connu, ou simplement pour faire joli.


      — Akan va mieux ? demanda Zyzo en redevenant sérieux.


      — Oui, juste quelques brûlures, quelques griffures de Bill, mais rien de grave, il a la peau dure.


      Ils continuèrent de suivre des yeux le fleuve, observant les pétales multicolores qui tombaient dans l’eau et dérivaient lentement en confettis mouillés. Zyzo ferma les yeux : il revoyait, un an auparavant, Mordélia quitter la cour carrée par ce même pont, seule, simplement suivie à distance par Bill. Le noir de sa tenue de sorcière contrastait avec les couleurs flamboyantes des fleurs sur le pont, douze mois plus tard.


      — C’est dommage d’en être arrivé là, murmura Zyzo. Cette violence. Ce camp brûlé…


      — J’ai fait tout ce que j’ai pu, assura Alixe. Au moins il n’y a eu aucune victime. Si on avait attendu, cela aurait été pire. Et tu sais que c’est le conseil qui décide, pas la reine, et nous ne sommes plus seulement cinq à voter.


      — Je sais.


      Zyzo prit la main d’Alixe.


      — Et que va devenir Mordélia ? ajouta le garçon. Tu ne crois pas qu’elle va reconstruire un autre camp, ailleurs, dans un an, dans deux ans, et que tout recommencera ?


      Alixe, instinctivement, redressa sa couronne de roses.


      — Si… mais alors ce ne sera plus à moi d’envoyer des Soldats, je ne serai plus reine.


      — Tu vas être réélue… dans une semaine ! Pour la troisième fois. Tout le monde va voter pour toi !


      — Cette fois, ce sera la dernière ! J’en ai assez des responsabilités… Regarde, même nous, on va finir par se disputer.


      Zyzo parut surpris.


      — Pourquoi tu dis ça ?


      — Parce que même si on est tous d’accord pour dire que Mordélia et Bill représentent un danger, au tipi, vous avez quand même envie de la protéger. Elle est des vôtres, vous avez grandi avec elle, et pas mal d’ados doivent penser qu’elle a raison de se méfier de nous, au château.


      — Pas moi… Pas Akan… Pas Agnel… Pas…


      — Évidemment, coupa Alixe. Pas vous… Mais Jean-D’arc est revenu en escortant une vingtaine de Moineaux, presque tous des ados du tipi. Qu’est-ce qu’on va faire d’eux ?


      — Leur expliquer, assura Zyzo avec conviction. Leur expliquer encore et encore qu’on est tous semblables, qu’on doit s’entraider, qu’on doit comprendre ce qui est arrivé, explorer le monde et…


      Alixe éclata de rire.


      — C’est exactement ce que j’ai dit au conseil !


      Zyzo adora cet instant de complicité. Il aurait voulu qu’il dure une éternité.


      — Alors tu vois bien, Majesté, on ne se disputera jamais !


      Il invita Alixe à se pencher au-dessus de la barrière tapissée de fleurs.


      — On fait un vœu, pour le Birth Day ?


      Alixe remarqua que Zyzo avait glissé deux tulipes à sa ceinture. Ils tressèrent ensemble les longues tiges, puis cherchèrent un espace libre pour accrocher les deux fleurs liées.


      — On doit y penser très fort, précisa Zyzo, mais ne jamais le révéler.


      — D’accord, fit Alixe, bouche-de-fer et cœur-de-verre, même si je suis certaine qu’on va faire le même !


      Ils coincèrent la double tulipe au-dessus de la Seine. Un pétale, un seul, s’en détacha, et tomba tout doucement jusqu’au fleuve. Ils regardèrent le petit point rouge dériver avec le courant, jusqu’au méandre, devant le musée aux Deux-Horloges, en face de la place de l’Aiguille, où il alla s’échouer contre la coque du bateau amarré.


      Dans le même mouvement, Alixe et Zyzo levèrent les yeux, suivirent la courbe de la coque, puis grimpèrent sur le pont du voilier, pour s’élever jusqu’au sommet du mât de misaine.


      Agnel était perché tout en haut, occupé à accrocher les voiles.


      Zyzo eut envie d’appeler son meilleur ami, mais il n’était pas certain qu’il l’entende à cette distance, et surtout, il avait peur de le déconcentrer : Agnel était suspendu en funambule à vingt mètres au-dessus du pont, sans aucune attache pour le retenir en cas de faux pas…


      — Hé oh, les amoureux !


      Alixe et Zyzo se retournèrent. Le cri provenait d’une des fenêtres du château, qui s’était ouverte d’un coup. Le visage de Saby apparut. Elle se pencha jusqu’à presque enjamber le rebord de la fenêtre. Toute sa féminité, sa blondeur, ses yeux clairs, sa poitrine gonflée dans son tee-shirt rose framboise, contrastait avec la force de sa voix, assez puissante pour réveiller tous les chats et les chiens errants de Paris.


      — Ma petite reinette adorée, t’as pas oublié ton grand discours du Champ-de-Mars dans moins de deux heures ? Alors secoue-toi les puces ! J’ai pas envie que Sa Majesté, et au passage ma meilleure amie, se présente pour le discours du siècle habillée comme un sac, avec une couronne de roses fanées sur le crâne, une tête de parchemin jauni et des yeux bouffis de moufette restée dans son trou tout l’hiver. Mes copines t’attendent, tu vas être la reine de la Lollymode !


      Alixe, pourtant habituée aux excès de Saby, en resta bouche bée. Saby enchaînait déjà :


      — Et toi, Zyzomys le joli cœur, au lieu de regarder flotter les fleurs, ramène-toi. Pour une fois, j’ai du boulot pour toi !


      
          
            
          
        


      Saby et Zyzo se tordaient le cou pour admirer le plafond peint de la rotonde d’Apollon, la pièce circulaire où, depuis leur naissance, ceux du château s’étaient assis pour suivre sur un écran géant les messages de Marie-Lune. Marie-Lune leur avait dit adieu ici, un jour de Veillée du Sanctuaire, juste avant la chute du soleil de fer, mais les ados du château avaient continué d’y tenir leurs réunions, jusqu’il y a un an. Puis, avec l’arrivée de ceux du tipi, la pièce ronde était devenue trop petite pour tous les accueillir et, désormais, les grandes assemblées se tenaient dans le Sanctuaire. Depuis, la rotonde d’Apollon était restée une salle sacrée, symbole de la réconciliation entre tous les ados, et du monde nouveau qu’ils devaient construire ensemble, dans le respect des commandements de Marie-Lune.


      Saby baissa les yeux vers le garçon qui se tenait entre Zyzo et elle. Un gabarit encore plus petit que l’amoureux d’Alixe ! On aurait dit qu’il avait dix ans.


      — Regarde, tête de piaf, fit Saby en s’adressant à lui. Ça a changé, hein, depuis que tu t’es envolé pour aller jouer aux Indiens dans les jupes de ta sorcière ? Alors écoute bien, parce qu’on m’a chargée de te rééduquer !


      Observant les yeux affolés du garçon, Zyzo essaya de calmer un peu le jeu. Le conseil, présidé par Alixe, avait demandé à des volontaires de prendre en charge le retour au château de chacun des vingt Moineaux, pour les convaincre de rester, les rassurer et les intégrer à nouveau à leur communauté. Saby et lui n’avaient pas pu refuser de prendre leur part dans ce programme de réconciliation.


      — T’étais parti depuis quand, Pépin ? demanda-t-il.


      — La… La fin de la Trêve, bredouilla le Moineau.


      Soit près de neuf mois, calcula Zyzo. Pépin était l’un des premiers Moineaux à avoir rejoint Mordélia ! Personne n’avait vraiment compris pourquoi, même si Pépin était connu pour être l’un des ados les plus peureux de Paris, et que Mordélia l’avait soigné plusieurs fois.


      — Ok, mon canari, reprit Saby, alors je vais t’offrir un cours de rattrapage express sur tout ce qui s’est passé depuis que tu as quitté le nid. Bon, pour les cours, rien n’a changé, on a toujours les trois pavillons, les musclés du biscoteau chez les Soldats, les musclés du cerveau chez les Savants, et les musclés de rien du tout à part de leur ego chez les Singes. On n’a pas fait subir de tests à tes copains du tipi, ils ont choisi le pavillon qu’ils voulaient. La plupart ont voulu être Soldats, ce qui ne m’étonne pas, bande de petits sauvages bagarreurs, mais y a des exceptions, comme Agnel le garçon faucon, ou Vanylle la fille chenille, qui ont choisi les Savants, ou Suzy ma pipelette adorée, Nadir le tisseur ou Chrysanthe la gentille timbrée qui ont choisi de devenir Singes. Jusque-là tu me suis ? Grâce à vous, les barbares, on a quand même gagné plus de deux mois de vacances d’été ! Mais ça, tu t’en souviens, petit malin, puisque tu t’es tiré d’ici dès que les cours ont repris.


      Pépin se dandinait d’un pied sur l’autre, d’une case noire à une case blanche sur le sol de marbre en damier. Mal à l’aise, visiblement impressionné par l’assurance de cette fille qui, à l’inverse de lui, paraissait avoir déjà au moins seize ans.


      — Arrête de te tortiller comme un merle qu’a avalé une perle, c’est toi qu’as raison ! Mais t’aurais pu te contenter de sécher les cours plutôt que d’aller rejoindre Vampirella. Allez, regarde devant toi.


      Elle saisit Pépin par les épaules et le planta face à une plaque de marbre clouée au mur.


      — On vient de la graver, alors profite. Si tu veux être un bon petit citoyen, tu dois l’apprendre par cœur !


      Zyzo se demandait si la méthode de Saby était la bonne pour convaincre Pépin de ne pas s’enfuir à toutes jambes dès qu’on rouvrirait les portes du château. Mais, plus il regardait Pépin, plus ses doutes s’estompaient. Le Moineau paraissait obéir à Saby comme un petit frère obéit à sa grande sœur. Ou du moins comme un petit frère devait le faire, dans le monde d’avant, puisque, évidemment, aujourd’hui, tous les ados étaient fils et filles uniques, à l’exception des jumeaux Lunella et Solario. Un instant, Zyzo se demanda si ses parents avaient eu d’autres enfants avant que le nuage passe, s’il avait un grand frère, ou une grande sœur. Il ne le saurait jamais…


      Saby lui donna un coup de coude qui le tira de ses pensées.


      — Dis donc, la musaraigne, tu pourrais montrer l’exemple et te concentrer un peu. Je sais bien qu’en tant que grand réconciliateur en chef et chouchou de la reine, tu as toujours refusé d’entrer dans le conseil… Mais montre un peu de respect pour nos représentants vénérés.


      Elle s’inclina devant la plaque en exagérant une révérence. Pépin fit respectueusement de même. Saby éclata de rire.


      — On te demanderait de te cogner la tête contre le marbre, tu le ferais aussi ? Tu ne sais pas lire, je suppose ? Alors, écoute !


      Un peu plus sérieusement, elle parcourut la plaque devant eux.


      

        
            Composition du gouvernement du Nouveau Monde
          


        
            Plaque posée le 21 décembre de l’an 12 – Jour de la Veillée du Sanctuaire.
          


         


        
            Reine : Alixe
          


        
            Conseiller spécial : Ogénor
          


      


      — Jusque-là, tu vois, ça ne change pas !


      

        
            Secrétaire général de la Paix : Akan
          


      


      — Ça, c’est une sacrée trouvaille, commenta Saby, tu peux me croire. Akan est le plus beau gosse de toute la galaxie ! J’ai longtemps cru que c’était Novak, mais je peux te jurer qu’y a pas photo entre le blondinet manieur de bô et votre chef du tipi. Il pourrait te réduire en bouillie tout le pavillon des Soldats rien qu’avec ses bras, mais il est au-dessus de ça. C’est Alixe qui a eu l’idée de lui confier cette mission : garantir la paix. Tous les petits sauvages du tipi le respectent, et Akan respecte nos traditions du château. Même s’il est un peu trop…


      — Un peu trop quoi ? demanda Pépin, surpris que Saby ne termine pas sa phrase.


      Zyzo remarqua que Saby avait légèrement rougi.


      — Un peu trop rien ! abrégea Saby. Allez zou, on passe au gouvernement. Tous les enfants, réunis au Sanctuaire, sont tombés d’accord pour créer six ministères, et donc pour élire six ministres, histoire d’élargir le conseil et de remplacer les trois délégués. T’es prêt ?


      Elle lut les lignes suivantes sur la plaque de marbre :


      

        
            Ministre des Inventions : Liu
          


        
            Ministre du Jour et de la Nuit : Vanylle
          


        
            Ministre des Punitions : Jean-D’arc
          


        
            Ministre des Plantes, des Animaux et de la Terre : Agnel
          


      


      — Tu auras remarqué, mon petit trognon, qu’on a respecté la parité entre ceux du château et ceux du tipi… Mais que c’est pas vraiment le cas entre les filles et les garçons. Ben voyons !


      Pépin paraissait toujours tétanisé. Zyzo l’observait murmurer des mots inaudibles entre ses lèvres serrées. Était-ce parce qu’il essayait de tout retenir ?


      — Pas de questions, le moinillon ? On continue ?


      — Heu, si, osa chuchoter Pépin. Ça veut dire quoi, ministre du Jour et de la Nuit ?


      — Ça veut dire que Vanylle s’occupe de l’organisation des repas, des dortoirs et de l’hygiène. Tu vois, genre remplir le frigo, laver les chaussettes, s’assurer que le balai est passé dans les chambres une fois par semaine, bref, tout ce qui est passionnant et dont devaient sûrement s’occuper les parents, avant. Comprendo ?


      Pépin hocha timidement la tête.


      — Alors on avance !


       


      
          Ministre des Voyages : Solario
        


      
          Ministre du Temps passé : Isa-Lys
        


       


      — T’as noté que, cette fois, ce sont deux représentants du château. Ça fait quatre sur six ministres, mais tout le monde au tipi aime bien Solario. Ça fait aussi une fille de plus, ma grande copine Isa-Lys, mais si tu comptes bien, on n’en reste qu’à deux filles sur six, et je ne te raconte pas lesquelles, une maniaque psychopathe, Vanylle, et une obsédée du temps d’avant, Isa-Lys.


      Pépin hocha la tête comme s’il approuvait. Pas contrariant, le Moineau, pensa Zyzo.


      — Voilà, tu sais presque tout, conclut Saby. Sauf si tu as envie que je te parle du septième ministère.


      — Oui… Oui, bien sûr, bafouilla Pépin.


      Zyzo se retenait pour ne pas éclater de rire.


      — Mon poui-poui, fit Saby en haussant la voix, s’il y a un ministère qui ne sert à rien, c’est bien le ministère du Temps passé. Il est réservé aux Singes et à leur obsession de tout ce qui est vieux… Vieux tableaux. Vieilles musiques. Vieilles idées. Alors je l’ai rebaptisé.


      Pépin ouvrait des yeux ronds.


      — Et j’ai créé le ministère du Temps passé… à ne rien faire !
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          BON APPÉTIT !
        
      


    

      Saby, Zyzo et Pépin marchaient le long des quais de Seine, sous les grands saules qui poussaient au bord du fleuve. Leurs branches interminables, jamais taillées, tombaient dans l’eau, alors que leurs racines soulevaient et écartaient les pavés du quai. Ils croisaient beaucoup d’autres ados qui, comme eux, se dirigeaient vers le tipi. Sous les quatre pieds de la tour se tiendrait, dans quelques minutes, la grande fête du Champ-de-Mars. Le conseil avait décidé d’y organiser un grand banquet, précédé d’un grand discours, pour fêter le jour du Birth Day.


      Saby ne se donnait pas la peine de tenir la main de Pépin. Si le Moineau voulait à nouveau s’envoler, qu’il le fasse ! Elle n’allait pas lui attacher des boulets autour des pattes. De toute façon, le garçon semblait n’avoir aucune envie de filer dans la nature, n’ayant sans doute aucune idée de l’endroit où Mordélia et Bill avaient bien pu se réfugier. Il paraissait au contraire fasciné par tout ce que Saby lui apprenait.


      — Donc, continuait Saby, comme je t’ai dit, j’ai inventé le ministère du Temps passé… à ne rien faire ! Tu as vu, ces affreux du conseil n’ont même pas voulu graver sur la plaque de la rotonde d’Apollon le nom de mon septième ministère ! Alors que je peux te le dire, c’est de loin le ministère le plus populaire !


      Ils descendaient l’avenue Cours-la-Reine. Zyzo se souvenait des premières fois où il avait exploré les rues de la ville : à cette époque, il se demandait pourquoi certaines maisons possédaient des façades de pierre, et d’autres de verre. Il n’avait compris qu’il y a quelques mois qu’il s’agissait de vitrines, et que beaucoup de rues, dans le monde d’avant le passage du nuage, se résumaient à une succession de magasins.


      — Tiens, regarde, Pépin-la-pomme, ça ne te dirait pas de porter ça plutôt que ton costume de Moineau gris ?


      Sur le trottoir d’en face, deux filles, Lunella et Suzy, installées face au miroir d’une petite boutique, se déguisaient. L’une posait un chapeau en forme de pyramide sur sa tête, pendant que l’autre accrochait à ses oreilles deux minuscules tipis. Leurs visages, couverts d’une crème blanche mise au point par Lunella, à base de pétales de magnolia, rappelaient ceux des peintures de la Grande Galerie des Poussières. En contraste, leurs yeux, maquillés de noir, imitaient le regard d’un animal sauvage : louve et panthère.


      — C’est la nouvelle tendance ! commenta fièrement Saby. La Lollymode. On mixe nos deux cultures, plus des trucs japonais, africains, mexicains, tout ce qu’on arrive à récupérer dans les anciens magasins !


      Une nouvelle fois, Pépin écarquillait les yeux, comme si, pendant son séjour dans le camp de la sorcière, un nouveau nuage était passé et qu’un nouveau monde avait été inventé.


      — Si ça te dit, n’hésite pas, continua Saby, le relooking est gratuit et pas interdit, même si ça défrise Isa-Lys et la plupart des autres ministres. J’ai même proposé de redécorer le fauteuil roulant d’Ogénor ! J’ai retrouvé des archives des défilés, avant le nuage. Ils appelaient ça la Gay Pride. Je peux te dire qu’on est sages à côté de ce qu’osaient nos parents ! Alors mon moineau, ça te tente de changer de plumage ?


      — Non… Non merci, bredouilla Pépin.


      De toutes les façons, Saby se fichait de sa réponse. Elle ne l’écoutait déjà plus et avait traversé la rue. Elle poussa la porte de la boutique.


      — Lunella, Suzette, vous en avez fini avec Sa Majesté ?


      Les filles acquiescèrent d’un signe de tête. Saby se retourna vers Pépin.


      — Va pas croire qu’on se contente de se déguiser au ministère du Temps passé à ne rien faire. On a des tas d’autres activités très sérieuses, comme organiser des concerts sauvages, peindre sur les murs de la ville, crier de la poésie en haut des toits, improviser des pièces de théâtre… Nous ne respectons qu’une seule règle, mon titi, n’avoir aucun interdit ! On prend le meilleur de chaque tribu ! On garde tout ce qui nous plaît dans le monde d’avant pour imaginer celui de demain. Aucun préjugé. Totale liberté. Regarde la ville, non mais regarde, on a tout à inventer !


      Zyzo s’appuya contre la vitrine de la boutique, observant avec amusement la stupéfaction du Moineau. Il avait souvent discuté de toutes ces questions avec Alixe et Saby, lors de soirées interminables où la Lollygirl défendait la rupture avec toute règle imposée, sans aucune concession. Selon elle, seule une tolérance totale pouvait garantir un monde de paix. Zyzo comme Alixe étaient partagés. Selon eux, Saby était trop idéaliste, trop jusqu’au-boutiste. Il fallait bien des règles, organiser les cours, le travail et les corvées, poser des limites, punir ceux qui les franchissaient, discuter, voter, puis respecter ce que pensait la majorité. Ils adoraient ces discussions sans fin, jusqu’au petit matin.


      Ils arrivaient sur l’esplanade du Trocadéro, face au Champ-de-Mars et au tipi.


      La plus belle vue de Paris !


      La tour enjambait la longue prairie qui paraissait s’étendre à l’infini, de l’autre côté du fleuve. Les arbres fruitiers plantés quelques années auparavant, cerisiers, pommiers, poiriers, pruniers, étaient couverts de fleurs que le vent libérait et soulevait en papillons roses et blancs. Deux cents ados attendaient, assis dans l’herbe devant une vaste estrade. Des tables avaient été dressées, recouvertes de nappes blanches, en prévision du banquet. Le public riait, chantait, chahutait, impatient que commence le grand discours… et espérant qu’il ne dure pas trop longtemps !


      
          
            
          
        


      Raté ! Tous ceux qui pensaient qu’Alixe et Ogénor ne prononceraient que quelques mots, et qu’ensuite tout le monde pourrait se jeter sur le festin qu’Honorat préparait depuis des mois, durent déchanter.


      Chaque ministre monta tour à tour sur l’estrade pour présenter le bilan de son action. Jean-D’arc, pour le ministère des Punitions, fut relativement bref. Il ne fit aucune allusion à l’expédition de la nuit contre Mordélia, mais rappela l’importance de l’entraînement et de la discipline des Soldats : seuls certains d’entre eux, après un examen spécial, avaient le droit d’être armés d’un arc – tous les autres se contentaient d’un bô. Il précisa enfin que, si le ministère des Punitions était parfois contraint d’emprisonner certains ados à la Conciergerie, sur l’île du Sanctuaire, ce n’était pas par plaisir mais pour les protéger d’eux-mêmes. Personne ne pouvait être enfermé sans un vote du conseil, et jamais plus de trois jours. D’ailleurs, en un an, précisa-t-il, moins de dix cas, de vol ou de violence, avaient nécessité une telle mesure d’isolement.


      Liu, à l’inverse, pour le ministère des Inventions, parla très longuement. Il passa en revue la totalité des travaux réalisés par les Savants depuis un an. Il est vrai que le bilan était impressionnant ! L’électricité fournie par le soleil de fer avait été remplacée par des moulins installés au fil du fleuve, afin de chauffer et d’éclairer le château, mais aussi les deux premiers étages du tipi. Plusieurs moyens de transport avaient été expérimentés, notamment des vélos qui permettaient de se déplacer plus rapidement entre le tipi et le château. Les chutes, lors des premiers tours de pédales, avaient pourtant dissuadé beaucoup de volontaires. Depuis un mois, une équipe de Savants travaillait à essayer de faire rouler les automobiles, dont les carcasses rouillaient aux quatre coins de la ville…


      Quand Liu quitta l’estrade, le public pensait avoir fait le plus dur… Loin de là ! Isa-Lys, la ministre du Temps passé, monta à son tour, l’air pincé, habillée d’une étrange robe rappelant celle des reines dans la galerie des Grands Tableaux, et portant une haute perruque blanche sur la tête, plus ridicule encore, pensa Zyzo, que les coiffures inspirées par la Lollymode. La ministre se lança dans un interminable sermon pour rappeler de protéger l’héritage de Marie-Lune, et donc le patrimoine confié par les générations passées. Pas une fois, pendant son discours, elle ne posa les yeux sur un des ados du tipi, comme s’ils étaient incapables de comprendre ce qu’elle racontait, et encore moins d’apprécier la beauté d’un tableau de la Renaissance, de la façade sculptée d’une église ou d’un air de piano joué à l’Opéra, une salle qu’elle avait ouverte il y a trois semaines, uniquement réservée à une dizaine d’invités, tous issus du château, qu’elle considérait comme les Singes les plus doués.


      Le public s’endormait. Il se réveilla quand Solario apparut pour présenter son ministère des Voyages. Il fut le plus bref de tous : il n’avait rien à dire, sauf que L’Albatros était presque prêt, il ne restait plus qu’à trouver un moyen pour faire passer les mâts du bateau sous les ponts. L’équipage avait été choisi, les cartes d’Osman et de Brazza étaient tracées, ils pourraient bientôt larguer les amarres et ce serait – Solario avait des sanglots dans la voix en prononçant ces mots – le plus beau jour de sa vie.


      Tous partageaient son émotion, à quelques jours du grand départ. Tous, qu’ils soient du château ou du tipi, se posaient depuis toujours la question : étaient-ils seuls au monde ? Existait-il d’autres enfants, quelque part ? Ailleurs ?


      L’enthousiasme retomba aussitôt quand Vanylle, la ministre du Jour et de la Nuit, prit la parole. Au grand désarroi des deux cents ados, elle déroula, dès qu’elle posa le pied sur l’estrade, un très long rouleau de papier qui tomba jusqu’au plancher.


      Elle ne va quand même pas lire tout ça ? pensèrent-ils.


      Eh bien si ! Et même pire !


      Elle n’allait pas seulement aligner les mots, mais aussi les chiffres !


      Vanylle s’était occupée pendant des années de l’intendance du tipi, en organisant la gestion des stocks et des tours de corvées. En moins d’un an, elle avait su se rendre tout autant indispensable à ceux du château. Cette petite blonde toute fine, qui continuait de pousser en tige, ne paraissait aimer que les tableaux de chiffres. Elle avait très vite rejoint le pavillon des Savants, et assimilé en trois mois les notions d’économie que les autres enfants avaient mis six ans à comprendre.


      — Depuis le précédent Birth Day, annonça-t-elle, la consommation de carottes s’élève à quatorze tonnes, soit une tonne seize par mois, et soixante-dix kilos par personne. En comparaison, celle de pommes de terre monte à vingt-neuf tonnes ! Je voudrais pas paraître alarmiste, mais nous avons consommé seulement cinq tonnes de betteraves et trois de choux…


      Elle continua ainsi à détailler le bilan alimentaire de l’année, sans accélérer le débit, soulignant même les points sur lesquels il était possible de faire des économies – la consommation de citrouille lui semblait anormalement élevée entre la fin de la Trêve et la Veillée du Sanctuaire –, puis elle passa avec la même rigueur aux autres postes de l’intendance : les vêtements, les draps, les savons, les serviettes, les casseroles, les ampoules et les bougies – maintenant que l’électricité était rétablie, la consommation de bougies, s’étonna-t-elle, aurait dû diminuer –, et elle alla même jusqu’à calculer le nombre de mètres de rouleaux de papier toilette consommés (soixante-trois kilomètres, soit cent soixante-treize mètres par personne et par an). Pour autant, le papier toilette était l’une des innovations apportées par ceux du château les plus appréciées par les ados du tipi, habitués depuis qu’ils étaient nés aux feuilles de platane et de marronnier. On en était au nombre de balais, de balayettes et de pelles par pavillon, par étage et par dortoir… Presque tout le public s’assoupissait, assommé par le soleil au zénith qui frappait le Champ-de-Mars. Sur l’estrade, Liu et Solario bâillaient. Jean-D’arc se tenait droit comme un I, mais on aurait pu jurer qu’il possédait une technique pour dormir debout les yeux ouverts. Agnel avait levé le visage vers les oiseaux qui se posaient sur les poutres du tipi. Seule Isa-Lys observait Vanylle, impressionnée, comme s’il lui paraissait incroyable qu’une fille du tipi puisse déployer autant de compétences.


      Lorsque le monologue de Vanylle s’acheva, on en était déjà à plus de deux heures de discours. Ceux qui n’étaient pas encore endormis lorgnaient avec envie les tables blanches et vides du fameux banquet. Les ventres gargouillaient. L’arrivée d’Agnel, ministre des Plantes, des Animaux et de la Terre, et dernier ministre du gouvernement, fut accueillie avec méfiance, même si on le savait d’ordinaire peu bavard, voire presque toujours muet, occupé qu’il était à observer la nature et les animaux. Les sceptiques avaient raison. Agnel, contre toute attente, peut-être impressionné par l’imposant discours de la ministre précédente, se mit à énumérer la liste des espèces menacées, par rupture de la chaîne alimentaire suite au passage du grand nuage. Les mésanges charbonnières, les mulots à collier, les bousiers communs, les lapins-béliers, les grenouilles-taureaux… Cette fois, plus personne ne l’écoutait. Agnel dut s’en rendre compte, il haussa soudain la voix, réveillant d’un coup l’assistance, surprise.


      — La menace est toujours là, cria-t-il de toutes ses forces, ne l’oubliez pas !


      Presque tout le monde se mit à l’écouter. Il était si rare de voir ce rêveur d’Agnel s’énerver.


      — N’oubliez pas que nous ignorons toujours pourquoi les animaux sont tombés malades, bien avant la chute du soleil de fer, bien avant que le sang jaune ne s’en échappe. Le mal est reparti comme il est venu, mais nous ignorons son visage. Et si nous ne savons pas d’où il vient, qui il est, cela signifie qu’il peut revenir. N’importe quand ! N’importe où !


      Malgré le soleil, une vague glacée parcourut les enfants assis sur la pelouse du Champ-de-Mars. Le sang jaune était leur pire souvenir, c’est lui qui avait provoqué la guerre, il y a un an. Tous voulaient l’oublier, tous voulaient croire qu’il ne coulerait plus jamais… et qu’Agnel n’était qu’un oiseau de mauvais augure. À trop observer les bêtes, il voyait le mal partout !


      La tension devenait palpable, sous l’effet conjugué du soleil brûlant, de l’attente, de la faim, de la soif. Les organisateurs du grand discours durent le percevoir, et dès qu’Agnel eut fini son discours – d’ailleurs, peut-être même ne l’avait-il pas terminé –, les trois chefs du gouvernement firent leur entrée sur l’estrade, sous les acclamations des ados qui, cette fois, comprenaient qu’on touchait à la fin.


      La reine Alixe portait une incroyable robe vert prairie assortie à une couronne de coquelicots, qui s’accordait avec le magnifique maquillage de papillon recouvrant ses yeux : l’œuvre de Lunella et Suzy. De la pure Lollymode ! Elle poussa sur plusieurs mètres le fauteuil roulant d’Ogénor, son conseiller, dont le discret salut de la main fut bien moins acclamé que celui de la souveraine. Akan, le secrétaire général de la Paix, s’avança à son tour, dominant la reine et son conseiller de plus de trois têtes. Il avait enfilé une élégante chemise ivoire, en contraste avec sa peau d’ébène, dont les manches longues dissimulaient les blessures de la nuit passée. Les ados du tipi firent un tonnerre d’applaudissements à leur chef, et dès que le vacarme s’atténua, plusieurs filles se mirent à siffler, sans qu’Akan parvienne à identifier quelle mutine en était à l’origine.


      Le public retint son souffle, espérant qu’aucun des trois n’allait se lancer dans un nouveau long exposé. Il y eut un moment de silence, de protestation muette, avant que l’inattendu ne se produise. Un quatrième invité s’avança sur la scène. Un invité à quatre pattes et tête plate !


      Le petit chiot blanc et noir se frotta d’abord aux jambes d’Akan, et soudain, apercevant le fauteuil d’Ogénor, fit trois bonds et sauta sur les genoux du conseiller. Pour ne plus en bouger !


      Tous les ados éclatèrent de rire et applaudirent, autant amusés par le culot du chiot que par le visage stupéfait du conseiller. Alixe en profita pour prendre la parole.


      — Je… Je n’ai que deux mots à vous dire…


      Des centaines d’yeux pleins d’espoir la fixèrent.


      — Bon appétit !


      Et une tempête d’acclamations retentit sur le Champ-de-Mars, à en faire trembler les poutres du tipi.


      
          
            
          
        


      — Tu ne manges pas ? demanda Chrysanthe.


      Si on lui avait demandé de parier sur le premier ado qui quitterait le banquet, Gulo-Gulo était le dernier sur lequel Chrysanthe aurait misé. L’ado, habituellement si gourmand, se tenait pourtant devant elle, se balançant d’un pied sur l’autre. Chrysanthe s’était assise à l’écart de la fête, dans l’herbe, sous un cerisier en fleur. Laly était installée à côté d’elle, une petite serviette nouée autour de son cou de porcelaine. Toutes les deux se tenaient devant une soucoupe où étaient disposés avec harmonie une dizaine de grains de riz, cinq petits pois et une tomate cerise. Le festin de Chrysanthe ! À partager avec sa poupée !


      — Je peux te parler ? marmonna Gulo-Gulo en s’avançant plus près d’elle.


      Derrière eux, la fête battait son plein. Honorat, aidé d’une dizaine d’apprentis Singes cuisiniers recrutés à l’occasion du Birth Day, avait préparé un banquet comme nul n’en avait sans doute connu depuis que le nuage mortel était passé. Il l’avait anticipé depuis un an, demandant aux chasseurs-cueilleurs les plus expérimentés du tipi de lui rapporter des plantes aromatiques rares, des champignons et des baies. Des plantations du verger avaient été surveillées depuis plusieurs mois pour que fruits et légumes arrivent à pleine maturité le jour J. Le conseil avait toléré qu’on serve de la viande, et en mangerait qui voudrait. De toutes les façons, au château, seuls quelques ados, surtout des Soldats, osaient toucher à la chair d’animal ; même Saby avait renoncé à sucer ses cuisses de poulet, à partir du moment où ce n’était plus interdit. À l’inverse, beaucoup d’ados du tipi s’étaient convertis aux plats d’Honorat, bien plus raffinés que les moutons, chèvres ou cochons pas assez cuits ou trop grillés. Tous, dès que les plats avaient été servis, s’étaient précipités sur le pop-corn, les amandes grillées, les chips salées et sucrées, les lasagnes débordantes de béchamel, les tajines de pruneaux et les risottos d’abricots, les raviolis surprises, les frites à volonté, les fromages de brebis, de chèvre et même d’ânesse, sans oublier les desserts, les fontaines de chocolat, les tartes aux fruits des bois, les crêpes au miel, accompagnés de jus les plus rares – pamplemousse, fleur de rose, multiberry –, et bien sûr des Lollipops aux parfums nouveaux : Citron du Dragon, Barbamama, et la plus à la mode depuis le précédent Birth Day, le Kill Mint.


      — Tu veux un grain de riz ? demanda Chrysanthe en le piquant délicatement avec sa fourchette.


      Gulo-Gulo devait peser trois fois le poids de Chrysanthe, et cent fois celui de Laly.


      — Heu, non, merci… Je mangerai après… Je…


      — Tant pis.


      Chrysanthe proposa le grain à Laly, qui refusa aussi, et finit par le croquer du bout des lèvres. Gulo-Gulo regardait avec méfiance autour de lui, pour s’assurer que personne ne le surveillait. Apparemment non, tous étaient occupés à rire et se goinfrer. L’estomac de Gulo-Gulo émit un petit cri. Il posa la main sur son ventre, comme pour lui dire d’attendre encore un peu, puis se pencha vers Chrysanthe.


      — Je… Je cherche quelqu’un qui sait lire, quelqu’un du tipi.


      Chrysanthe mâchonnait avec application son grain de riz.


      — Ça ne manque pas… On n’est pas tous idiots. Y a Zyzo, Akan, Agnel, Vanylle, Cheyenne…


      Gulo-Gulo jeta un nouveau regard alentour pour être certain que personne ne les regardait ni ne les écoutait, puis se pencha davantage vers Chrysanthe, jusqu’à son oreille.


      — Eux, je ne leur fais pas confiance.


      Chrysanthe piqua un petit pois.


      — Confiance pour quoi ?


      Gulo-Gulo tremblait. Il se mit soudain à parler très vite.


      — Il n’y a que toi, Chrysanthe, il n’y a que toi qui sais lire et qui n’iras pas directement porter ce truc-là à la reine ou à son conseiller en fauteuil à roulettes.


      Chrysanthe interrogea sa poupée du regard, puis soupira.


      — Tu parles de quoi, là, Gulo ? Laly et moi on ne comprend rien.


      Gulo-Gulo ne semblait pas l’avoir écoutée, il vérifia une dernière fois que personne ne faisait attention à eux et s’assit à côté de Chrysanthe, derrière le tronc du cerisier.


      — Je ne sais pas ce que c’est, je sais juste que Mordélia le cachait pour que personne ne le lise… et surtout pas les Soldats !


      Sans laisser le temps à Chrysanthe ou Laly de commenter, il sortit du sac de toile qu’il portait sur l’épaule un livre à la couverture noircie. Chrysanthe en resta le petit pois en l’air. Elle observa les dessins gravés sur la couverture, une lune, une femme, un cercle…


      — Waouh… Tu as vu ça, Laly ? Toi aussi tu as compris ? On dirait bien le troisième livre de Mordélia, celui qu’elle n’a jamais montré à personne.


      — Prends-le vite.


      Étonnamment vive, Chrysanthe attrapa le livre et le fit disparaître sous les plis de sa robe. Gulo-Gulo ne paraissait pas encore soulagé.


      — Ne t’inquiète pas, fit la jeune fille en croquant son petit pois, Laly ne dira rien. Et je vais le lire dans un coin discret.


      Gulo-Gulo aurait dû être rassuré, mais une alarme continuait de clignoter dans son cerveau. Même s’il s’était débarrassé du livre le plus vite possible, il avait l’impression que quelqu’un les avait espionnés dans son dos. Il se retourna. À dix mètres d’eux, l’un des Moineaux revenus du camp de Mordélia, l’un de ses vieux copains, Pépin, le regardait, la bouche pleine de pop-corn puisé dans le seau qu’il portait à deux mains. Avait-il remarqué quelque chose ?


      Tant pis, se força à positiver Gulo-Gulo, maintenant, il devait oublier ce livre… et penser à se nourrir ! Ce jour du banquet aurait dû être le plus beau de sa vie. Il adorait le pop-corn, les tartes aux fruits des bois et le cochon sauvage grillé au miel. Le ventre de Gulo-Gulo émit un nouveau cri de détresse. Chrysanthe se tourna vers lui et approcha son assiette avec tendresse.


      — T’es sûr que tu ne veux pas un grain de riz ?
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          LE DIAMANT PERDU
        
      


    

      Zyzo observait la vitrine au fond de la galerie d’Apollon. C’était ici, avait-il appris, qu’étaient conservés les joyaux de la Couronne, c’est-à-dire les bijoux portés par les rois et reines, bien avant le passage du nuage. Il avait tout de même du mal à comprendre pourquoi certaines pierres ou métaux, comme les rubis, les émeraudes, l’or étaient si précieux, au point de rendre fous les hommes, alors que des morceaux de verre coloré tout aussi jolis ne valaient rien. Même chose pour les diamants : il avait vu des photos du Régent, le plus beau d’entre eux, conservé dans la galerie d’Apollon pendant des siècles, quand le château était encore un musée. Il n’y avait pourtant plus aucune trace de lui aujourd’hui ! Isa-Lys parlait souvent d’une perte irréparable, alors que, pour Zyzo, le Régent n’était au fond qu’un gros caillou transparent. Même s’il suivait les cours de Marie-Lune depuis deux ans maintenant, il avait encore souvent du mal à comprendre le monde d’avant.


      Chrysanthe apparut au bout de la galerie. Elle courut dès qu’elle aperçut Zyzo, manquant plusieurs fois de glisser sur le parquet verni.


      — Attention, Chrys…


      Trop tard, elle avait atterri dans ses bras. Zyzo la soupçonnait d’ailleurs de l’avoir fait exprès. Depuis toujours, elle le collait et ne ratait aucune occasion de lui tenir la main ou de le toucher, un peu comme une petite sœur qui aurait le même âge que lui. Mais maintenant qu’ils avaient quatorze ans, cette manie de Chrysanthe de le tripoter sans cesse l’agaçait. Et rendait Alixe jalouse !


      — Qu’est-ce que tu as à me dire, Chrys ?


      Chrysanthe lui avait donné rendez-vous devant la vitrine aux joyaux dans la galerie d’Apollon, avec des airs de comploteuse et pour consigne de n’en parler à personne.


      — Moi et Laly, on a un truc à te dire.


      Et cette manie de toujours se promener avec sa poupée et de lui parler ! continua de pester Zyzo dans sa tête. Chrysanthe ne va-t-elle jamais grandir ? Même physiquement, on aurait pu croire qu’elle n’en avait pas envie. À quatorze ans, elle restait petite, maigre, coiffée de ridicules couettes, avec des yeux inquiets qui paraissaient avoir creusé des trous trop grands de chaque côté de son nez, à force de tourner dans tous les sens pour tout espionner, et une bouche presque sans lèvres, d’où sortait une voix aiguë insupportable.


      — Vas-y, dépêche-toi, répondit Zyzo avec toute la diplomatie dont il était capable, j’ai rendez-vous avec Alixe pour l’entraînement de bô.


      — Sa Majesté attendra. Ce qu’on a à te dire est plus important que de s’amuser à agiter vos petits bâtons. D’ailleurs, il faut que tu nous jures que tu ne le répéteras pas à cette petite crâneuse avec ses fleurs sur la tête, ni à personne d’autre du château.


      Zyzo soupira. Il laissa traîner son regard, dans la vitrine, sur les diadèmes ornés de saphirs et de topazes qu’Alixe avait toujours refusé de porter.


      — Ça veut dire quoi, ça, Chrys, personne d’autre du château ? C’est fini, la différence entre le tipi et le château. On appartient tous à la même tribu !


      Chrysanthe laissa filer un petit rire qui ressemblait à un cri de mouette, et adressa un clin d’œil au garçon.


      — On est que tous les trois, Zyzo, Laly, toi et moi, pas besoin de faire semblant. On sait très bien qu’on est du tipi et qu’on le restera. Le jour où tu devras choisir ton camp, tu n’hésiteras pas… Et ce moment arrivera beaucoup plus tôt que tu ne le crois.


      Zyzo se retrouva avec la poupée dans les bras. Son visage de porcelaine avait reçu tant de chocs, à être traîné partout, tant de bosses et de cicatrices qu’il ressemblait davantage à un monstre qu’à une petite fille. Chrysanthe cherchait un objet dans son grand sac de toile. Elle s’arrêta soudain, fixant l’entrée opposée de la galerie d’Apollon.


      L’instant d’après, un crissement familier couina au bout de la longue galerie : le frottement caractéristique des roues du fauteuil roulant d’Ogénor sur le parquet. Il était seul et avançait à la force de ses bras. Quand il s’arrêta devant la vitrine, ils s’aperçurent que le chiot blanc et noir dormait toujours sur ses genoux.


      — Chrysanthe, fit le conseiller spécial, sans même adresser un regard à Zyzo. J’ai une question de la plus haute importance à te poser.


      — Oooh, se contenta-t-elle de répondre, après avoir récupéré sa poupée des mains de Zyzo, regarde, Laly, il est trop mignon, ce petit chien !


      — Chrysanthe, insista Ogénor, il s’agit d’une question de sécurité extrêmement grave. Un Soldat, Gulo-Gulo, t’a remis un objet, pendant le banquet, sous le tipi. Un objet d’une importance capitale.


      — Non, Laly ! Tu ne peux pas caresser ce chien. Tu vois bien, il dort. Par contre, tu peux demander son nom à Ogénor…


      Ogénor resta imperturbable.


      — Ce n’est pas la peine de faire celle qui ne comprend pas, Chrysanthe, j’ai un témoin. Tu le connais. C’est Pépin. Un des Moineaux de Mordélia. Ces fugueurs ont eu tellement peur qu’aujourd’hui ils seraient prêts à tout pour racheter leur conduite.


      — Tu veux vraiment savoir ? continua Chrysanthe. (Ses yeux alternaient entre le chien et sa poupée, sans jamais s’arrêter sur l’enfant handicapé.) Allez, ma chérie, ne fais pas ta timide. Demande-lui ! (Elle fixa enfin le conseiller Ogénor.) Laly voudrait savoir comment il s’appelle, ton petit chien.


      Cette fois, le conseiller ne put s’empêcher de hausser les épaules. Derrière lui, Zyzo s’amusait beaucoup, même si cette histoire d’objet mystérieux récupéré par Chrysanthe l’intriguait. Était-ce cet objet qu’elle voulait lui montrer ?


      — Il s’appelle Puggy, répondit Ogénor, mais ce n’est pas la question. Nous avons besoin de récupérer cet objet et…


      — Puggy ! cria presque Chrysanthe. (Elle se pencha vers le chiot.) Alors, tu es un carlin, comme le chien de Napoléon !


      Ogénor observa avec étonnement Chrysanthe. Il ne s’attendait pas à ce que cette gamine du tipi, l’une des plus cinglées, sache qui était Napoléon, et encore moins qu’elle connaisse la race de son chien.


      — Tu vois, Laly, je crois qu’Ogénor aime beaucoup Napoléon. Mais pour l’instant, il n’est encore que conseiller de la reine, pas encore empereur !


      Zyzo étouffa un rire.


      Ogénor perdait patience.


      — Pépin vous a vus ! insista-t-il. Chrysanthe, ce Soldat, Gulo-Gulo, t’a remis un livre. Un livre qu’il a sauvé après l’incendie du campement de Mordélia. Un livre d’une valeur cruciale.


      Chrysanthe parut enfin s’intéresser à la question. Elle se tourna vers sa poupée.


      — Ça te dit quelque chose, un livre ? (Elle marqua un long silence, comme si elle communiquait par télépathie avec Laly.) Mais si, souviens-toi, ce vieux truc tout brûlé que le gros Gulo a tenu à nous donner. On l’a jeté aussitôt dans la Seine tellement il puait.


      — Tu… Tu l’as jeté dans la Seine ?


      Chrysanthe semblait déjà se désintéresser de l’affaire, concentrée sur la calme respiration du chiot endormi sur les genoux du conseiller.


      — Oui. Tu sais, ce livre n’était qu’un truc cramé. Les pages étaient toutes noires et se détachaient dès qu’on l’ouvrait. Si tu cherches un bon roman, je te suggère plutôt d’aller à la Très Grande Bibliothèque. Y en a des milliers.


      Ogénor dévisagea longuement la fille à la poupée. Elle continuait de lui sourire et de baisser des yeux attendris sur Puggy. Il comprit qu’il ne tirerait rien d’elle, même s’il était persuadé qu’elle lui jouait la comédie. Il fit demi-tour et traversa à nouveau la galerie d’Apollon, en direction de la rotonde. Les crissements de pneus de son fauteuil sur le parquet baissèrent petit à petit d’intensité.


      Quand Ogénor fut suffisamment éloigné, Zyzo reprit la parole avec une curiosité décuplée :


      — Alors, Chrys, qu’est-ce que tu voulais me donner ?


      Chrysanthe pivota et se pencha vers la vitrine, comme prise d’une passion soudaine pour les diadèmes impériaux sertis de pierres précieuses.


      — Tu te rends compte, Laly, il ne va vraiment pas bien dans sa tête, Ogénor, appeler son chien comme celui de Napoléon !


      Zyzo s’énerva. Il avait envie d’arracher le sac de Chrysanthe. Il était convaincu que le fameux livre était à l’intérieur, et qu’elle s’apprêtait à le lui montrer quand Ogénor était arrivé.


      — Ce livre, Chrys, montre-le-moi.


      Elle tourna enfin les yeux vers lui, sans s’adresser cette fois à Laly.


      — Tu as entendu, non ? Je l’ai jeté dans l’eau. Plouf. Devant le Trocadéro !
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          LE FESTIN DE GULO-GULO !
        
      


    

      Gulo-Gulo bavait d’envie devant les plats étalés devant lui. Tout ce festin, à portée de main, pour lui tout seul ! Lorsqu’il avait osé déranger Honorat, après le banquet, pour lui avouer qu’il n’avait pas eu le temps de manger à cause d’une affaire urgente à régler, et lui avait demandé s’il n’avait pas mis de côté quelques restes, le cuisinier en chef du château avait tout de suite eu pitié de Gulo-Gulo. Un garçon aussi bien bâti devait avoir un sacré appétit !


      — Viens avec moi, avait répondu Honorat, avec tout ce qu’il reste du banquet, on a de quoi manger pendant toute la Trêve. J’ai tout rangé dans la chambre froide du salon des Sept Cheminées. Tu pourras prendre tout ce que tu veux !


      Tout ce qu’il voulait ? Un feu d’artifice de saveurs et d’épices avait explosé dans le cerveau de Gulo-Gulo. La chambre froide du salon des Sept Cheminées, c’était une grotte au trésor. Gulo-Gulo, encouragé par Honorat, avait rempli trois pleines assiettes : brochettes, côtelettes, tartelettes, viande hachée et purée…


      — Ça fait plaisir, un gars qui sait comme toi apprécier un bon repas ! Tu devrais venir plus souvent suivre les cours de cuisine chez les Singes ! Qu’est-ce que tu fiches chez les Soldats ?


      Ça, c’est une bonne idée, pensa Gulo, devenir Singe, option pâtissier. Mais il fallait déjà se nourrir, Gulo-Gulo n’avait rien avalé depuis la folle nuit d’hier.


      Il hésita un peu, puis décida de commencer par le hachis parmentier de canard aux châtaignes. Il eut à peine le temps d’attraper sa fourchette que la porte du salon des Sept Cheminées s’ouvrit avec fracas.


      Jean-D’arc ! Le ministre des Punitions en personne venait d’entrer ! Il était suivi de deux autres Soldats, Jango et Idriss. Gulo-Gulo considérait Jean-D’arc comme un bon chef, exactement comme Akan, au tipi : un chef autoritaire, mais qui savait contrôler ses nerfs et qui, surtout, ne faisait pas de favoritisme. Avec lui, tout était divisé à parts égales, les gâteaux comme les corvées. Jango ou Idriss, par contre, que Gulo-Gulo avait appris à connaître sur les tatamis, étaient moins intelligents qu’une portée de sangliers ! Les deux soldats lui faisaient un peu penser aux ânes qu’on couvrait de sacs pour aller du château au tipi : costauds, infatigables, obéissants, et ne se posant pas la moindre question sur ce qu’on leur demandait. On leur aurait ordonné de déboulonner chaque poutre du tipi avec un casse-noisettes, ou de vider le fleuve avec une petite cuillère, ils l’auraient fait !


      Derrière les trois Soldats, le conseiller Ogénor s’avança. Gulo-Gulo ne l’aperçut dans son fauteuil que lorsque les gardes se mirent au garde-à-vous.


      Gulo essayait de réfléchir le plus vite possible. Qu’est-ce qu’ils lui voulaient ? Était-ce à propos de ce livre ? Pépin l’avait-il dénoncé ? Ouf, se rassura-t-il, il ne craignait plus rien, maintenant. Il s’en était débarrassé, Chrysanthe se débrouillerait avec eux ! Et il avait trop faim. Il se servit une belle fourchette de hachis parmentier.


      Le bô de Jango lui frappa la main si fort qu’il en lâcha le couvert et resta la bouche grande ouverte. Le hachis s’étala sur la table.


      — Ça ne va pas ? cria Gulo.


      Il hésita à se lever pour se défendre, mais les deux bôs des Soldats frôlèrent sa tempe, avant de s’arrêter à quelques centimètres de son cou. Jean-D’arc se tenait devant lui, impassible, comme s’il donnait des ordres invisibles.


      — On ne va pas perdre de temps, fit Ogénor de son habituelle voix douce.


      Plus douce encore que d’habitude, remarqua Gulo-Gulo, ça ne présageait rien de bon. À moins que ce ne soit pour une autre raison : ne pas réveiller le chien qui dormait sur ses genoux.


      — Tu as donné un livre à Chrysanthe, poursuivit le conseiller. Un livre que tu as trouvé dans le camp de Mordélia. Pas la peine de nier, nous savons tout cela.


      Gulo-Gulo se dit qu’il avait eu une sacrée bonne idée en le remettant à Chrysanthe.


      — Je ne nie pas. Tout est vrai. Mais qu’est-ce que vous venez faire ici, puisque vous savez que je l’ai donné à Chrysanthe ?


      — Elle ne l’a plus. Elle l’a jeté dans la Seine. Du moins, c’est ce qu’elle dit.


      Gulo ne put s’empêcher d’afficher un grand sourire. Décidément, il avait eu raison de confier le livre à Chrysanthe. Cette petite était plus maligne qu’une fouine ! Ogénor et les Soldats n’étaient pas près de le récupérer, ce bouquin.


      — Ça te fait rire ?


      Un nouveau coup de bô s’abattit sur sa main. Celui d’Idriss, cette fois.


      — Ça te fait rire ? répéta Ogénor.


      — Non, non…


      Qu’est-ce qu’ils allaient faire de lui, s’inquiéta Gulo. Le punir ? Le battre ? L’enfermer ?


      — Tu aurais dû donner ce livre à un ministre, insista le conseiller en fauteuil. Comprends-tu ? Il appartenait à Mordélia, notre pire ennemie !


      Gulo commença à avoir vraiment peur. Il avait toujours su que ceux du château étaient cinglés.


      — Je… Je ne savais pas, protesta Gulo avec autant de sincérité qu’il le pouvait. Je vous jure, je ne sais pas lire. J’ai ouvert ce livre mais je n’ai rien compris, c’est pour ça que je l’ai apporté à Chrysanthe.


      — Tu penses vraiment qu’elle a pu le jeter dans la Seine ? demanda Ogénor.


      Gulo-Gulo répondit trop vite. L’occasion était trop belle.


      — Sûr ! Elle est assez folle pour ça !


      Il eut peur qu’un nouveau coup de bô ne s’abatte sur ses mains, mais les deux bâtons restèrent figés à quelques centimètres de son cou.


      — Ok, on réglera ça plus tard. Et toi, à part des mots écrits sur les pages que tu ne savais pas lire, tu n’as rien remarqué sur ce livre ? Un nom ? Un titre ?


      Cette fois, Gulo-Gulo ne répondit pas assez vite.


      — Heu… Non…


      Le bô de Jango lui fracassa l’épaule.


      — Tu mens ! s’énerva Ogénor. Tu as envie de finir l’année enfermé à la Conciergerie ?


      Gulo commençait à comprendre qu’il risquait gros.


      — Avec rien qu’un morceau de pain à manger chaque jour, ajouta le conseiller.


      Il risquait vraiment TRÈS GROS ! pensa Gulo.


      — Non, Ogé… Heu… Monsieur le conseiller… Heu… Je me souviens, il… il y avait des dessins sur la couverture.


      Ogénor sursauta. Sa réaction fut si brusque que Gulo-Gulo crut qu’il allait réveiller le chiot.


      — Des dessins ? Quelle sorte de dessins ?


      Gulo-Gulo respirait un peu mieux. S’il leur fournissait une information utile, peut-être le laisseraient-ils tranquille.


      — Les mêmes que ceux gravés sur les murs, dans le pavillon des Savants. Tu vois ce que je veux dire, ces symboles bizarres, des hommes et femmes de profil…


      — Des hiéroglyphes ?


      Gulo-Gulo ouvrit de grands yeux, il n’avait visiblement jamais entendu ce mot. Ogénor eut un geste d’énervement. Sur ses genoux, Puggy dressa une oreille, puis se rendormit.


      — Est-ce que tous ces dessins étaient alignés ?


      — Heu… oui.


      — Dans un cartouche ?


      — Un quoi ?


      Gulo-Gulo n’avait pas davantage compris ce nouveau nom.


      — Un cadre, si tu préfères ! Il y avait combien de dessins ?


      — Six !


      — Tu saurais les reconnaître ?


      Gulo-Gulo hésita. Il loucha sur les trois assiettes pleines devant lui, puis visualisa dans sa tête les cellules de la Conciergerie. Est-ce que le conseiller et ses trois gardes du corps bluffaient ? Jamais Alixe et les autres ministres ne permettraient qu’il soit ainsi emprisonné, simplement parce qu’il avait ramassé un livre sans en parler. Sauf que les coups de bô étaient bien réels, eux… Et après tout, qu’est-ce qu’Ogénor allait faire de ces dessins ? Ce qui était important, c’est ce qui était écrit dans le cahier. Et puisqu’il ne savait pas lire, ça ne servirait à rien de le frapper pour le faire parler ! Quelle chance, pensa-t-il, que, depuis tout petit, il ait préféré chasser dans la forêt plutôt que de rester au tipi à déchiffrer des livres.


      — Oui, Ogénor, dit lentement Gulo-Gulo pour bien montrer qu’il était prêt à collaborer. Je peux les reconnaître.


      Un grand sourire s’afficha sur le visage du conseiller.


      — Jean, va me chercher Valère.


      
          
            
          
        


      Gulo-Gulo dut attendre plus de dix minutes avant que Valère n’arrive. Dix minutes de torture à rester silencieux, les yeux, le nez et la bouche à moins d’un mètre de ses trois assiettes, mais séparé de son repas tant mérité par les bôs d’Idriss et de Jango. Son ventre ne cessait de grogner. Chaque fois qu’il émettait un nouveau gargouillis, Idriss et Jango le regardaient, puis l’un ou l’autre lâchait son bô et saisissait entre le pouce et l’index un épi de maïs grillé ou une part de tourte aux champignons, qu’il croquait goulûment avant de se lécher les doigts.


      Décidément, pensa Gulo-Gulo, ceux du château étaient cinglés… et méchants ! Raison de plus pour leur obéir sans jouer au plus malin.


      Valère entra.


      C’est lui, l’expert en hiéroglyphes ? s’étonna Gulo. Le meilleur historien du château ? Cet ado à la tête ronde et rouge, couverte de boutons. Il a une tête de champignon ! De champignon vénéneux !


      L’arrivée d’un témoin, cependant, eut pour avantage de calmer le jeu sadique des deux Soldats. Même Ogénor avait abandonné son ton mielleux de chef qui pouvait ordonner à ses gardes de vous découper en viande hachée. Il paraissait désormais suspendu à ses lèvres.


      — Bien, commença le conseiller. Tu as parlé de six symboles dessinés sur la couverture. On t’écoute.


      — Le premier, c’était une lune !


      Ogénor sursauta. Puggy se réveilla d’un coup.


      — Une lune ? Tu en es certain ?


      — Certain, affirma Gulo. De tous les dessins, c’était le plus facile à reconnaître.


      Le conseiller caressa le chiot pour le rassurer, mais sa main tremblait.


      — D’accord, bafouilla Ogénor en faisant l’effort de dissimuler son trouble. Une lune. Et ensuite ? Le deuxième dessin ?


      — C’était un cercle, certifia Gulo. Un cercle avec un point au milieu !


      Ogénor interrogea Valère du regard.


      — C’est le symbole du soleil, expliqua l’expert.


      — Ok, et après ?


      — Il y avait une femme allongée, continua Gulo, puis un homme debout, de profil aussi.


      — La femme allongée, s’écria Ogénor, à quoi ressemblait-elle ? À une mère ?


      — Oui, fit Gulo, enfin, à une femme, quoi…


      Le conseiller se tourna à nouveau vers l’expert boutonneux.


      — Une mère, une lune… Ce livre parle forcément de Marie-Lune !


      Valère était devenu encore plus rouge, ce qui avait l’avantage de dissimuler les boutons écarlates sur son visage.


      — Ce… Ce n’est pas si simple, Ogénor… Les hiéroglyphes sont un système d’écriture très compliqué…


      — Alors vas-y, explique-moi !


      — Eh bien, les dessins, enfin les symboles, possèdent plusieurs sens à la fois. Le sens direct d’abord, c’est-à-dire le dessin : par exemple une poule va signifier une poule, ou un bateau un bateau…


      — Et donc une lune signifie bien une lune ! ne put s’empêcher de glisser Ogénor.


      — Pas forcément, car les hiéroglyphes ont aussi un sens phonétique, c’est-à-dire le son du mot quand on le prononce… Comme un rébus, si tu veux ! Par exemple, un dessin de bateau pourrait être utilisé pour les mots « bas » et « tôt », tu comprends ?


      Ogénor hocha la tête, concentré sur les explications.


      — Et pour simplifier le tout, enchaîna Valère, la signification des symboles dépend aussi de l’ordre dans lequel ils sont dessinés. À la verticale, à l’horizontale, ou en diagonale.


      Gulo-Gulo n’avait rien suivi, mais le conseiller continuait d’enregistrer toutes les informations, visiblement agacé par ces complications.


      — Et sur la couverture de ce livre, s’inquiéta-t-il, à ton avis, dans quel ordre faut-il lire les dessins ?


      Valère en profita pour attraper un épi de maïs grillé dans l’assiette devant lui, le croqua, puis s’adressa à Gulo-Gulo la bouche pleine :


      — De quel côté regardaient la femme et l’homme ?


      Le ventre de Gulo gargouilla.


      — Heu… vers la gauche, je crois.


      — Parfait ! Alors il faut lire les symboles dans le cartouche de droite à gauche. Les personnages et les animaux des hiéroglyphes regardent toujours dans la direction du début de la lecture.


      Jean-D’arc, Idriss et Jango, accrochés à leur bô, paraissaient impressionnés par la science du Savant.


      — D’accord, continua Ogénor, pressé d’en finir. Et ensuite, Gulo, après la femme et l’homme ? Tu as parlé de six symboles !


      — Le cinquième était un œil, j’en suis certain.


      — Un œil comme celui-ci ? demanda Valère.


      Gulo s’aperçut seulement à ce moment-là que Valère avait griffonné, à l’aide d’un feutre, les symboles sur le dos de sa main. Comme par télépathie, il avait dessiné exactement l’œil qu’il avait vu.


      — Oui, c’est celui-ci mais…


      — L’œil d’Horus, coupa l’historien. Il peut aussi bien représenter la protection que la chance, la jeunesse, la vie éternelle, la victoire du bien contre le mal. C’est un symbole magique très puissant. Il était utilisé en mathématiques pour…


      — Et le dernier symbole ? s’impatienta Ogénor.


      Gulo-Gulo bafouilla.


      — C’est… C’est le plus compliqué… C’était une sorte de boîte ouverte. Ouverte en bas.


      — Comme cela ?


      Valère avait à nouveau dessiné la forme exacte sur sa main. Dans son genre, pensa Gulo, ce type avec des boutons plein la figure était lui aussi une sorte de magicien.


      — Oui. C’est exactement ça…


      — Et qu’est-ce qu’il signifie, ce symbole ? s’énerva Ogénor.


      Puggy était cette fois-ci complètement réveillé et s’amusait à mordre la manche du conseiller, qui tentait mollement de l’en empêcher.


      — Il pourrait représenter une maison. Ou un bureau. Ou une chapelle. Mais isolé ainsi, son sens le plus courant est incontestablement… (Valère goba un radis pour ménager le suspense)… une tombe !


      Ogénor sursauta. Il repoussa Puggy si fort que le chiot poussa un petit aboiement aigu. Le conseiller le calma d’une caresse tout en criant presque :


      — La lune, la femme, la tombe, dans cet ordre, cela ne peut signifier qu’une chose !


      — Cela peut signifier beaucoup de choses, tempéra Valère.


      Ogénor ne semblait pas l’avoir entendu.


      — La tombe de Marie-Lune ! Là où repose notre mère à tous ! Le cartouche de ce livre révèle comment découvrir la tombe de Marie-Lune, c’est évident !


      — C’est… C’est une hypothèse, nuança Valère, une hypothèse crédible, mais il existe une multitude de combinaisons possibles entre ces six symboles. Chacun possède plusieurs sens, je te l’ai expliqué et…


      — On la trouvera ! s’enthousiasma Ogénor sans écouter les doutes de l’historien. On la trouvera forcément. Nous n’avons jamais été aussi près…


      Il avança d’un tour de roue vers la table. Gulo crut même qu’il allait lui écraser les pieds, mais le conseiller s’arrêta juste à temps. Il se pencha et attrapa une côtelette d’agneau qu’il lança à Puggy. Le chiot, qui avait déjà sauté de ses genoux, en frétilla de joie.


      Le ventre de Gulo protesta une dernière fois.


      — Débarrassez-moi tout ça, fit Ogénor en s’adressant aux trois Soldats. Et toi (il s’adressait à présent à Gulo-Gulo), tu peux filer ! Ne traîne pas avant que je change d’avis pour ton séjour à la Conciergerie.


      Gulo fixa avec consternation les trois assiettes qu’Idriss et Jango vidaient déjà dans la poubelle, non sans s’être servis largement avant. Puis il disparut en courant.
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      Zyzo, allongé sur le lit à baldaquin de la chambre de la reine, s’ennuyait ferme. Il attendait que le conseil, dans la pièce d’à côté, se termine. Par la fenêtre des appartements royaux, dans le ciel sans nuages, il apercevait la flèche du tipi, aussi pointue que la pointe d’un stylo sur une feuille bleue. C’était le premier jour des vacances, pile deux semaines après le Birth Day. Plus de deux mois sans cours ! Zyzo avait une envie folle de prendre la main d’Alixe et de filer jusqu’à l’île aux Cygnes rejoindre les ados qui organisaient un concours de Balle-d’autruche dans la Seine. Ils avaient tant attendu ces premiers jours de canicule ! Mais avant d’attraper un maillot et de plonger dans l’eau, Alixe devait terminer la présidence de ce conseil très important… comme l’étaient tous les conseils, d’ailleurs.


      — C’est elle, la fameuse couronne ?


      Zyzo sursauta. Il avait dû finir par somnoler, à force de se laisser chauffer par le soleil à travers les fenêtres du château. Il reconnut aussitôt la voix qui venait de le surprendre en pleine sieste : Chrysanthe !


      Zyzo sauta sur ses pieds.


      — Qu’est-ce que tu fais là ?


      — Ce que nous faisons là, toutes les deux ? On se promène, c’est interdit ?


      Elle avança vers un globe de verre posé sur un guéridon, entre le couloir et l’entrée de la chambre, et colla le visage de porcelaine de sa poupée contre la paroi transparente.


      — Tu vois, Laly, fit Chrysanthe, dans cette cloche, cette espèce de petit bouquet de fleurs jaunes fanées, c’est une couronne ! La nouvelle couronne de la nouvelle reine. Enfin, « nouvelle », c’est toujours la même reine, mais en plus vieille chaque année. On réélit tout le temps la même, puisque de toute façon, elle ne sert à rien et que c’est Ogénor qui décide de tout. Mais si, Laly, tu le connais, Ogénor, c’est le garçon tout le temps triste, en fauteuil, avec son chien-chien sur les genoux…


      Zyzo essaya de contrôler ses nerfs face à la méchanceté gratuite de Chrysanthe. Alixe avait été réélue triomphalement il y a dix jours. Il est vrai que personne ne s’était présenté contre elle, et plus de huit ados sur dix avaient voté pour elle, glissant son nom dans une urne posée sur l’autel du Sanctuaire. Seuls les noms de quelques autres enfants avaient été cités, sans doute pour rire ou pour ne pas faire comme tout le monde : Saby cinq fois, Akan quatre fois, Honorat trois fois (le vote avait eu lieu trois jours avant le banquet), Jean-D’arc deux fois, Isa-Lys une fois. Un anonyme avait même osé inscrire le nom de Mordélia, un autre celui de Puggy, mais Ogénor n’avait par contre reçu aucune voix.


      Zyzo décida de prendre Chrysanthe à son propre jeu. Il ne jeta pas un regard à la fille et fixa uniquement le visage cabossé de sa poupée.


      — Tu vois, Laly, cette couronne fanée dans ce bocal de verre, cela fait presque un an que Filao et son équipe de Singes jardiniers la cultive. Ces fleurs jaunes, ce sont des immortelles des dunes, une fleur qui ne pousse qu’en bord de mer. Une fleur qui sent très bon aussi, et qui possède de grands pouvoirs de guérison. Filao en a trouvé un brin dans le jardin du Luxembourg et il est parvenu, en ramenant du sable au verger, à en faire pousser juste assez pour une couronne. C’est Saby et Lunella qui l’ont tressée. Notre reine Alixe va la poser sur sa tête juste après le conseil. Rien qu’une seconde parce que après, on file tous nager dans le fleuve. Tu sais nager, Laly ?


      Chrysanthe, vexée, alla poser Laly dans un siège de velours rouge bien trop grand pour elle. Elle prit ensuite le temps d’admirer le décor princier qu’elle découvrait pour la première fois : les cheminées de marbre, les moulures d’or au plafond, les lustres de cristal, les miroirs plus hauts qu’elle et l’épaisse moquette rose dans laquelle Laly se serait enfoncée jusqu’aux genoux.


      — Tu m’étonnes, siffla-t-elle, que cette vieille crâneuse d’Alixe veut rester avec sa couronne sur la tête. On est mieux ici que sur un matelas de paille dans le tipi ! Et toi aussi ! Je comprends que t’aies préféré jouer au toutou de la reine et passer les deux derniers hivers ici. Ça me rassure, c’est pas cette frimeuse que tu aimes, au fond, c’est tous ces trucs dorés qui brillent du sol au plafond.


      — Tu n’as rien à faire ici, Chrys !


      — Ah bon, c’est interdit ? Tu vas appeler les gardes pour qu’ils nous embarquent à la Conciergerie ?


      — Qu’est-ce que tu veux ? Le conseil va bientôt se terminer. (Il observa les immortelles tressées dans le bocal.) Je suppose que tu n’es pas venue assister au couronnement.


      Chrysanthe ne prit pas la peine de répondre, elle s’avança dans la chambre.


      — Fais-moi un peu de place, Laly.


      Elle poussa sa poupée et s’assit à côté d’elle dans le fauteuil. Elle fixa Zyzo et baissa la voix, telle une espionne préparant un complot.


      — Tu te souviens du livre que cherchait Ogénor le lendemain du banquet ? Ce livre trouvé dans le camp de Mordélia, et que m’avait confié Gulo-Gulo…


      — Évidemment. Celui qui a brûlé et que tu as jeté dans la Seine ?


      Chrysanthe se contenta de sourire, tout en continuant de scruter chaque détail de la pièce, avec une attention particulière pour les objets posés sur les meubles d’acajou ou derrière les vitrines. Elle s’attarda sur les tasses de porcelaine et les théières, les petites cuillères d’argent, les verres à pied de la taille de dés à coudre. Une dînette avec laquelle Laly et elle auraient adoré jouer.


      — Tu…, continua Zyzo. Tu ne l’as pas jeté dans la Seine ? Et les pages n’étaient pas brûlées ?


      Chrysanthe fit valser ses deux sandalettes de toile, comme si elle avait décidé de s’installer pour un long séjour dans les appartements royaux, et que le premier luxe princier qu’elle voulait s’offrir était de sentir les longs poils de la moquette rose se glisser entre ses doigts de pieds.


      
          
            
          
        


      Le conseil touchait à sa fin. Sur la cinquantaine de chaises de la grande salle du conseil, seules neuf étaient occupées par les six ministres, accompagnés de la reine, de son conseiller et du secrétaire général de la Paix. C’était tout de même presque deux fois plus que celui mis en place au château pendant des années, composé uniquement des trois délégués des trois pavillons, de la reine et de son conseiller.


      Le conseil n’avait pas rediscuté de l’attaque du camp de Mordélia. L’assaut avait été largement évoqué lors du conseil quinze jours plus tôt, le lendemain du Birth Day. Jean-D’arc s’était contenté de signaler que ses Soldats, malgré leurs rondes partout dans la ville, n’avaient découvert aucune trace de Mordélia et de Bill. Le conseil s’était également félicité de la réussite du banquet « et de nos discours », avaient ajouté les ministres. Il avait enfin dressé un bilan excessivement positif de l’intégration presque naturelle et sans conflit de tous les Moineaux revenus au nid, pris en charge avec doigté et efficacité par des volontaires motivés. Bref, un climat de paix et d’euphorie régnait entre le château et le tipi, encore renforcé par les prévisions météo qui s’annonçaient excellentes pour les mois de vacances.


      Alixe s’apprêtait à clore la séance, pressée de poser sa couronne d’immortelles sur sa tête, de rejoindre Zyzo et de courir jusqu’au fleuve, quand Ogénor demanda à prendre la parole.


      — Chers amis, fit le conseiller, je crois que le moment est venu de nous donner, à tous, un symbole plus fort.


      Les huit autres membres du conseil se tournèrent vers lui, sans comprendre.


      — À quoi penses-tu ? demanda la reine.


      — À quelque chose de très simple, le plus simple possible, mais qui symboliserait nos deux tribus, ou plutôt notre peuple, puisque nous n’en formons plus qu’un seul. Il faut profiter de ce moment de paix, maintenant que Mordélia ne représente plus aucun danger. Isa-Lys, tu peux nous le confirmer, tous les peuples se sont toujours rassemblés derrière des symboles ?


      — Évidemment, confirma la ministre du Temps passé. Tous avaient un drapeau, un hymne et d’autres signes de reconnaissance pour que chacun se sente appartenir à un même groupe. Ce n’était pas toujours très raffiné d’un point de vue artistique ou musical… Mais question efficacité, la méthode a fait ses preuves ! Pour se sentir appartenir à un même camp, rien de mieux que de faire agiter des drapeaux par une bande de crétins qui braillent le même refrain.


      Quelques ministres toussèrent, ou firent ostensiblement grincer leur chaise.


      — Majesté, protesta Jean-D’arc en s’adressant à Alixe. Chaque pavillon possède déjà son drapeau. Est-ce vraiment la peine d’en rajouter ?


      Alixe était assise au bout de la table du conseil. Comme souvent, elle essaya de réfléchir rapidement pour trouver un compromis entre toutes les sensibilités qui s’exprimaient.


      — Jean, les drapeaux des trois pavillons servent uniquement pour le tournoi de l’Étoile. Il ne nous en faudrait qu’un seul, Ogénor a raison. Un symbole de notre réconciliation qui convienne aussi bien au tipi qu’au château. C’est au conseil de le choisir, pour que chacun puisse le peindre, le sculpter, le dessiner. Je pense qu’un animal, un animal qui nous représenterait tous, serait l’idéal.


      Tout le monde parut approuver l’idée.


      Agnel, le ministre des Plantes, des Animaux et de la Terre, s’exprimait rarement lors du conseil. Il fut pourtant cette fois le plus rapide à prendre la parole.


      — Il faut choisir un oiseau, ça me semble une évidence, et on n’a que l’embarras du choix. Pourquoi pas le plus fort de tous ? Un aigle !


      Isa-Lys ricana tout en redressant ses lunettes dorées sur son nez.


      — Déjà pris, mon petit. Par Napoléon, certes… mais aussi par les nazis.


      Elle ne fit même pas l’effort d’expliquer qui étaient les nazis, considérant sans doute qu’on ne pouvait pas être ministre et être aussi ignorant.


      — Une colombe, alors ? proposa Solario, le ministre des Voyages, accourant à la rescousse de son ami. C’est le symbole de la paix, n’est-ce pas, Akan ? Et la colombe est aussi symbole du voyage, de la découverte des nouveaux mondes…


      — Bof, commenta Liu, le ministre des Inventions. On doit pouvoir trouver plus original, non ? On n’est pas obligés de copier le monde d’avant ! On ne manque pas d’animaux, tout de même… ni d’oiseaux, si vous y tenez !


      — Un moineau ? suggéra Vanylle.


      Il était difficile de deviner si la ministre du Jour et de la Nuit plaisantait, ou si elle était sérieuse. Elle aimait ponctuer ses longues interventions ennuyeuses par des blagues décalées que, en général, Ogénor appréciait. Le conseiller sourit alors que Jean-D’arc paraissait choqué.


      — Pourquoi pas une poule, pendant qu’on y est ! s’énerva Isa-Lys. On peut avancer ? Notre reine a une couronne à poser sur sa tête, et même s’il s’agit d’immortelles, ce n’est pas une raison pour y passer la journée.


      — Un castor ! proposa Liu. C’est inventif, un castor. Pacifique ! Ingénieux.


      — Pas mal, admit Vanylle. C’est organisé et travailleur, un castor.


      Jean-D’arc paraissait dépité.


      — Un castor ? C’est bien cette espèce de gros rat des rivières qui dort la moitié de l’année ?


      — Les castors n’hibernent pas, tenta de rectifier Solario, alors qu’Isa-Lys provoquait un début de fou rire chez Vanylle en rongeant son crayon, lèvres retroussées et dents en avant.


      — Si tu as mieux à proposer, Isa…, répliqua Liu, vexé.


      Jean-D’arc réagit aussitôt pour calmer le jeu.


      — C’est… C’est un peu petit, un castor. Il faudrait trouver un animal plus imposant. On doit tous être fiers de notre symbole, non ?


      Le ministre des Punitions rechercha de l’aide dans le regard des autres ministres, sa remarque lui semblait pleine de bon sens.


      — Un cheval, essaya-t-il, c’est mieux qu’un castor, non ?


      Liu soupira. Apparemment, le Savant ne trouvait pas non plus l’idée du cheval très originale.


      — Et pourquoi pas un taureau ? lança Jean-D’arc. C’est encore plus gros et plus costaud !


      — Une vache, fit Vanylle, c’est plus utile !


      Isa-Lys leva les yeux au ciel, consternée.


      — Une vache ? Comme symbole de notre réconciliation ! T’es sérieuse ?


      — On pourrait lui ajouter des ailes, ajouta Vanylle, pour faire plaisir à Agnel.


      La ministre du Jour et de la Nuit se réfugia derrière un sourire énigmatique. Plaisantait-elle ou non ? Chaque membre du conseil prit un instant pour imaginer des drapeaux flottant sur le château avec une vache ailée.


      — J’ai une idée, s’empressa d’ajouter Solario. Si vous voulez un animal fort et original pour nous représenter, il faut aller le chercher plus loin que dans le Verger.


      — Tu penses à quoi ? interrogea Jean-D’arc, méfiant.


      — Eh bien, précisa Solario, parmi tous les grands mammifères exotiques, on a le choix : une girafe, un hippopotame, un rhinocéros…


      — Ou direct le plus gros, surenchérit Jean-D’arc, un éléphant !


      Jean-D’arc avait l’air convaincu, Solario aussi, Agnel devait se demander ce que donnerait un drapeau d’éléphant avec des ailes. Vanylle se chargea de les ramener à la réalité.


      — Est-ce que quelqu’un peut juste me rappeler le rapport entre nous… et un éléphant ? Un symbole, c’est quand même censé nous représenter !


      — Heu… ben, tenta de se défendre Jean-D’arc, sans trouver d’arguments. Pourquoi pas un… gorille ?


      Tous se tournèrent, hilares, vers Isa-Lys. L’ex-déléguée du pavillon des Singes appréciait peu qu’on compare les artistes aux divers chimpanzés, guenons ou autres macaques. Elle en cassa son crayon en deux.


      — Enfin quoi, s’énerva-t-elle en fusillant l’assistance de son regard doré, ce n’est pas compliqué ! Tous les rois et tous les empereurs au cours de l’histoire ont trouvé un animal fétiche sans se prendre la tête. Je ne sais pas, moi, la chouette, la salamandre, le crocodile, le panda, l’ours…


      — C’était quoi, demanda naïvement Vanylle, le symbole d’ici ? De Paris et des alentours, je veux dire…


      — Le coq ! répondit Isa-Lys, comme si c’était une évidence.


      Tous les membres, à l’exception d’Agnel, toujours séduit par ce qui portait des ailes, se regardèrent, stupéfaits. Alixe avait décidé de ne pas prendre part à la conversation. Ogénor et Akan aussi apparemment, laissant les ministres débattre entre eux. La reine s’amusait beaucoup, même si elle était pressée de coiffer sa nouvelle couronne et, hop, d’enfiler son maillot, et direction le fleuve avec Zyzo.


      — Un coq ? répéta Vanylle, incrédule. Les adultes d’avant le passage du nuage avaient choisi cette volaille prétentieuse à peine mangeable comme emblème ? On doit quand même pouvoir trouver mieux qu’eux, non ?


      — Un lion ? suggéra avec conviction Jean-D’arc.


      Tous, même Akan, firent comme s’ils n’avaient pas entendu.


      — Il faut un animal original, utile, et qui vit ici, insista Vanylle.


      Tout le monde l’approuva.


      — Un insecte ! fit Vanylle en sautant sur sa chaise. Un insecte, bien sûr ! Un insecte infatigable, travailleur, obéissant : une fourmi !


      — Une fourmi sur un drapeau, commenta Isa-Lys. Pourquoi pas des crottes de mouche ?


      — Une abeille ? proposa Liu. Une abeille, c’est…


      — Trop petit, termina Jean-D’arc, agitant son bô de chêne.


      — Un papillon ? suggéra Agnel.


      — Parfait, un papillon, confirma aussitôt Solario. C’est joli et c’est…


      — Totalement inutile, acheva Vanylle.


      On tournait en rond. Pour la première fois, Alixe décida d’intervenir :


      — Je pense qu’on devrait se concentrer sur des animaux que l’on connaît tous, des animaux à la fois forts et pacifiques, utiles et intelligents. Ça doit tout de même pouvoir se trouver, autour de nous, dans la forêt.


      Son regard se tourna vers Agnel et Solario, qui avaient exploré la forêt pendant plusieurs mois l’année précédente.


      — Heu… un loup, avança timidement Solario en pensant à leur ami Luponéro.


      — Pacifique, on a dit, commenta Isa-Lys.


      — Un lapin ?


      — Super forts, les lapins, ricana Jean-D’arc.


      — Un sanglier ?


      — De vrais génies, les sangliers, fit Liu. C’est clair qu’ils ont tout inventé !


      Un bref silence s’installa autour de la salle du conseil. Ogénor toussa. Tous se retournèrent vers lui.


      — Un animal noble, fit-il en agitant la main, que l’on a tous croisé en forêt, beau et respecté, à la fois libre et fidèle à sa tribu, fort et puissant, simple à dessiner, immédiatement reconnaissable. (Il marqua une pause, baissant son bras pour apaiser le chiot sur ses genoux.) Je propose que les drapeaux de nos deux tribus, que les étages du tipi, que les tours du château, que nos vêtements de cérémonie, que les voiles de nos bateaux qui partiront explorer pour nous le monde, que nos portes et nos boucliers portent tous cette figure…


      Il retourna la feuille qu’il avait griffonnée en secret, à moins qu’il ne soit venu avec le dessin, certain dès le début que son unique proposition l’emporterait. Dessus était dessinée une magnifique tête de cerf, dont les cornes ressemblaient à une couronne de bois mêlés.


      
          
            
          
        


      Chrysanthe enfonçait avec précaution ses pieds nus dans l’épaisse moquette rose de la chambre de la reine, aussi méfiante que si elle progressait dans un marécage infesté de reptiles.


      — Tu n’as pas jeté ce livre à la Seine ? demanda à nouveau Zyzo.


      — Ça fait tout drôle, commentait Chrysanthe. C’est à la fois chaud et doux, et en même temps ça chatouille un peu, comme du duvet de poussin. C’est comme si on marchait sur un tapis de plumes. Viens, Laly, il faut à tout prix que tu essayes ça !


      Elle se pencha pour retirer les chaussures miniatures de sa poupée, taillées dans une écorce de chêne-liège.


      — J’en étais sûr ! insista Zyzo. Tu l’as, alors ? Le troisième livre de Mordélia !


      Chrysanthe, pliée en deux, faisait marcher Laly sur la moquette. Les poils roses grimpaient jusqu’aux mollets de la poupée.


      — Arrête ton cinéma, Chrys, et réponds-moi ! Alors tu l’as lu ? Il parle de quoi, ce troisième livre ?


      — Quand on sera retournées au tipi, continuait d’expliquer Chrysanthe à sa poupée, je te fabriquerai une moquette pour ta chambre, avec de la mousse des bois. Tu verras, tu y seras encore mieux qu’une reine.


      Zyzo s’était avancé d’un pas. Il haussa le ton pour que la fille finisse par lui répondre.


      — Je résume. Le premier était son livre de médecine. Le deuxième un roman, racontant une guerre, l’Iliade. Et le troisième, alors ? C’est lui qui l’a rendue cinglée ?


      — Allez, on remet tes deux petites chaussures, ma chérie ?


      Zyzo était habitué à ce que Chrysanthe parle à sa poupée, et la plupart du temps, ça l’amusait. Pourtant ce matin-là, pour la première fois depuis qu’il la connaissait, il ne put résister au désir brutal de les séparer. Il prit Laly des mains de Chrysanthe.


      — Allez, hop, viens avec moi, Laly. Faut que je parle à ta mère !


      Chrysanthe hurla :


      — T’es malade ou quoi ?


      — Ne t’inquiète pas, Laly, maman est un peu énervée, ne l’écoute pas, on doit avoir une conversation entre grands.


      — Rends-moi Laly !


      — Alors, tu l’as lu ? Il y a quoi, dans ce livre ?


      Chrysanthe tenta de se jeter sur Zyzo, mais celui-ci, plus rapide, fit trois pas, sauta sur le lit à baldaquin, puis en descendit dès que Chrysanthe l’escalada. Il conservait toujours cinq mètres d’avance sur elle.


      — C’est pas marrant, Zyzo. Tu vas la rendre folle. Elle ne connaît que mes bras.


      Zyzo pressa la poupée contre son cœur.


      — N’aie pas peur, Laly, maman crie un peu fort mais c’est pour rire, on est de vieux amis. (Il se tourna vers Chrysanthe.) Abrège, dans ce cas : qu’est-ce que tu es venue faire ici ? Me parler de ce livre ? Je t’écoute, dis-moi.


      — Pas ici !


      Chrysanthe s’arrêta devant la cloche de verre protégeant la couronne d’immortelles.


      — Pourquoi t’es venue, alors ?


      — Pour te donner rendez-vous. Je savais qu’il y avait conseil et que tu serais seul… et puis je voulais visiter aussi.


      Elle continua de marcher, s’arrêtant devant les bibelots posés sur les étagères, déplaçant les statuettes, les bougeoirs, les lampes. Zyzo ne se laissa pas prendre par sa manœuvre grossière pour se rapprocher, et s’éloigna avec prudence.


      — Me donner rendez-vous où ?


      — Devant l’ange-démon volant !


      — Où ça ?


      — L’ange-démon volant. Tu demanderas à Agnel, il est imbattable sur tout ce qui vole ! Quand tu auras trouvé, tu poseras une rose rouge devant l’ange-démon et je te rejoindrai le lendemain, à minuit pile.


      — Tu ne peux pas faire les choses plus simplement ?


      — J’ai besoin de prendre mes précautions, Ogénor se méfie de moi. Tu comprendras quand tu sauras. Rends-moi Laly, maintenant, elle est fragile !


      Zyzo regarda un long moment Chrysanthe. Disait-elle la vérité ? Avait-elle lu dans ce livre de Mordélia un secret qu’Ogénor voulait récupérer, à n’importe quel prix ? Était-elle vraiment en danger ? Ou bien inventait-elle tout cela pour se rendre intéressante ? Pour qu’il passe du temps avec elle ? Et que signifiait cet ange-démon volant ? Et surtout, que fichait Alixe ? Le conseil aurait dû être terminé depuis longtemps. Il serra plus fort encore la poupée contre son cœur, sans cesser de fixer Chrysanthe.


      — Je crois que tu protèges trop Laly, répondit-il enfin. Et qu’en réalité, elle est amoureuse de moi !


      Il arrêta son regard sur la couronne d’immortelles dans le bocal de verre, éclata d’un grand rire et, sans prévenir, bondit par-dessus le fauteuil. Il atterrit avec souplesse sur la moquette, se redressa et se mit à courir en riant dans les couloirs déserts. Chrysanthe le poursuivit, mi-amusée, mi-paniquée.


      — Tu n’as pas le droit, rends-la-moi !


      
          
            
          
        


      Avec une unanimité déconcertante, le conseil vota pour le cerf comme symbole du château et du tipi réunis. Choisir cet animal apparaissait comme une sorte d’évidence, même si, dans les faits, il était plutôt rare d’en croiser un dans la forêt.


      Agnel et Solario avaient voté pour, pensant que Luponéro serait content de ce choix. Jean-D’arc aimait la force des bois qu’il portait sur la tête. Akan et Vanylle appréciait sa sagesse de chef de troupeau, et Isa-Lys admirait sa beauté classique : elle avait même déjà pensé à récupérer dans les débarras poussiéreux du pavillon des Singes une collection de tapisseries médiévales qui représentaient de superbes paysages de sous-bois.


      Alixe allait entériner le choix du conseil et laisser à ses ministres le soin d’imaginer les mille et une façons d’accommoder le cerf. Elle ouvrit la bouche pour conclure enfin le conseil quand Ogénor demanda une nouvelle fois la parole.


      La reine se mordit les lèvres. Il allait finir par faire nuit avant qu’elle soit sortie.


      — Oui, Ogénor ?


      — Avant que nous nous quittions, Majesté, monsieur le secrétaire, chers ministres, je dois vous informer d’une découverte importante.


      Tous les membres du conseil se turent immédiatement. Ogénor, sans oublier aucun détail, raconta le témoignage de Pépin, puis l’interrogatoire de Chrysanthe, et enfin celui de Gulo-Gulo dans le salon des Sept Cheminées. Il conclut d’une voix grave :


      — J’ai demandé à Valère, le meilleur historien du château, de travailler avec une équipe de Savants spécialistes des hiéroglyphes, pour percer le mystère du cartouche tracé sur la couverture de ce livre. Même si Valère est plus prudent que moi, je… (Ogénor, d’ordinaire si froid et sûr de lui, avait l’air sincèrement troublé)… je suis persuadé que ce message codé nous parle de Marie-Lune et qu’… (il paraissait même avoir du mal à trouver ses mots)… qu’il nous indique l’emplacement de son tombeau.


      Un long silence ponctua cette dernière information. Personne n’ignorait que trouver la tombe de Marie-Lune était l’obsession d’Ogénor. Tous ceux du château, même s’ils y attachaient moins d’importance, restaient eux aussi profondément attachés à Marie-Lune. Elle était l’unique figure maternelle dont ils aient le souvenir. Quant à ceux du tipi, ils avaient depuis un an, pendant les cours, suivi tant de vidéos réalisées par Marie-Lune qu’ils avaient l’impression de la connaître aussi. Elle était la seule adulte dont ils connaissaient la voix, les sourires et le regard bienveillant posé sur eux.


      Alixe observa avec envie le ciel bleu par la fenêtre. Toutes les lucarnes des toits de Paris brillaient sous l’éclat des rayons du soleil, scintillant davantage qu’un ciel d’été étoilé. Ils étaient enfermés dans la salle du conseil depuis plus de deux heures.


      — Allez, tous dehors ! cria-t-elle avec autorité. Je vous demande seulement cinq secondes pour mettre ma couronne sur ma…


      Un bruit de verre cassé explosa à travers la pièce à ce moment précis.


      Les neuf membres du conseil se précipitèrent vers la porte et l’ouvrirent à la volée.


      Ils se retrouvèrent devant Zyzo et Chrysanthe, qui arrivaient du bout du couloir en sens inverse, tout aussi essoufflés, les yeux exorbités.


      Au milieu des éclats brisés, il ne restait que des feuilles et quelques boules jaunes d’immortelles séchées.


      La couronne avait disparu.


      Les membres du conseil devaient se rendre à l’évidence : quelqu’un avait réussi à pénétrer dans les appartements de la reine… pour la voler !


    


  

  

    

    
      


    
        
          7
        
        

        
          À PAS DE LOUP !
        
      


    

      Il marchait dans la forêt depuis plus d’une heure et commençait à se demander si le plus raisonnable n’aurait pas été de faire demi-tour. Il avait l’impression d’être passé quatre fois devant ce châtaignier. Il avait longé le lac supérieur, bien avant la cascade, et découvert la carcasse rouillée du soleil de fer, déjà à moitié recouverte par les joncs et les roseaux. Il avait volontairement agité les herbes hautes en frappant le plus fort possible le sol spongieux du marais, pour que nul être vivant ne puisse ignorer sa présence. Des canards et des hérons cendrés s’étaient envolés sur son passage. La surface du lac était aussi plate et brillante qu’une plaque de métal, à l’exception des ronds dans l’eau dessinés par les pattes des oiseaux. Il continua d’avancer vers la cascade et leva les yeux vers la falaise.


      C’était là qu’il se perdait, quand il remontait dans la forêt.


      Tant pis, il finirait bien par trouver…


      Ou plutôt celui qu’il cherchait finirait bien par le trouver.


      Il reprit sa marche à travers les fougères. Le soleil se faufilait entre les feuillages, jouant à cache-cache avec lui. À l’aide d’une longue et fine branche de saule ramassée au bord du lac – rien à voir avec la rigidité d’un bô –, il agitait les feuilles les plus basses qu’il pouvait atteindre, provoquant régulièrement l’envol des alouettes et des corneilles vers les cimes.


      Il marcha encore près d’une heure.


      Il se trouvait à nouveau en surplomb du lac quand quelque chose bougea enfin, près de la ligne de crête des falaises, là où l’on ne peut apercevoir qu’une masse sombre de feuilles et de bois. Quelque chose de plus gros qu’un corbeau ou qu’un lièvre.


      Il comprit aussitôt qu’il était là, dissimulé dans les arbres, qu’il le suivait silencieusement depuis deux heures, trahissant sa présence pour la première fois.


      — Lupo ? Luponéro ? Tu… Tu me reconnais ? Je suis venu seul. Je veux juste te parler. En tête à tête.


      Aucune réponse. Il entendait seulement le vent souffler dans les arbres. Lupo était là, pourtant, à guetter le moindre de ses gestes, il en était certain.


      — Je sais que tu es là, Lupo. Et moi, personne ne sait que je suis ici. C’est un secret. Entre toi et moi.


      Toujours aucune réponse ni aucun bruit de feuilles froissées. C’était donc que Luponéro n’avait pas bougé, qu’il écoutait, quelque part au-dessus de lui.


      — J’ai plusieurs questions à te poser, Lupo. Par exemple, je dois connaître la date où les animaux ont commencé à tomber malades, avant que le sang jaune ne coule du soleil de fer. Tu dois t’en souvenir mieux que personne. Je… Je voudrais te parler de ton père aussi. Si tu en as envie. Mais… Mais si je suis venu te voir, en le cachant à tous ceux du château et du tipi, c’est qu’il y a plus important. Je veux que tu m’enseignes ce qu’on n’apprend dans aucun des trois pavillons. Je veux que tu m’apprennes à observer tout ce qui nous entoure, tu comprends ? Je veux que tu m’apprennes à regarder la forêt, les animaux, les plantes, comme tu les regardes. Toutes les formes de vie, même celles qui sont invisibles. Je veux que tu m’entraînes à les sentir, à les ressentir, à ne faire plus qu’un avec elles. Tu en sais tellement plus que nous…


      Aucune réaction. Forcément. Il l’avait prévu. Il avait préparé un autre argument.


      — Je veux que tu me révèles tes secrets, Lupo. Car moi je connais ton secret. Celui que tu as si bien caché, celui à cause duquel tu es retourné dans la forêt, loin de nous. J’ai deviné, Lupo, mais je n’ai rien dit à personne. Parce que j’ai confiance en toi. Pour te prouver que tu peux avoir confiance en moi.


      Cette fois, il perçut du bruit au-dessus de lui. Puis plus rien. Avait-il été trop loin ? Trop vite ? Lupo avait-il cru qu’il bluffait ? S’il s’échappait maintenant, il ne le reverrait jamais. Tans pis, il devait tenter le tout pour le tout pour convaincre cet enfant sauvage de devenir son professeur particulier.


      — Je sais qui tu es, Lupo !


      Il levait toujours les yeux vers le sommet des arbres, droit devant lui, là où pour la dernière fois il avait vu les feuilles bouger. Luponéro surgit derrière lui. Il descendit du tronc d’un sapin avec la souplesse d’un écureuil, et ne fit pas plus de bruit en posant les pieds sur la mousse de la clairière qu’une épine qui tombe sur du sable.


      — Qu’est-ce que tu me veux ?


      Il se retourna brusquement, comme si ces sept mots étaient des flèches plantées dans son dos. Luponéro était là, à le fixer, uniquement vêtu d’une tunique de roseaux tressés, son corps long, musclé et tatoué tendu comme un arc bandé. Ses épais cheveux noirs tombaient sur ses épaules, sans totalement dissimuler les griffures qui balafraient sa peau nue.


      Il observa un long moment le jeune sauvage. Petit à petit, la frayeur laissait place à une forme de confiance, presque une sensation de puissance : sans doute celle qu’éprouve un dompteur quand il tente d’apprivoiser un fauve. Beaucoup d’ados avaient croisé Luponéro depuis deux ans, et personne n’avait rien remarqué. Il avait été le seul à comprendre. Plus il observait Luponéro, plus il se rendait compte à quel point c’était évident… quand on possédait la clé de son secret !


      — Va-t’en, cracha l’enfant sauvage. Je n’ai rien à t’apprendre.


      — Si, Lupo. Bien sûr que si. Tu as tout à m’apprendre. Qui nous sommes… D’où nous venons… Qui étaient nos parents… Tu en sais beaucoup plus que nous. Tu possèdes la plupart des pièces du puzzle. J’en ai récupéré quelques-unes aussi. Ensemble nous pourrons toutes les assembler.


      — À quoi cela te servira ?


      — Si l’on veut aller quelque part, il faut commencer par savoir d’où l’on vient.


      Luponéro se redressa d’un bond et tourna autour de lui, presque comme s’il reniflait son odeur. Était-ce sa façon d’évaluer la valeur des gens ?


      — Vouloir aller quelque part ? répéta l’enfant sauvage. Rien de plus stupide ! Contente-toi déjà de comprendre ce qui vit autour de toi.


      Il élargit autant qu’il le put le sourire qui illuminait son visage.


      — Voilà ! C’est exactement cela que tu dois m’enseigner, Lupo. Cette sagesse-là ! Nos livres nous aveuglent, au château. Je possède toutes ces connaissances que Marie-Lune nous a transmises, mais il me manque l’essentiel. Et l’essentiel, ton père te l’a appris.


      — Et si je dis oui ? Et si tu possèdes cette double connaissance ? Tu seras comme tous les hommes, tu t’en serviras pour prendre le pouvoir, parce que tu te croiras supérieur aux autres. Tu seras persuadé d’avoir raison. Le plus difficile, ce n’est pas d’apprendre ce que les autres ignorent. Le plus difficile, c’est d’accepter que la réalité de ceux que tu prends pour des ignorants a autant de valeur que la tienne. Une buse n’apprend pas au lapin à voler au-dessus de la rivière. Tu n’es pas assez sage pour comprendre cela !


      — Alors apprends-moi, Lupo. Apprends-moi cette sagesse-là.
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          VOUS QUI PARTEZ
SEREZ NOS YEUX
        
      


    

      Jamais il n’y avait eu autant de bruit et de cris sur les rives du fleuve, même pour le tournoi de l’Étoile. Tous les ados, à l’exception de Bill et Mordélia, étaient réunis devant le quai du Point-du-Jour. Si certains Soldats continuaient de brandir des drapeaux rouges, quelques Singes des drapeaux bleus et de rares Savants des drapeaux d’or, l’immense majorité de l’assistance agitait de grands étendards verts sur lesquels était dessinée une tête de cerf. D’autres portaient des casques auxquels étaient accrochées des branches d’arbre.


      Saby, elle, avait déniché dans des musées de la ville des vieilles tenues de marin. Elle les avait distribuées à une dizaine de Lollygirls, et toutes étaient venues déguisées avec des casquettes de capitaine, des bonnets à pompon, des pulls à rayures et des bottes de plastique, en chantant à tue-tête, au pied du grand voilier, la chanson d’au revoir composée pour l’occasion par Soutïm.


      

        
            Vous qui partez serez nos yeux
          


        
            Nous garderons votre cœur
          


        
            
            Vous qui partez chercher le mieux
          


        
            Nous parions qu’il se trouve ailleurs
          


         


        
            Sous la bannière verte du cerf
          


        
            Nous vous chantons ces quelques vers
          


        
            Partez même si nos cœurs se serrent
          


        
            Revenez-nous avant l’hiver
          


      


      Un soleil éclatant s’était installé sur la ville depuis la fin officielle des cours, quatre semaines plus tôt, comme si les vacances étaient forcément synonymes de ciel bleu, de plongeons dans le fleuve et de balades en forêt. Seul, en couple ou en groupe, chacun était libre. Certains préféraient l’ombre des parcs de Paris, d’autres au contraire le plein soleil des rives du fleuve pour de longues baignades au pied du château ou de l’île aux Cygnes.


      Mais cette fois, quai du Point-du-Jour, personne ne manquait à l’appel. C’était l’endroit de Paris où le fleuve était le plus large et où il disparaissait vers des terres inconnues, après un long virage entre les dernières tours de Paris – un méandre, aimait préciser Solario.


      

        
            Vous qui partez pour d’autres lieux
          


        
            Marie-Lune veille sur notre bonheur
          


        
            Et si ce monde était trop vieux
          


        
            Nous en construirons un meilleur
          


      


      Saby et sa chorale continuaient de chanter à pleins poumons. Certains reprenaient le refrain avec elle, mais la plupart se contentaient de lever les yeux vers les trois mâts du voilier. Solario avait escaladé le premier le mât de misaine, Agnel avait grimpé au sommet de celui du milieu, le grand mât, et Léonarda se suspendait aux cordages du troisième, le mât d’artimon.


      Tous les trois agitèrent les mains afin de réclamer le silence. Et soudain, d’un geste coordonné, ils dénouèrent les cordes qui retenaient les voiles. Elles tombèrent ensemble, tels d’immenses rideaux blancs, presque jusqu’au pont du bateau. Le vent les gonfla immédiatement.


      Les ados massés sur le quai eurent l’impression que le voilier, simplement retenu par six cordes aux plots d’amarrage, allait s’envoler. Un tonnerre d’acclamations accompagna le lâcher des voiles. Des drapeaux se dressèrent sur chaque rive. Des cerfs-volants volaient autour du trois-mâts. Verts, décorés de bois, à l’effigie de l’animal totem des ados. Ils n’avaient jamais aussi bien porté leur nom ! Certaines filles s’étaient perchées sur les réverbères du quai et lançaient des pétales de fleur et des confettis. Agnel grimpa encore de quelques mètres et accrocha le drapeau.


      Une longue bannière. Verte à tête de cerf.


      Les acclamations redoublèrent.


      On le verrait de loin, de très loin !


      — Vive L’Albatros ! cria Brazza.


      — Vive L’Albatros ! reprit toute la foule, alors que les chœurs de Saby chantaient plus fort encore.


      

        
            Sous la bannière verte du cerf
          


        
            Nous vous chantons ces quelques vers
          


      


      C’est ainsi que le voilier avait été baptisé.


      L’Albatros.


      Le projet Albatros avait été voté par le conseil il y a plus de six mois. À l’unanimité ! Il s’agissait de commencer par choisir le moins abîmé de tous les bateaux amarrés le long du fleuve, de le réparer, puis de former une équipe capable de piloter un tel vaisseau. Quand il serait prêt, il descendrait le fleuve jusqu’à la mer.


      Aujourd’hui était le grand jour : après six mois de travail acharné, L’Albatros était prêt !


      

        
            Partez même si nos cœurs se serrent
          


        
            Revenez-nous avant l’hiver
          


      


      La mission Albatros avait été confiée aux deux ministres des Voyages et des Plantes, des Animaux et de la Terre : Solario et Agnel, aidés d’une quinzaine d’autres, dont la plupart avaient participé à la réparation du soleil de fer dans la forêt : Brazza, Osman, Léonarda, Cléa, Solveg…


      L’immense voilier tirait sur ses cordes, tel un fauve impatient. Tout aussi impatient que les ados agglutinés. Ce voilier qui partait, c’était comme une fusée envoyée sur une autre planète ! C’était la première fois qu’ils sortiraient de la ville, qu’ils s’en éloigneraient, vraiment, au-delà de la forêt. Et tous se posaient la même question.


      Après le premier méandre de la Seine, après cinq autres méandres, dix autres méandres, qu’allaient-ils découvrir ?


      D’autres enfants ? D’autres enfants vivants ?


      Mais s’ils existaient, pourquoi aucun d’entre eux ne s’était jamais approché de la ville ?


      Et s’ils existaient, seraient-ils pacifiques ?


      La mission était dangereuse, ils n’étaient pas naïfs. Par sécurité, cinq Soldats, dont Novak et Elios, les deux meilleurs archers, aidés de Klark, Noëlie et Romania, les accompagnaient. On les avait même équipés d’une arme redoutable, précise et meurtrière : une arbalète, interdite au château, mais que le conseil avait accepté de confier à l’équipage.


      Comment évaluer le danger qu’ils allaient devoir affronter jusqu’à la mer ? Elle était la destination ultime de leur expédition. Ils seraient les premiers enfants du nouveau monde à la découvrir. Bien entendu, ils savaient tous à quoi ressemblait la mer, ils avaient vu des tableaux, des photos, des cartes, mais cela n’avait sûrement rien à voir avec la vraie sensation des vagues qui viennent vous lécher les pieds ni de l’air salé qui vous emplit le nez.


      Osman estimait qu’il faudrait une semaine de navigation pour l’atteindre, et au moins deux ou trois pour revenir en remontant le courant.


      

        
            Vous qui partez serez nos yeux
          


        
            Nous garderons votre cœur
          


      


      Un monde entier à découvrir. Étaient-ils les premiers à s’y aventurer ? Face à l’océan, ils pourraient voir jusqu’à l’horizon, cet horizon si lointain qu’on pouvait y lire la courbure de la Terre, et au-delà duquel s’ouvraient d’autres continents, d’autres fleuves, d’autres villes.


      

        
            Vous qui partez chercher le mieux
          


        
            Nous parions qu’il se trouve ailleurs
          


      


      Jusqu’où faudrait-il naviguer pour trouver la réponse à l’unique question qui leur importait, au fond : pourquoi eux, et eux seuls, avaient-ils survécu ? Au tipi, au château.


      Qui étaient-ils ?


      Fallait-il se rendre ailleurs pour comprendre ce qui s’était passé avant ?


      Ils en avaient conscience. Dès que les ministres libéreraient les cordes reliant encore L’Albatros au quai, c’est vers un nouveau monde que tous, pas seulement les vingt marins, vogueraient.


       


      Alixe s’avança. Elle portait une couronne de roses rouges coupées et tressées pour l’occasion. Sa fameuse couronne d’immortelles avait disparu depuis un mois, sans que personne ait découvert le moindre indice sur le coupable. Le vol paraissait même impossible : il aurait fallu que quelqu’un s’introduise dans les appartements de la reine, sans se faire voir de Chrysanthe ou de Zyzo, casse la cloche de verre, puis reparte, tel un fantôme, avec la couronne, alors que les neuf membres du conseil d’un côté, Zyzo et Chrysanthe de l’autre, accouraient juste après avoir entendu le bruit de verre brisé. Le vol avait pourtant bien eu lieu ! Face à ce mystère absolu, on avait confié à Vanylle, la plus méticuleuse de tous les ministres, le soin de coordonner l’enquête. Prudente, elle s’était renseignée auprès des Savants sur la façon de relever des empreintes digitales et de poser des clés et des verrous sur les portes des salles où les stocks de nourriture du château étaient entreposés.


      Alixe avait insisté auprès de ses ministres pour que la cérémonie de départ de L’Albatros soit la plus courte possible. Quelques mots, rien de plus ! Les ministres avaient bien entendu protesté. Liu voulait évoquer, au nom des Savants, l’importance historique d’une telle aventure, comme le monde n’en avait pas connu depuis Christophe Colomb ; Vanylle avait dressé une liste de recommandations sur la gestion rigoureuse des rations de vivres et d’eau sur le bateau ; Jean-D’arc tenait à rendre hommage à ses Soldats qui partaient peut-être donner leur vie pour protéger les leurs ; et surtout Isa-Lys jugeait important de rappeler qu’on n’envoyait pas ce voilier pour découvrir le monde, car on disposait d’assez de livres, de tableaux et de documents pour cela – ils n’allaient pas revenir avec, dans les cales, des bananes bleues et des moutons à six pattes. Non, selon la ministre du Temps passé, on envoyait ce voilier pour civiliser les éventuels enfants sauvages que L’Albatros pourrait croiser.


      Alixe avait cependant tenu bon. Pas de discours ! La météo, selon Brazza, était idéale, et L’Albatros ne pouvait pas attendre. La reine avait aussi rappelé que la mission Albatros n’était confiée qu’à deux ministres, Agnel et Solario, mais pour ne pas vexer son gouvernement, elle avait trouvé l’astuce de demander à chaque ministre de tenir une corde d’amarrage retenant L’Albatros au quai. Et au signal, de tout lâcher !


       


      Alixe poussa le fauteuil d’Ogénor au plus près du voilier. Puggy, assis sur les genoux du conseiller, surveillait avec méfiance les grandes voiles blanches, dressant les oreilles chaque fois que le vent les faisait claquer. Ogénor, lui, semblait davantage concentré sur les dizaines de drapeaux verts déployés, un discret sourire accroché aux lèvres. Lors du dernier conseil, il avait officiellement demandé que son titre de « conseiller spécial de la reine » soit remplacé par celui de « Grand Cerf ». Sa fonction dans le conseil restait exactement la même, mais il semblait tenir à ce nouveau nom. Alixe avait accepté, surprise qu’un garçon aussi sérieux qu’Ogénor attache autant d’importance à un détail aussi futile.


      Au fur et à mesure qu’elle progressait sur le quai, elle remarqua un autre détail étrange : un œil avait été peint sur la coque de L’Albatros, un œil immense, jumeau de ceux des hiéroglyphes du pavillon des Savants… L’œil d’Horus. Le même que celui dessiné sur la couverture du livre de Mordélia, si l’on en croyait les souvenirs de Gulo-Gulo.


      Qui l’avait peint ? L’un des Savants ? Parce que l’œil d’Horus représentait la protection, la chance, le pouvoir de lire l’avenir ? La ressemblance avec le cartouche du livre secret de Mordélia, dont seuls Valère et une poignée d’ados avaient connaissance, n’était-elle qu’une coïncidence ?


      Elle essaya de chasser toutes ces questions de son esprit, il y avait d’autres urgences !


      Alixe s’arrêta au bord du quai, fit pivoter le fauteuil d’Ogénor, pardon, du Grand Cerf, et se tourna vers la foule. Elle avait choisi de ne prononcer que trois mots, trois mots que retiendrait toute l’assistance.


      Encore quelques secondes.


      Saby et ses Lollygirls chantaient encore.


      

        
            Vous qui partez serez nos yeux
          


        
            Nous garderons votre cœur
          


      


      À côté d’elle, Lunella s’était arrêtée pour lancer un baiser, qui s’envola entre deux cerfs-volants, vers Solario, son frère jumeau. Tous les deux étaient capables de communiquer par télépathie : leur étrange connexion serait l’unique moyen d’avoir des nouvelles de L’Albatros, lorsqu’il aurait disparu en aval du fleuve.


      Zyzo était resté en retrait, mais lui aussi levait les yeux vers le point le plus haut, au-dessus de la hune du grand mât, où Agnel, perché, fixait déjà l’horizon.


      Agnel, son ami, le quittait une nouvelle fois !


      Agnel l’enfant oiseau, Agnel qui portait sur le monde un regard d’une bonté absolue. Zyzo espérait que ce qu’il découvrirait en naviguant sur le fleuve ne lui ferait pas perdre cette innocence, cette croyance absolue que la Terre avait été conçue pour être parfaite… au moins vue d’en haut ! Si parfaite qu’il fallait s’y poser le moins possible, comme les oiseaux, par peur de l’abîmer. À la rigueur, y flotter. Zyzo essaya de repenser aux derniers mots qu’Agnel avait prononcés, en le serrant dans ses bras, avant de grimper à la vitesse d’un échassier sur L’Albatros.


      — Prends soin de toi, mon petit surmulot. Et sois prudent quand tu croiseras l’ange-démon volant…


      Le souvenir des ultimes recommandations d’Agnel fut balayé par l’impressionnant silence qui enveloppa soudain chaque rive du fleuve.


      Alixe venait de lever la main.


      La foule entière retenait son souffle.


      La reine baissa son bras.


      D’un même geste, les ministres libérèrent les amarres.


      Akan se pencha entre le quai et L’Albatros, et à l’aide d’une longue poutre, large comme dix bôs, poussa de toutes ses forces la coque pour que le bateau se sépare de son port d’attache.


      Saby admira quelques secondes les muscles de l’ado tendus par l’effort, puis cria :


      — Baisse-toi !


      Sans attendre sa réaction, elle jeta sur la coque la bouteille de jus de raisin fermenté qu’Honorat lui avait fournie. Le projectile rasa la tête du secrétaire général de la Paix, et se brisa pile sur l’œil d’Horus, qui en pleura des larmes pétillantes.


      L’Albatros, lentement d’abord, s’éloigna. Brazza, à la barre, le laissa dériver vers le milieu du fleuve. Les voiles se gonflaient de fierté. Les vingt marins étaient presque tous montés sur les mâts pour saluer la foule.


      — Fluctuat nec mergitur ! lança Alixe à pleins poumons.


      Et tous répétèrent, dans le plus incroyable des tumultes :


      — Fluctuat nec mergitur.


      Les hourras explosèrent, les cordes des cerfs, cerfs-volants furent coupées pour qu’ils puissent accompagner le voilier le plus longtemps possible. Tous les ados riaient, chantaient, criaient encore quand L’Albatros disparut après le premier méandre, ne laissant derrière lui que des clapotis dans l’eau grise de la Seine et un panorama vide.


      En route vers le nouveau monde !


      Chrysanthe s’assit sur le bord du quai, indifférente au vacarme qui doucement baissait d’intensité.


      — Tu vois, Laly, les hommes ont peur d’être seuls. Ils s’ennuient. C’est pour ça qu’ils veulent toujours aller voir ailleurs. (Elle serra tendrement sa poupée dans ses bras.) Mais dès qu’ils ne sont plus seuls, ils ont peur des autres. Et ça, crois-moi, ça provoque encore plus d’ennuis.
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          L’ANGE-DÉMON VOLANT
        
      


    

      L’Albatros était parti depuis deux jours, maintenant. Tout allait bien, du moins, Lunella ne ressentait aucun danger planant au-dessus de son frère jumeau. Comme Brazza l’avait prévu, le temps était idéal. Le ciel, aussi loin qu’on pouvait le voir, restait uniformément bleu. Les rares nuages avaient été chassés par le vent fort, mais sans bourrasque.


      Zyzo et Alixe aimaient marcher près du fleuve. Leur balade favorite les conduisait du château au tipi, mais ils prolongeaient souvent leur promenade bien au-delà, jusqu’aux Grands Moulins quand ils décidaient de remonter le fleuve, et jusqu’aux îles du dernier méandre quand ils décidaient de suivre le courant.


      Ils remontaient le fleuve ce matin-là. Zyzo s’arrêta devant la passerelle qui franchissait le fleuve en direction de la Très Grande Bibliothèque. C’était précisément là qu’il avait remporté le tournoi de l’Étoile, l’année de son arrivée au tipi. Sans doute l’un des plus beaux souvenirs de sa vie, pendant les quelques secondes où il avait cru avoir gagné, et l’un des pires quand on l’avait accusé de tricherie.


      Des ronces poussaient sur le bord de Seine, obligeant à marcher en équilibre au plus près du fleuve : mûriers, framboisiers, rosiers… Zyzo cueillit avec délicatesse une rose sauvage et l’offrit à Alixe.


      — C’est pour toi, ma reinette, pour ta couronne, en attendant qu’Agnel et Solario te rapportent de la mer de nouvelles immortelles !


      — J’espère bien qu’ils reviendront avec d’autres trésors ! plaisanta Alixe. Je ne sais pas, moi, des licornes, des poissons volants, des morceaux d’étoile…


      — Moi, j’espère simplement qu’ils reviendront.


      Ils laissèrent leurs regards filer le long de l’eau du fleuve. Alixe, au bout de quelques secondes, tourna le sien vers Zyzo.


      — Qu’est-ce qui se passe ? Tu as l’air préoccupé.


      — Rien, rien d’important.


      — C’est à cause d’Agnel ? Tu as peur pour lui ? Tu n’aimes pas que vous soyez séparés une nouvelle fois…


      — Tu n’as pas peur, toi ? On n’a aucune idée de ce qui les attend ! Chaque nouveau méandre du fleuve peut cacher un piège. Le monde est forcément dangereux.


      Il resta silencieux quelques secondes, comme s’il imaginait les pires créatures féroces attaquant L’Albatros.


      — Mais, ajouta-t-il, il… il y a autre chose.


      Il cueillit une nouvelle rose rouge à l’arbuste sauvage, serrant le poing sur la tige.


      — Elle n’est pas pour moi, celle-là ? s’amusa Alixe.


      Zyzo hésita. Il repensait aux derniers mots d’Agnel, sur le quai, avant qu’il ne rejoigne L’Albatros. « Prends soin de toi, mon petit surmulot. Et sois prudent quand tu croiseras l’ange-démon volant. Ce n’est ni un oiseau, ni un avion, ni un cerf-volant : c’est une statue. Une statue posée sur une tombe, celle d’un écrivain du monde d’avant. Oscar Wilde. Elle doit encore exister, dans le plus grand cimetière de Paris. Le Père-Lachaise. »


      Il se souvenait également des consignes étranges de Chrysanthe : « Tu poseras une rose rouge devant l’ange-démon et je te rejoindrai le lendemain, à minuit pile. J’ai besoin de prendre mes précautions. Tu comprendras quand tu sauras. »


      — Non, avoua Zyzo après un nouveau silence gêné. Elle est… pour l’ange-démon volant.


      Alixe masqua sa surprise, puis se força à rire.


      — Ah ouf… J’ai cru que tu voulais l’offrir à une autre fille ! Mais si c’est pour ce bon vieil ange-démon volant… Il faudra que tu me le présentes, ce monstre qui aime à ce point les fleurs !


      Zyzo prit une profonde inspiration.


      — Si je te révèle un secret, tu ne raconteras rien au conseil ?


      Alixe redevint immédiatement sérieuse.


      — Ça dépend, Zyzo, ça dépend du secret.


      — Tu promets ?


      Alixe à son tour retint sa respiration.


      — Oui !


      Zyzo tourna en rond devant la passerelle sur le fleuve, soulevant de petits nuages de terre ocre du bout de ses semelles de cordes tressées, tout en racontant en détail la visite de Chrysanthe dans les appartements de la reine.


      Alixe en resta bouche bée.


      — C’est Chrysanthe qui a entre les mains le troisième livre de Mordélia ?


      — Oui, c’est ce qu’elle m’a dit.


      — Il n’a pas brûlé ! Elle ne l’a pas jeté dans la Seine ?


      — Elle jure que non.


      — Tu te rends compte que ce livre, on n’en connaît que la couverture. Et encore, juste un cartouche, six hiéroglyphes, et qu’une armée de Savants travaille dessus pour en percer le mystère ?


      — Je sais, oui.


      — Et que ces six petits dessins suffisent à rendre Ogénor complètement fou, parce qu’il s’est mis dans la tête que le rébus femme + lune + maison signifiait tombe-de-Marie-Lune.


      — Je me doute.


      — Mordélia l’a lu, ce livre ?


      — Je suppose !


      Alixe prit un moment pour réfléchir. Elle redressa distraitement sa couronne sur sa tête, coinçant sa rose entre son pouce et son index.


      — Zyzo, ce troisième livre a rendu Mordélia cinglée ! Alors imagine le résultat sur une fille comme Chrysanthe, qui est déjà sacrément fêlée.


      Zyzo tiqua.


      — Ne parle pas d’elle comme ça !


      Alixe comprit qu’elle avait parlé trop vite.


      — Ok, désolée, excuse-moi, je l’aime bien, moi aussi, Chrysanthe la collante, je sais qu’elle n’est pas méchante. Mais… Mais pour cette histoire de livre, je dois en informer le conseil. C’est trop important.


      Zyzo prit le temps de réfléchir. Il se sentait tiraillé entre deux promesses qu’il lui serait impossible de tenir. D’un côté, il était libéré de s’être confié à Alixe. Leur complicité était plus forte que tout. Sans elle, leurs deux tribus ne se seraient jamais réconciliées. Il avait une confiance absolue en Alixe, mais il savait que, dès que le conseil serait au courant, Ogénor – ou le Grand Cerf, si ça l’amusait qu’on l’appelle ainsi – donnerait des ordres précis : Jean-D’arc chargerait ses Soldats de confisquer le livre, pour que les Savants l’étudient avec des gants et des blouses blanches, comme s’il était ensorcelé. Sauf que jamais Chrysanthe n’accepterait de le leur remettre !


      — Chrysanthe est peut-être fêlée, finit par dire Zyzo, mais il n’y a pas plus méfiante et rusée. Elle a caché ce livre quelque part et elle s’en tiendra à sa version : elle l’a balancé dans le fleuve. Vous allez faire quoi, la torturer pour lui faire avouer ?


      Depuis toujours, il s’était senti le devoir de protéger Chrysanthe. L’idée qu’on puisse lui faire du mal lui était insupportable.


      — Ne dis pas n’importe quoi ! réagit aussitôt Alixe.


      Elle détestait qu’on l’associe aux pratiques musclées des Soldats ou de son conseiller. Elle essayait toujours de plaider la clémence et les méthodes douces, même si elle comprenait que le conseil agisse parfois avec sévérité, pour assurer la sécurité de tous : il fallait bien qu’un ministre se charge des punitions et d’isoler à la Conciergerie ceux qui ne respectaient pas les règles. Elle avait accepté un troisième mandat de reine pour cette unique raison : apporter un peu d’humanité et de sensibilité. Zyzo, plus qu’aucun autre, le savait.


      — Donne-moi deux jours, proposa-t-il. Chrysanthe me fait confiance. Elle me dira ce que contient ce foutu livre. C’est la meilleure solution pour découvrir ce qu’il raconte.


      Alixe hocha la tête. Évidemment, c’était la meilleure solution. Elle avait pourtant l’impression d’être une dirigeante inconsciente cachant à son peuple un secret d’État. Elle s’approcha pour embrasser Zyzo.


      — Avoue, tu l’aimes bien, ta Chrysanthe la collante.


      Il se força à sourire.


      — J’avoue, Majesté, pas besoin de demander à ton conseil de me torturer. Je l’aime bien… comme une petite sœur !


      — Elle a ton âge, tu sais ! Et je ne suis pas certaine qu’elle t’aime seulement comme un grand frère.


      — Elle aime qui elle veut, mais moi, c’est toi que j’aime !


      Et il l’embrassa.


      Instinctivement, elle serra dans son poing la tige de sa rose. Une épine lui traversa la paume. Elle l’ouvrit en étouffant un cri et la fleur tomba dans la poussière du quai. Zyzo resta debout comme un idiot, la rose destinée à l’ange-démon à la main, se demandant s’il devait l’offrir à son amoureuse. Il n’avait qu’à se servir : autour d’eux, des centaines de fleurs poussaient entre les ronces. Un peu plus loin, devant les haies délimitant la Maison du Jardinage, le vaste parc que Vanylle et Filao, le chef jardinier, envisageaient de réaménager, Pépin pêchait.


      
          
            
          
        


      Pépin avait toujours aimé pêcher. Chasser lui faisait peur. Cueillir des fruits ou ramasser des champignons dans la forêt l’ennuyait. Il avait été obligé de le faire, au tipi, quand il était de corvée, mais la forêt l’avait toujours effrayé : trop d’animaux, trop d’ombres, trop d’arbres, pas assez de bruit. Il préférait la lumière du soleil scintillant sur l’eau, l’horizon ouvert sur le fleuve et tremper le fil de sa canne, pendant des heures s’il le fallait. Les poissons ne sont pas dangereux, un poisson n’a jamais mordu personne. Pas comme un chien, un loup ou même un cygne. Même la fois où il avait remonté du fleuve un silure de près de deux mètres, de quoi nourrir le tipi pendant une semaine, il n’avait ressenti aucune frayeur.


      Pêcher le rassurait.


      Il jeta un œil sur le quai, jusqu’à la passerelle de bois.


      Ouf, les deux amoureux s’étaient éloignés. La reine et son valet. Il n’avait pas confiance en Zyzo, il restait persuadé que c’était lui qui les avait livrés à ceux du château, avant la bataille de la cour carrée. Un traître ! S’ils n’étaient pas revenus à temps de la forêt, avec Agnel, Suzette, Gulo-Gulo, qu’est-ce qu’il se serait passé ? Il n’avait pas confiance non plus dans cette reine, trop gentille, trop souriante. Un chef doit être fort et savoir protéger. Comme Akan. Mais Akan aussi les avait trahis. Mordélia, elle, était une vraie cheffe ! C’est pour cela qu’il l’avait rejointe, au camp du désert : pour être protégé, pour être soigné. Mais maintenant que le camp du désert avait brûlé, à qui pouvait-il faire confiance ?


      La peur ne le quittait presque plus jamais. Même quand il pêchait, en pleine journée. Pépin observa encore les alentours, essayant d’apercevoir les silhouettes de Zyzo et d’Alixe. Non pas qu’il cherchât à les espionner, il se fichait bien qu’ils viennent s’embrasser en douce sous les rosiers, mais il voulait être certain de ne pas rater leur copine, si elle les rejoignait, puisque ces trois-là se promenaient souvent ensemble.


      
          Saby.
        


      Tiens, en voilà une à qui il aurait pu faire confiance. Saby ! Pas pour être une cheffe, non, mais pour tout le reste. Pour parler, jouer, chasser, pêcher, ou juste se promener, main dans la main. Lui, le petit Moineau et elle, la plus jolie de toutes les filles de la ville. Rien que pour elle, il se serait bien de nouveau envolé du nid, pour le plaisir de revenir et qu’elle soit volontaire pour le prendre sous son aile quand il reviendrait. Rien que pour elle, il serait bien resté pour toujours au château.


      Il laissa ses rêves l’envelopper tout en somnolant au soleil. Les poissons attendraient, c’était aussi pour cela qu’il aimait pêcher. Combien de temps s’était écoulé quand il sentit entre ses mains que le fil de sa canne à pêche se tendait ? Il ne se posa pas la question. Sans vraiment chercher à savoir s’il rêvait ou s’il était réveillé, il tira sur sa canne. Ça mordait à l’hameçon ! Il tira, tira, tira, et remonta une jolie sirène. Son visage ruisselait, mais Pépin le reconnaissait : c’était celui de Saby ! Elle lui souriait, l’invitait à plonger. Pourquoi pas, après tout ? Il faisait si chaud, elle était si belle. Il se penchait déjà dangereusement vers le fleuve quand une force le souleva. Violemment.


      L’instant suivant, il se retrouva à dix mètres des berges de la Seine, caché dans l’ombre des ronces et des lauriers bordant le fleuve.


      Une silhouette compacte se tenait devant lui. Plus baleine que sirène.


      Bill !


      Pépin se recroquevilla autant qu’il le put. L’ado devant lui portait toujours son costume de plumes, mais la moitié d’entre elles étaient brûlées, et toutes étaient grises de poussière. On aurait dit un vieux rapace devenu trop gros, incapable de voler et condamné pour se nourrir à chasser les rats en surgissant dans leur dos.


      Va-t-il me tuer ? pensa Pépin. Pour me dévorer ?


      Quelques mètres plus loin, au pied d’un arbre, il repéra une forme sombre, aussi immobile qu’une pierre. Une pierre noire.


      — Approche, fit Bill.


      Il empoigna Pépin avec violence et le traîna sur quelques mètres. La pierre devant lui, lentement, reprenait vie. Elle se dépliait comme une plante carnivore. De longs fils blancs sortirent d’une capuche noire, puis deux yeux rouges éclairèrent le trou sombre, semblables à ceux de ces animaux qui vivent sous terre et s’habituent à survivre dans les ténèbres. Enfin, des mains très fines, jusque-là dissimulées sous les plis de la robe noire, s’ouvrirent. Le Moineau ne put détourner son regard des longs ongles peints en rouge sang.


      Des griffes !


      — Alors Pépin, quelles nouvelles du tipi ?


      La voix de Mordélia était douce, sans haine, sans colère. Pépin hésitait entre essayer d’échapper à Bill pour s’enfuir en courant et se jeter à genoux devant Mordélia pour la supplier de le garder auprès d’elle. Elle seule pouvait le protéger ! Il se souvenait de cet après-midi sur l’île aux Cygnes où il avait cru être mordu par Luponéro : elle l’avait examiné, rassuré…


      — Heu… rien, bafouilla le Moineau en se rendant compte que Mordélia attendait qu’il parle. Rien de spécial…


      Pépin s’en voulut aussitôt d’une réponse aussi stupide, mais il n’avait aucune idée de ce qu’elle avait envie d’entendre.


      — Ah, se contenta de sourire la sorcière. (Elle sortit sa longue-vue de sous sa longue robe noire, pour bien lui faire comprendre qu’on ne pouvait rien lui cacher.) Et ce bateau, parti il y a deux jours pour descendre le fleuve, ce n’est pas quelque chose de spécial ? Et ce banquet sous le tipi ? Je t’ai vu, Pépin, je t’ai vu comme les autres, te goinfrer, vider des gobelets de ces boissons qu’on ne fabrique qu’au château. Comment peux-tu être sûr qu’elles ne sont pas empoisonnées ? Et ces fromages ? Ces viandes grillées ? Ces pâtisseries ? As-tu pensé à moi, à Bill, quand tu te remplissais le ventre ? As-tu pensé à nous qui avons tout perdu pour te protéger ? À nous qui errons comme des chiens dans la forêt, à manger des racines, des fruits tombés, des animaux morts… Car, même affamés, nous respectons la Trêve et nous ne chasserons pas jusqu’au jour de la Grande Battue. Ce sont nos valeurs, tu comprends ? Nos valeurs depuis que nous sommes nés. Ce sont elles que nous devons sauver !


      Pépin baissa les yeux. À leurs pieds, il repéra les traces d’un petit feu et des restes d’os de lapin ou de petit rongeur.


      — Je… J’aurais voulu vous rejoindre, se défendit Pépin. Mais comment j’aurais pu faire ? Personne ne savait où vous étiez.


      Mordélia laissa tomber sa capuche sur sa nuque et agita son bras comme si les mots de Pépin l’agaçaient autant que des mouches voltigeant autour d’elle.


      — Ne te fatigue pas à t’excuser. Tu me seras plus utile au château. Oui, au château, ne me mens pas, je sais bien que vous passez tous beaucoup plus de temps au château qu’au tipi.


      La sorcière agita encore la main, la manche de sa robe noire glissa. Pépin découvrit de longues traces sombres de brûlures sur les bras de Mordélia. Il retint un cri d’effroi et esquissa un mouvement de recul. Mordélia attrapa le bras du garçon. Ses longs ongles rouges se refermèrent en griffes sur son poignet.


      — Tu seras mes yeux à l’intérieur du château, Pépin. Tu vas tout observer ! Tu vas faire ton gentil Moineau, ton Moineau repenti. Tu sais très bien jouer le rôle du petit oiseau effrayé, et tu sais très bien mentir aussi. C’est pour cela que je t’ai choisi. Tu espionneras tout et tu reviendras pêcher souvent ici. Ne cherche pas à nous retrouver, jamais. C’est nous qui te contacterons, comme aujourd’hui. Pense à t’isoler de temps en temps, et nous serons là. Et n’oublie pas, si tu nous mens, si tu nous désobéis, si tu nous oublies, nous serons là aussi.


      Pépin sentait son cœur battre à tout rompre. Les veines de son poignet vibraient entre les griffes de la sorcière. L’une d’elles avait même provoqué une petite entaille et touché une artère qui perlait, mêlant son sang à celui qui recouvrait les ongles de Mordélia. La peur était toujours là, plus intense que jamais, mais une fierté s’y ajoutait désormais.


      C’est pour cela que je t’ai choisi.


      — Que… Que devrai-je regarder ? demanda Pépin.


      — Tout ! C’est moi qui saurai si c’est important ou pas. Même des détails qui te semblent futiles peuvent m’être utiles. Et tu ne devras pas seulement te servir de tes yeux. Tu devras être mes oreilles aussi. Surtout si tu entends parler d’un livre… d’un livre qu’ils m’ont volé.


      Le sang au poignet du Moineau virait au violet. Mordélia le serrait trop fort. Pépin n’osait pas bouger.


      — Il…, fit-il d’une voix hésitante, il y a eu un vol. Au château. Dans les appartements royaux, à ce qu’il paraît. La couronne que devait porter la reine a disparu. Personne ne comprend comment c’est possible… Ils pensent qu’il y a un traître parmi eux, ça les inquiète beaucoup.


      Mordélia parut soudain très intéressée.


      — Bien… Très bien… Le ver est dans le fruit. Essaye d’en apprendre plus.


      Elle lui lâcha enfin le poignet. Sa robe glissa quand son bras se releva, dévoilant une autre large brûlure, de la base de son cou jusqu’à son épaule droite.


      — Et… Et toi, osa demander Pépin. Ça ira ?


      La sorcière sourit et fit signe à Bill d’approcher.


      — Ne t’en fais pas. J’ai commis une faute au camp du désert, je le reconnais. Je leur ai montré à quel point nous pouvions être dangereux. Je ne referai pas deux fois la même erreur. Ils croient m’avoir détruite, mais je n’ai jamais été aussi forte. N’oublie pas… Bientôt, l’heure de ma vengeance sonnera. Je vais rebâtir un nouveau camp dans la forêt, plus discret celui-là.


      Elle replaça sa robe, dissimula ses cheveux blancs et son visage sous sa capuche, et en quelques instants se transforma de nouveau en roche noire.


      Avant que Pépin ait pu réagir, Bill l’attrapa et le traîna vers le fleuve. Pépin s’apprêtait à s’enfuir en courant, abandonnant sa canne à pêche. Tant pis, il en fabriquerait une autre, mais Bill le retint.


      — Et le chien, mon petit chien, je l’ai vu dans la longue-vue, sur les genoux du tyran dans son fauteuil roulant. Tu veilleras à ce qu’ils le traitent bien !
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      La cloche du Sanctuaire sonnait minuit. Zyzo marchait dans la nuit, éclairé d’une lampe à huile empruntée au dortoir des filles Singes. Saby s’était réveillée alors qu’il traversait le couloir sur la pointe des pieds. « Trop romantiques, les amoureux », avait-elle murmuré, croyant que Zyzo avait organisé un rendez-vous nocturne avec Alixe. Puis elle s’était endormie, et Zyzo était sorti seul.


      Zyzo détestait cacher des choses à ceux qu’il aimait, mais cette fois, il n’avait pas le choix. Il devait se rendre seul au rendez-vous de Chrysanthe. Aucun ado, à part Alixe bien entendu, n’était dans la confidence.


      Sa lampe éclairait faiblement les allées du cimetière. Il lui paraissait plus grand qu’une forêt. Il était venu porter ce matin-là une rose rouge au pied de l’ange-démon volant, et avait mis presque deux heures à découvrir l’étrange tombe de cet Oscar Wilde : un homme volant sculpté dans la pierre, portant sur son dos des ailes de béton. S’il s’était perdu en pleine journée, réfléchissait Zyzo, comment espérer la retrouver de nuit ? D’après Valère, le cimetière du Père-Lachaise comptait soixante-dix mille tombes, et plus de cent allées.


      Zyzo pestait contre lui-même en éclairant les rectangles de marbre. Il aurait dû y penser, ce matin. Il aurait dû mémoriser des repères, ou laisser tomber derrière lui des petits cailloux de couleur, ou au moins tracer avec son pied, à chaque croisement, une flèche dans la poussière. Il s’était dit qu’il retrouverait le chemin… et il ne le retrouvait pas !


      Plus il se perdait dans les allées sombres, plus sa colère se retournait contre Chrysanthe. Tout était sa faute ! Pourquoi lui donner rendez-vous à minuit ? Pour être certain de n’être pas suivi ? Et pourquoi dans un endroit aussi étrange qu’un cimetière ? Jamais personne ne se rendait dans les cimetières ! Bien entendu, il avait appris que dans le monde d’avant le passage du nuage, ces plaques de pierre étaient fleuries par les familles et les amis. Les cimetières étaient entretenus, les arbres coupés, les allées désherbées : rien à voir avec cet immense parc où les herbes folles poussaient entre les tombes et où les cimes des arbres se rejoignaient au point de former d’épaisses voûtes végétales au-dessus de chaque allée, intensifiant encore l’obscurité.


      Zyzo avait l’impression de tourner en rond. Il éclairait des tombes et déchiffrait les lettres gravées, des noms inconnus le plus souvent, et parfois des noms dont il avait vaguement entendu parler lors des cours au pavillon des Savants ou des Singes : Molière, La Fontaine, Racine… La succession de dates de naissance, puis de dates de décès, lui donnait le vertige. Tous ces hommes, ces femmes avaient vécu sur Terre, comme eux, puis avaient disparu. Il ne parvenait pas à chasser les idées macabres que ce lugubre décor lui inspirait. Que ferons-nous, se demanda-t-il soudain, quand le premier des enfants du nouveau monde viendra à mourir ? Ça arrivera forcément. Pas tout de suite, évidemment, aucun enfant, ni au château ni au tipi, n’est mort depuis que nous sommes en âge de nous en souvenir. Mais cela arrivera obligatoirement, un jour, dans dix ans, dans vingt ans, dans cinquante ans… Que ferons-nous alors ? Nous ne croyons pas en Dieu, à ces formules en latin, à ces saints avec leur assiette derrière la tête, à ces histoires racontées sur les vitraux du Sanctuaire, à ces croix qui dansent derrière les flammes de ma lampe… Inventerons-nous une nouvelle religion ? Est-ce que c’est obligé d’inventer quelque chose, quelque chose qui rassure, quand quelqu’un que vous aimez disparaît, comme Agnel sur son bateau ?


      Inventer quelque chose de rassurant…


      Ce cimetière n’avait rien de rassurant !


      Zyzo marchait déjà depuis près d’une heure dans le cimetière noir. Au moins, il était certain de ne pas être suivi ! Il n’y avait pas une seule trace de vie dans cet endroit maudit, à l’exception des chats qui en avaient fait leur royaume et dormaient paisiblement entre les tombes.


      Il longeait un haut mur quand il s’arrêta, tétanisé. Sa lampe éclairait des cadavres ! Pas des cadavres de félins, des cadavres d’humains ! Quelle que soit la direction vers laquelle il braquait sa lumière, des monstres apparaissaient dans le halo : des squelettes empalés sur des ronces, des corps maigres, sans chair, allongés, des mains tendues, des jambes tordues, des mâchoires édentées et des yeux exorbités. Un peu plus loin, des fantômes au dos courbé portaient d’autres morts aux os disloqués dans une brouette. Tous immobiles, comme pétrifiés dès que le rayon de sa lampe les touchait.


      Des statues !


      Cela apaisa un peu Zyzo. Il ne s’agissait que de statues de fer, de pierre ou de bronze… Il se pencha pour lire quelques mots. Auschwitz, Buchenwald, Dachau, Mauthausen, puis quelques phrases, qui toutes évoquaient la persécution et l’assassinat de millions d’innocents par les nazis. Il resta un moment à méditer sur cette horreur inimaginable, puis s’éloigna rapidement, mal à l’aise. Il avait compris que ces monuments entretenaient la mémoire d’un massacre, d’un de ces massacres fréquents dans le monde d’avant le passage du nuage. Marie-Lune dans les vidéos en parlait souvent, et répétait encore et encore aux enfants qu’il fallait se souvenir, pour que plus jamais, dans le monde nouveau qu’ils avaient à construire, les hommes et les femmes ne s’entre-tuent.


      Il était d’accord, bien entendu ! Qui aurait pu avoir envie de commettre de telles atrocités ?


      Zyzo continua de chercher pendant encore de longues minutes l’ange-démon volant, une allée, puis encore une autre, puis beaucoup d’autres, sans en trouver la moindre trace. Il s’apprêtait à renoncer, tant pis pour cette folle de Chrysanthe et ses idées loufoques, lorsqu’il aperçut, au bout de l’allée, sous une voûte de branches tordues qui ressemblaient à des squelettes sortis de leur cercueil, des petites lumières. On aurait dit des étoiles tombées par terre.


      Il avança.


      Des bougies !


      Des bougies étaient disposées sur le sol. La mise en scène était signée Chrysanthe, évidemment.


      Moins d’une minute plus tard, il se retrouvait devant l’ange-démon volant. La tombe monumentale était éclairée par une vingtaine de bougies disposées en cercle. Chrysanthe l’attendait, perchée sur la statue.


      — T’en as mis, du temps !


      — J’étais…


      — Perdu, oui, je sais… Je regardais ta lampe flotter dans la nuit. T’es passé trois fois à moins de vingt mètres de là. Au moins, t’as pas été suivi.


      — Et tu n’aurais pas pu m’appeler ?


      Chrysanthe fit comme si elle n’avait pas entendu. Incroyable ! pensa Zyzo. Pendant tout le temps où il errait dans le cimetière, perdu, elle n’avait donc pas cessé de suivre sa lampe des yeux. Chrysanthe se pencha sur un petit panier de rotin tressé, garni de paille, posé à côté d’elle.


      — Laly t’attendait pour aller au lit.


      Elle exposa sa poupée à la fragile luminosité.


      — Bonne nuit, Laly, fit Zyzo d’une voix fatiguée.


      Il s’assit sur la tombe la plus proche.


      — Elle n’est pas habituée à se coucher aussi tard, expliqua Chrysanthe. Mais ce soir, c’est exceptionnel. Elle t’aime bien, tu sais. Bien plus que tu ne le crois…


      Elle prit encore près d’une minute pour allonger sa poupée dans son berceau, l’embrasser et lui murmurer des secrets à l’oreille, puis, enfin, se tourna de nouveau vers Zyzo. Elle tenait le livre contre sa poitrine, entre ses bras croisés.


      Elle avait pris soin de rester perchée sur la statue, à plus de trois mètres au-dessus de lui. Zyzo devait lever les yeux pour croiser son regard fuyant. Il décida d’être le plus franc possible.


      — Alixe sait que je suis ici ! Rassure-toi, elle ne dira rien au conseil. Pour l’instant du moins. Tu sais qu’une dizaine de Savants travaillent jour et nuit pour essayer de déchiffrer les six dessins de la couverture que tu caches ? Et qu’au moindre indice, une armée de Soldats débarquera pour le récupérer ?


      Chrysanthe ouvrit le livre, sans un mot. Et un merci pour ne pas t’avoir dénoncée, pesta intérieurement Zyzo, ce serait de trop ?


      — Tu me prêtes ta lampe ? se contenta de demander Chrysanthe.


      Zyzo se leva, escalada la base de l’ange-démon et la lui tendit. Il retourna ensuite s’asseoir sur la tombe la plus proche, au pied de la statue. Les bougies s’éteignaient les unes après les autres, faute de mèches assez longues, de cire, ou soufflées par un courant d’air. Comme si les étoiles, petit à petit, s’éteignaient. Le jour n’était pourtant pas près de se lever.


      Zyzo se retrouva bientôt dans une quasi-obscurité, avec pour seule source de lumière le halo de la lampe derrière le livre ouvert.


      — Tu es prêt ? demanda-t-elle.


      — Prêt à quoi ? répondit Zyzo avec un air de défi.


      — Prêt à rencontrer celui qui nous a élevés.


      — …


      — C’est son journal, se contenta d’ajouter Chrysanthe. C’est son journal que Mordélia avait trouvé.


      Et d’une voix studieuse de petite fille qui n’a jamais été à l’école, Chrysanthe se mit à lire :


       


      
          Je m’appelle Pierre-Sol.
        


      
          C’est ainsi que m’appellent les enfants. Plus personne, depuis longtemps, ne m’a appelé autrement.
        


      
          Je suis médecin épidémiologiste à l’hôpital de la Salpêtrière et chercheur en immunologie au laboratoire U.T.O.P.I.E.
        


      
          Je suis un curieux mélange, à la fois médecin et savant, comme on l’était souvent avant. Moins maintenant.
        


      
          
          Quand j’écris « avant », cela signifie « avant le passage du nuage ». Avant donc, j’étais surtout savant. Je travaillais sur les allergies, les pollutions, je fais partie de ceux qui, par leurs compétences, auraient dû prévoir, voir venir ce nuage invisible et inodore, ou au moins le détecter, alerter. Tant de vies auraient pu être sauvées. Mais comme pour tous les autres Savants, mes connaissances n’ont servi à rien. Je n’ai rien vu venir, rien senti, rien compris.
        


      
          Aujourd’hui, je suis surtout redevenu médecin. Je soigne des enfants. Beaucoup d’enfants. Le plus possible. Je soigne

          tous ceux qui en ont besoin, tous sauf moi. Moi, je ne me soigne pas, il est trop tard. Je sais qu’il ne me reste plus beaucoup de temps à vivre.
        


      
          Pour cette raison, j’ai décidé d’écrire ce journal. Y aura-t-il beaucoup d’autres témoignages que le mien ? Qui prendra ce temps ? Qui prend le temps d’écrire, alors qu’il ne lui reste plus que quelques mois à vivre ?
        


      
          J’aurais pu commencer ce journal par une question, celle que chacun se pose, nécessairement. D’où est venu ce nuage ?
        


      
          Mais l’urgence est ailleurs aujourd’hui. L’urgence est à la survie. Pas la mienne, mais celle de l’espèce humaine.
        


      
          Beaucoup d’êtres humains sont décédés depuis le passage du nuage. À vrai dire, presque tous. Tous sauf les nouveau-nés dont les mamans ont survécu assez longtemps pour accoucher. Cela représente quoi, en pourcentage de l’humanité ? À peine un pour cent. Les quatre-vingt-dix-neuf autres étaient condamnés. Mais un pour cent, imaginez, pour une ville comme Paris… cela représente des centaines, des milliers de bébés !
        


      
          Des milliers de bébés dont les mamans sont mortes, dont les papas sont morts ! Des milliers de bébés avec seulement une poignée d’adultes pour s’occuper d’eux.
        


      
          Nous avons été quelques centaines d’adultes à survivre, la première année, après le passage du nuage, quelques dizaines la deuxième année, nous ne sommes plus que sept aujourd’hui. Il y a peu de chances que l’un d’entre nous survive après Noël. D’après mes analyses, je serai ce dernier.
        


      
          Les bébés nés après le passage du nuage ont quatre ans aujourd’hui.
        


      
          J’écris pour qu’ils se souviennent, car quand plus aucun adulte ne sera là pour entretenir leur mémoire, leurs souvenirs s’en iront, comme s’ils n’avaient jamais existé. Il ne restera de nous que quelques silhouettes, une odeur, une voix, mêlées aux milliers de rêves qu’ils feront.
        


      
          Pour ceux qui survivront.
        


      
          Combien survivront quand je ne serai plus là ?
        


      
          Nous devons sauver tous ceux que nous pourrons. C’est ma mission, ma dernière mission. Nous devons leur apprendre à se débrouiller seuls, à manger, à dormir, à se laver, à chasser, mais aussi à se loger, à se protéger du froid, à respecter la nature qui les entoure, à s’en méfier, à se respecter les uns les autres, à s’écouter, jouer, s’entraider, à apprendre à lire aussi, pour les plus précoces.
        


      
          Je suis médecin, savant, c’est déjà beaucoup ; pas maître d’école, j’ai fait ce que j’ai pu.
        


      
          Combien survivront ?
        


      
          Combien ont survécu ?
        


      
          C’était la plus douloureuse de mes missions.
        


      
          En comparaison, il était si facile de les soigner, ou de tout leur enseigner. Mais j’étais si peu préparé à les enterrer.
        


      
          Il fallait bien que quelqu’un, pourtant, leur rende un dernier hommage…
        


      
          La plupart des bébés se sont rendormis à jamais, quelques jours, quelques semaines après être nés, faute de lait, de maman, de lit, de chaleur, de soins, faute d’amour tout simplement.
        


      
          Ils s’endormaient pour toujours un peu partout, dans des maisons vides, dans des appartements silencieux, dans des hôpitaux désertés. Nous étions encore assez nombreux, alors, nous les avons recueillis et inhumés dans un vrai cimetière, que nous soyons croyants ou non, peu importait notre religion, nous avons fait ce qu’il fallait, je crois. Nous avons gravé une plaque, à l’endroit où tous les enfants du nouveau monde qui n’ont pas survécu sont rassemblés.
        


      
          Les enfants du nuage, comme nous les appelions.
        


      
          Nous avons gravé leur nom, quand nous le connaissions, sur le mur du cimetière, accompagné de brèves explications, pour que les enfants qui vivront se souviennent de ceux de leur âge partis trop tôt, de ceux qui auraient pu devenir leurs copains d’école, qui auraient pu construire avec eux ce monde nouveau, sans en laisser la responsabilité à une poignée de survivants.
        


      
          Ils sont six cents aujourd’hui dans les rues de Paris.
        


      
          Combien atteindront l’âge de cinq ans à la fin du printemps prochain ? Combien atteindront six ans au printemps suivant ? Combien atteindront douze ans ? Quatorze ans ? Seize ans ?
        


      
          L’hiver approche.
        


      
          Déjà, beaucoup d’enfants souffrent du froid. Ils souffriront bientôt de faim.
        


      
          Que vont-ils devenir ? Sont-ils tous condamnés, quelques semaines après que le dernier adulte aura disparu ? Sont-ils tous condamnés, à leur tour, à mourir ?
        


      
          J’ai beaucoup, j’ai tellement réfléchi à la question.
        


      
          Et j’ai… je crois… trouvé la solution…
        


       


      Chrysanthe s’arrêta de lire. Elle referma son livre et, immédiatement, la lumière de la lampe à huile éclaira l’ange-démon volant et les tombes alentour.


      — Continue ! cria Zyzo en plissant les yeux, aveuglé. C’est quoi, sa solution ?


      Il apercevait, en contre-jour, la silhouette courbée de Chrysanthe, occupée à ranger le livre dans son sac.


      — Il n’a rien écrit d’autre ? s’énerva Zyzo. Son récit se termine comme ça ? (Il prit le temps de se calmer et de réfléchir.) En tous les cas, sa solution a fonctionné, puisque nous sommes là !


      — Il parle de six cents enfants à sauver, fit doucement Chrysanthe. Nous ne sommes que quatre-vingt-neuf enfants au tipi.


      Zyzo se mordit la lèvre. Il n’avait pas réalisé.


      — Et… Et il ne dit rien d’autre dans son récit ?


      — Si.


      — Lis la suite, alors ! répéta Zyzo en haussant la voix.


      De toutes les façons, il ne risquait pas de réveiller les voisins. Laly à la rigueur.


      — On doit trouver l’endroit avant, expliqua calmement Chrysanthe.


      — L’endroit, quel endroit ?


      — Celui dont il parle. Là où tous les enfants du nuage qui n’ont pas survécu ont été rassemblés, sous une plaque gravée…


      — Il parle d’un cimetière, ça doit forcément être ici !


      Chrysanthe hocha la tête.


      — Non, j’ai cherché… partout ! Ce n’est pas là. Mais il y a une dizaine d’autres cimetières dans Paris. On doit chercher, on doit trouver, tous les trois.


      Tous les trois, pensa Zyzo. À jouer aux explorateurs. Il imaginait mal la cohabitation entre Chrysanthe et Alixe.


      — Oui, tous les trois. Toi, moi et Laly.
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      Alixe se pressait. Elle était en retard pour le conseil. C’était un de ces conseils sans intérêt où il n’allait rien se passer. On devait simplement évoquer le calendrier de l’année après les vacances : le lancement de la Grande Battue et du tournoi de l’Étoile, puis l’organisation de la Veillée du Sanctuaire. Chacun de ces événements continuait de rythmer leur vie, au fil des saisons. Elle redoutait que le conseil ne traîne en longueur, chaque ministre allait arriver avec des propositions pour tout changer, bousculer le programme, innover, et au final, personne ne serait d’accord. On finirait par voter… et tout faire comme l’année précédente.


      Alixe accéléra le pas, dérapant sur le parquet ciré du couloir des appartements de la reine. Même si cette longue matinée de discussions sans fin l’ennuyait, elle ne voulait pas arriver la dernière ! Elle aurait pourtant préféré quitter le château et profiter du grand soleil d’été qui surchauffait les salles sous la pyramide. Elle aurait surtout préféré suivre Zyzo dans Paris. Depuis quinze jours, chaque matin, il se levait tôt, avant que le soleil s’installe au-dessus des immeubles et transforme la ville en fournaise, et parcourait méthodiquement les rues de Paris avec Chrysanthe… et Laly.


      Alixe les aurait volontiers accompagnés. Elle aimait bien Chrysanthe, mais ce n’était pas réciproque. La fille à la poupée ne pouvait pas la supporter ! Alixe n’était pas idiote, elle comprenait évidemment pourquoi : elle était reine, elle était une fille du château, et surtout, elle était amoureuse de Zyzo. Alixe, aux yeux de Chrysanthe la méfiante, était LA rivale ! Alixe, à l’inverse, ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la tendresse pour cette étrange ado. Peut-être même une forme de pitié, même si elle ne voulait pas se l’avouer. C’était elle, et pas Chrysanthe, que Zyzo aimait !


      Elle parvint enfin au bout du couloir et maîtrisa la fin de sa longue glissade en bloquant net les deux semelles de liège de ses baskets. La porte de la salle du conseil, face à elle, était entrouverte.


      Zyzo lui avait tout raconté, dès le matin suivant la nuit au Père-Lachaise : les bougies, l’ange-démon volant, le livre, le récit de Pierre-Sol lu par Chrysanthe, la plaque gravée à la mémoire des enfants du nuage… Cette fameuse plaque, ce fameux lieu de souvenir, caché sans doute dans un cimetière, qu’ils devaient découvrir.


      « Chrysanthe ne me lira la suite du récit que quand on l’aura trouvé », avait expliqué Zyzo.


      Alixe aurait dû réagir comme une reine. Elle aurait dû en parler à Ogénor et faire intervenir les Soldats de Jean-D’arc. Chrysanthe gardait sûrement ce livre auprès d’elle, il n’aurait pas été difficile de le lui arracher. Alixe n’avait pourtant rien dit, elle avait gardé le secret, ce secret partagé entre elle, Zyzo et Chrysanthe. Et si elle avait décidé de ne pas en parler au conseil, c’était avant tout pour une raison simple : ce secret appartenait aux enfants du tipi !


      Dès que Zyzo lui avait répété, de mémoire, le récit du médecin allergologue, Alixe avait compris. Pierre-Sol représentait pour ceux du tipi leur père, tout comme Marie-Lune était pour ceux du château leur mère.


      Pierre-Sol appartenait à leur histoire. Il était leur passé, leur seul passé. Comment aurait-elle pu imaginer un seul instant le leur voler ? Ce livre leur appartenait, il était sacré.


      Peut-être qu’Ogénor, Liu ou Jean-D’arc l’auraient compris, mais elle préférait ne pas prendre le risque. Ils auraient été tentés d’évoquer, comme si souvent, l’enjeu supérieur de la sécurité, et de s’en emparer pour l’étudier. Aujourd’hui, tout était apaisé entre les deux tribus. Qui sait quelle nouvelle escalade de violence une telle révélation aurait pu provoquer ?


      Alixe se tenait devant la salle du conseil. Un dernier remords continuait de la hanter : Marie-Lune avait sauvé les enfants du château, et Pierre-Sol avait sauvé les enfants du tipi. Il n’existait aucun rapport entre eux, apparemment. Pourtant, sur la couverture du livre de Pierre-Sol, une lune, une femme et une tombe étaient dessinées. Ogénor était persuadé que ces hiéroglyphes étaient la clé du secret de Marie-Lune, et révélaient l’emplacement de son tombeau. S’il avait raison, quel lien unissait ces deux adultes ? Les deux seuls à s’être adressés à eux, après leur naissance. Ogénor aurait sans doute été prêt à tout pour connaître la suite du récit de Pierre-Sol… Et elle aussi, elle devait bien l’avouer. Mais il fallait être patiente. Et faire confiance à Zyzo et à Chrysanthe.


      Elle essaya de se reconcentrer, redressa sa couronne sur sa tête, poussa la porte et entra dans la salle du conseil, provoquant immédiatement un grand courant d’air. Pour lutter contre la chaleur, les fenêtres étaient toutes grandes ouvertes. Des rideaux dansèrent, des papiers s’envolèrent, des cheveux se soulevèrent, et six paires d’yeux se retournèrent vers elle. Elle était la dernière !


      
          
            
          
        


      Le conseil s’éternisait. La chaleur dans la grande salle devenait presque insupportable, malgré les fenêtres ouvertes et les feuilles de papier que les ministres agitaient en guise d’éventail. Des verres étaient disposés devant chaque membre du conseil, ils avaient déjà vidé trois grandes carafes d’eau, de menthe et de citronnade – cette année, la récolte de citrons et d’oranges sous serre avait été particulièrement abondante. Même Puggy avait droit à sa gamelle d’eau fraîche qu’il descendait laper toutes les dix minutes avec sa petite langue rose, avant de sauter à nouveau sur les genoux d’Ogénor et de se rendormir.


      Alixe résuma la situation. Comme prévu, on avait fait le tour de la question du calendrier, longuement, pour en revenir au point de départ.


      Le jour de l’équinoxe d’automne resterait une fête, afin de se préparer à affronter les longs mois de froid et de pluie. Il marquait la fin des vacances, des belles journées ensoleillées, mais aussi le moment de l’année où l’on basculait vers les nuits plus longues que les jours. La journée serait consacrée à la Grande Battue, lancée au pied du tipi et, le soir, tous se rassembleraient dans la cour carrée pour le lancement du tournoi de l’Étoile. Tous une nouvelle fois réunis, puisque ceux du château étaient les bienvenus à la Grande Battue et que, désormais, les ados du tipi qui suivaient les cours pouvaient eux aussi être désignés champions d’un des trois pavillons au tournoi de l’Étoile.


      Alixe but un grand verre d’eau fraîche. Il faisait tellement chaud qu’elle avait l’impression que les œillets de sa couronne étaient en train de se recroqueviller et qu’elle devait boire beaucoup, comme on arrose une terre trop sèche, pour leur éviter de faner.


      Elle poursuivit son résumé des grands rendez-vous de l’année.


      Le solstice d’hiver serait fêté, comme toujours depuis qu’ils étaient en âge de se souvenir, par la Veillée du Sanctuaire. La cérémonie serait strictement identique à celle des années passées : ceux du château viendraient avec une bougie, ceux du tipi avec une colombe en cage, qu’ils laisseraient s’envoler. C’était l’hommage aux disparus – leurs parents, leurs grands-parents, leurs frères, leurs sœurs –, imaginé par les derniers adultes survivants après le passage du nuage. Seuls manqueraient les lasers bleus du soleil de fer illuminant la cathédrale à travers les vitraux, mais le conseil, un an auparavant, avait décidé de les remplacer par un bref chant, « Nous les enfants du nuage », composé par Soutïm. Le chœur des deux cents enfants, amplifié par l’acoustique des hautes voûtes du Sanctuaire, donnerait à tous l’envie de pleurer.


      Ce même jour seraient désignés les candidats au tournoi de l’Étoile : quatre candidats par pavillon, et non plus trois comme auparavant, pour permettre éventuellement de désigner deux ados du château et deux ados du tipi, sans susciter de jalousie. Le tournoi se déroulerait, comme toujours, lors de l’équinoxe de printemps, pour fêter le retour des beaux jours. L’endroit où il se déroulerait était bien entendu encore secret. L’année précédente, le tournoi avait eu lieu dans un parc de Paris, les Buttes-Chaumont. L’épreuve avait été particulièrement spectaculaire avec ses ponts suspendus à franchir, ses rochers à escalader et ses cascades du haut desquelles il fallait se jeter.


      Alixe repensa un instant à cette compétition. Même si elle s’était annoncée prometteuse en sensations, Zyzo n’avait pas souhaité y participer, d’une part parce qu’il l’avait gagnée l’année passée, d’autre part parce qu’il ne s’était toujours pas complètement remis des accusations de tricherie. Bien sûr, il avait été innocenté, mais comme il avait décidé avec Alixe de ne rien révéler des manœuvres d’Ogénor pour le faire accuser, beaucoup continuaient de penser qu’il ne méritait pas sa victoire. Akan lui aussi, en tant que secrétaire général de la Paix, avait décidé qu’il ne serait pas candidat, même si chaque pavillon lui avait proposé avec insistance d’être son champion. Du coup, le pavillon des Soldats avait remporté quatre médailles sur cinq ! Wain et son chapeau avait gagné l’épreuve de la force, Novak l’épreuve d’adresse, Cheyenne et son éternel couteau l’épreuve du courage, Diana la fille soldat aux jambes interminables l’épreuve de vitesse… Quatre Soldats, deux du château et deux du tipi : la foule les avait acclamés avec un égal enthousiasme !


      Seule l’épreuve de la ruse avait échappé aux Soldats. Contre toute attente, c’était un Savant, et pas celui qu’on attendait, qui l’avait gagnée : Valère l’historien. Il était parvenu le premier à résoudre un message rédigé dans une langue inconnue, un alphabet bizarre, du sumérien d’après ce qu’Alixe avait compris. Et si, au final, Valère avait été le dernier à dénicher la coupe d’or posée en équilibre sous la cascade, sa prestation avait été saluée par les cris de toutes les Lollygirls en délire. « Valère ! Valère ! » Lorsqu’il était monté sur le podium pour recevoir sa médaille, elles avaient couvert de bisous sa grosse tête rouge. « Valère ! Valère ! » Elles n’avaient accordé aucun regard au beau Novak, trempé jusqu’aux os après avoir décroché à coups de long bô le trophée sous la cascade. Les garçons avaient regardé la scène sans comprendre comment ce gnome boutonneux à lunettes pouvait provoquer une telle hystérie chez les filles les plus jolies.


      Alixe vida un nouveau verre.


      — Tout le monde est d’accord ? fit-elle devant les six autres membres du conseil qui ne pensaient qu’à quitter la pièce surchauffée. On verra plus tard ce qu’on programme pour le prochain Birth Day.


      D’ordinaire, Isa-Lys aurait protesté sur le manque d’événements artistiques pendant l’année, Vanylle aurait fait un long discours sur l’organisation matérielle de ces grandes journées et les divers stocks de nourriture, de bougies, de cages, de colombes, de drapeaux, à prévoir.


      — Oui, on est d’accord ! répondirent-ils avec une belle unanimité, hochant avec prudence la tête pour ne pas asperger leurs voisins des gouttes de sueur qui coulaient sur leur front.


      — Non ! s’exclama une voix derrière eux.


      Tous se retournèrent. Saby venait d’entrer.


      — Désolée pour le retard, fit la Lollygirl, mais il y a eu un bug. Je n’ai pas reçu le carton d’invitation pour le conseil.


      Isa-Lys fut la première à réagir :


      — Tu n’as rien à faire ici ! Et d’ailleurs, on vient de terminer !


      Elle rangea les feuilles éparpillées devant elle.


      — Oh-oh, s’amusa Saby, chère ministre du Temps passé, tu as oublié que moi aussi je suis ministre, du Temps passé à ne rien faire !


      Isa-Lys, sous sa lourde robe de coton et son épais chignon, paraissait terrassée par la chaleur. Ses lunettes rondes glissaient dangereusement sur son nez moite.


      — Parfait… Si tu ne sais pas quoi faire, tu peux ranger les verres et les carafes de la salle du conseil.


      La ministre commençait à se lever. Alixe prit doucement la parole :


      — Qu’est-ce que tu veux, Saby ?


      Elle dévisagea sa meilleure amie, partagée entre l’amusement de voir la routine du conseil ainsi perturbée et l’inquiétude de ce qu’elle allait encore inventer. Saby attrapa un grand verre de citronnade. Isa-Lys leva les yeux au ciel. Vanylle paraissait tout autant excédée par cette entorse au règlement. À l’inverse, Liu, Akan et Jean-D’arc observaient l’apparition de Saby avec intérêt. La Lollygirl était vêtue d’un short à fleurs, d’un tee-shirt blanc à bretelles, imprimé « belle et rebelle », et d’une casquette orange vif décorée d’un « LOVE » en paillettes.


      — Vite, Saby ! la pressa Alixe.


      Saby se posta debout devant la fenêtre pour bénéficier d’un peu de fraîcheur.


      — Voilà, j’ai une proposition à faire au conseil. Je ne vous fais pas un dessin, on a tous quatorze ans. Des garçons, des filles… Bon, on pense tous à la même chose ! Vous voyez ce que je veux dire…


      — Non, on ne voit pas, claqua Isa-Lys en redressant ses lunettes sur son nez.


      La plupart des ministres confirmèrent en s’épongeant le visage.


      — Allez, vous n’avez pas une petite idée ? Liu, qu’est-ce qu’on t’apprend dans les cours de biologie ? Qu’est-ce qui se passe à l’adolescence ? Et toi, Zaza, de quoi parlent tous les livres, que représentent tous les tableaux ? Ça commence par un A… l’a… l’a…


      Cette fois, ce fut Ogénor qui prit la parole.


      — L’amour, on a compris, Saby. Où veux-tu en venir ?


      — Je vous propose d’organiser un grand bal. Pour tous les ados ! Ceux du tipi et ceux du château. On ne change rien au calendrier habituel, mais on le pimente juste un peu. Lors du jour de la Grande Battue et du lancement du tournoi de l’Étoile, on lance aussi l’idée du Grand Bal. Chacun peut donc commencer à choisir son cavalier et sa cavalière. Les couples seront officialisés le jour de la Veillée du Sanctuaire, et le Grand Bal aura lieu le soir du tournoi de l’Étoile ! Alors, vous en pensez quoi ?


      Personne ne répondit. Était-ce parce qu’ils étaient tous liquéfiés par la chaleur ? Parce que personne n’osait parler en premier ? Ou parce que après tout, la proposition de Saby les séduisait ? Elle décida d’en remettre une couche :


      — Hé oh, les grands vizirs, je vous rappelle juste pourquoi on est là ! La mission qu’on nous a confiée… Repeupler la Terre ! D’accord, on est encore un peu jeunes, mais moi, si j’étais quelqu’un de sérieux comme vous, je commencerais à y penser… Faut anticiper, non ?


      Ogénor sourit.


      Contre toute attente, ce fut Vanylle qui s’exprima la première.


      — Anticipe, Saby, anticipe autant que tu peux. Embrasse qui tu veux. Mais pour le reste, chacun fera comme il en a envie. On a déjà bien assez de choses plus importantes à s’occuper. Je suis contre cette idée de Grand Bal !


      1-0 contre la proposition de ma meilleure amie, pensa Alixe.


      Ils étaient sept dans la salle du conseil…


      — J’y suis également opposé, ajouta Liu, le ministre des Inventions. C’est trop tôt. Nous avons besoin d’occuper nos cerveaux à autre chose. Reparlons-en dans un an…


      2-0.


      — Contre aussi, Majesté, fit Jean-D’arc en plantant ses yeux dans ceux d’Alixe. Nous ne savons rien du monde qui nous entoure, des dangers que nous courons. Nous devons apprendre à nous battre, avant d’apprendre à nous aimer.


      
          3-0 !
        


      Saby ne paraissait pas déstabilisée. Elle éclata d’un grand rire.


      — « Nous devons apprendre à nous battre, avant d’apprendre à nous aimer » ! Waouh, chapeau Jeannot, je ne te savais pas aussi poète ! T’as raté ta vocation de Singe !


      Alixe prit le temps d’observer l’apparente assurance de Saby, qui se resservait un nouveau verre. Elle avait beau faire la fière, pensa la reine, son projet de bal était bien mal engagé. Encore une seule voix contre, et il serait enterré. Alixe décida alors d’intervenir, pas seulement parce que Saby était son amie, mais avant tout parce qu’elle trouvait l’idée excellente. Avec Zyzo, elle formait l’un des seuls couples « officiels », mais elle n’ignorait pas que beaucoup d’autres flirtaient, que les garçons étaient souvent le principal sujet de conversation des filles, et réciproquement, du moins elle le supposait.


      — Je vote pour ce projet de bal ! fit la reine en essayant de s’exprimer avec le maximum d’autorité. Je suis certaine que si on leur demandait leur avis, une large majorité de ceux du château et du tipi voteraient pour, eux aussi ! Notre devoir est de les représenter !


      3-1.


      Il restait un mince espoir… Isa-Lys coinça ses lunettes violettes sur son chignon et prit la parole, en lançant le regard le plus noir possible à Saby.


      — Ce que dit mademoiselle la ministre du Temps passé à ne rien faire est stupide, commença la cheffe des Singes.


      4-1, compta Alixe, c’est foutu pour le Grand Bal !


      — Nous avons bien d’autres missions sur cette Terre que de la repeupler, continua Isa-Lys. Mais… j’avoue que sa proposition de soirée dansante n’est pas plus stupide que ce ridicule tournoi de l’Étoile qui fait l’apologie des muscles, ou cette journée de la Grande Battue où l’on se transforme en sauvages, à courir dans la boue après des marcassins. Si ce Grand Bal ne devient pas une espèce de délire barbare organisé dans un champ au son du tam-tam et se tient au contraire dans la grande galerie, avec des robes longues, des costumes d’apparat, de la musique classique et tout un cérémonial courtois que les Singes sauront parfaitement organiser, je vote pour !


      3-2, rectifia Alixe dans sa tête.


      Isa-Lys détourna vite le regard pour ne pas avoir à supporter le large sourire de Saby.


      C’était logiquement au tour d’Akan de parler. Comme à son habitude, Ogénor s’exprimerait en dernier… Et nul ne savait ce qu’il en pensait. Saby fixa avec insistance le géant du tipi, essayant de capturer son regard, et surtout de ne pas laisser ses yeux descendre jusqu’à son tee-shirt trempé de sueur. Akan va dire oui, pria silencieusement Saby. Il va forcément dire oui. Et si Ogénor dit oui, lui aussi, le plus difficile commencera : écarter toutes celles qui tourneront autour d’Akan. Il est pour moi ! Il sera mon cavalier ! Je n’ai lancé cette idée de bal que pour danser avec lui toute une nuit.


      — Non ! affirma brutalement Akan.


      Saby manqua de glisser sur le parquet et se raccrocha à un buste de Napoléon qui faillit basculer. Alixe se mordit les lèvres.


      
          4-2.
        


      Cette fois, l’idée du bal était bel et bien abandonnée !


      — Non, répéta Akan d’une voix calme, sûr de lui. En tant que secrétaire général de la Paix, je ne crois pas qu’il soit bon d’ouvrir une compétition entre les garçons et les filles. La recherche de cavaliers et de cavalières va créer entre nous des moqueries, des jalousies, des chagrins inutiles. Chacun doit grandir, sortir de l’enfance comme il le souhaite, au rythme qu’il désire. (Il baissa les yeux et observa la table, ou peut-être son verre, ou même ses pieds.) Regardez-moi, j’ai grandi beaucoup plus vite que tous les autres, et pourtant, je crois que je serais tétanisé à la simple idée de devoir danser devant tout le monde, et plus encore d’embrasser une fille.


      Jean-D’arc, Liu et Vanylle accueillirent la tirade d’Akan avec un éclat de rire gêné. Ils n’avaient pas l’air plus à l’aise avec le sujet que le secrétaire général de la Paix. Saby, d’un geste souple, se hissa sur la fenêtre ouverte et s’assit sur le rebord, plus de six mètres au-dessus du vide. Elle regarda les ados qui se baignaient dans les petits bassins d’eau du Verger, en chahutant, torse nu.


      Sortir de l’enfance ? répéta Saby dans sa tête. N’importe quoi ! Elle voulait tout, devenir grande le plus vite possible et rester insouciante comme une enfant de huit ans. On n’était pas obligé de devenir sérieux quand on grandissait ! Elle pivota. Les autres ministres rangeaient déjà leurs affaires, vidaient leur verre, agitaient une dernière fois leur feuille de papier devant leur nez avant de la chiffonner. Ogénor n’avait pas encore parlé, mais son vote ne changerait rien au résultat.


      Saby arrêta son regard sur Akan. Elle était partagée entre l’envie de lui arracher les yeux – c’était tout de même incroyable qu’une telle force de la nature soit aussi rabat-joie – et l’envie de le prendre dans ses bras, de lui dire : Viens, mon grand chef de la tribu des sauvages, je vais t’apprendre à danser, à t’amuser… et à embrasser ! Elle n’arrivait pas à lui en vouloir d’avoir voté contre son projet de bal. Pire, elle trouvait plus craquant que jamais ce mélange improbable entre son allure de colosse, sa sagesse de vieillard et cette timidité de petit garçon.


      Alors que tout le monde était presque levé, Ogénor prit la parole. Puggy, sur ses genoux, redressa à peine une oreille.


      — À titre personnel, lâcha-t-il, j’étais plutôt favorable à cette idée de bal. Je pense que c’est ce que Marie-Lune aurait voulu. Nous n’avons été choisis que pour une chose, notre capacité à préparer ce monde pour une nouvelle génération. Une nouvelle génération que nous engendrerons. Ce sera notre seule responsabilité, dans quelques années… Mais mon avis ne changera rien, puisque la majorité pense que c’est prématuré.


      4-3.


      Alixe ne chercha même pas à dissimuler sa grimace face à la dernière prise de position d’Ogénor. Désormais elle connaissait sa méthode : ne jamais voter pour ce qu’il pensait vraiment, tout en s’arrangeant pour que ses idées l’emportent. Ainsi, il se retrouvait à la fois dans le camp des vainqueurs et dans celui des perdants. Après tout, supposa Alixe avec méchanceté, Ogénor avait toutes les raisons d’être hostile à cette idée de bal : pas sûr que, assis dans son fauteuil, il ait vraiment envie de regarder tout le monde danser dans la galerie d’Apollon.


      Elle était tellement déçue pour Saby !


      Son amie, pourtant, toujours assise sur le rebord de la fenêtre, ne paraissait pas particulièrement vexée que son idée ait été refusée par le conseil. Elle regardait en souriant en direction du fleuve.


      — Au fait, fit Saby avec nonchalance, comme si elle avait déjà oublié son projet, Lunella me charge de vous dire que tout va bien sur L’Albatros. Toutes les ondes qu’elle reçoit de Solario sont très positives.


      Les ministres accueillirent la nouvelle avec soulagement. Ils allaient quitter la pièce.


      — S’il vous plaît, fit Saby en sautant de la fenêtre. Deux secondes encore, messieurs mesdames les grands vizirs…


      Elle se trémoussa pour sortir deux feuilles de papier pliées de la poche arrière de son short.


      — J’ai oublié de vous dire… Comme je savais qu’ils ne pourraient pas assister au conseil, j’ai exposé mon idée de bal, avant que L’Albatros ne prenne la mer, enfin le fleuve, aux deux ministres qui manquent à l’appel, Solario et Agnel. Monsieur le ministre des Voyages, ainsi que monsieur le ministre des Plantes, des Animaux et de la Terre ont même eu le temps de me signer une petite déclaration sur le quai, où ils ont inscrit leur vote. Tenez, Majesté…


      Saby tendit d’un geste très solennel les deux feuilles de papier à Alixe, non sans s’autoriser une petite révérence moqueuse et un clin d’œil.


      La reine déplia les deux feuilles. Elles avaient incontestablement été rédigées et signées par Solario et Agnel, et elles exposaient avec précision leur opinion sur la proposition de Grand Bal.


      Ogénor restait impassible. Vanylle, à l’inverse, était devenue toute rouge, telle une cerise trop mûre que la chaleur allait soudain faire éclater. Jean-D’arc et Liu paraissaient simplement surpris, mais aucun n’osa protester. Voter sur papier était déjà arrivé plusieurs fois, notamment quand un des ministres était malade ou devait s’absenter.


      — Solario a voté en faveur du Grand Bal, lut Alixe en posant une première feuille sur la table.


      4-4.


      — Agnel aussi, fit-elle en posant la seconde.


      
          4-5 !
        


      Le projet de Grand Bal obtenait la majorité !


      La salle du conseil semblait sur le point d’exploser, comme si la température avait encore augmenté de quelques degrés.


      Bien joué, Saby ! exulta silencieusement Alixe alors qu’un grand feu d’artifice s’allumait dans sa tête. Et merci, Saby ! ajouta-t-elle en lançant une dernière petite fusée. Elle se réjouissait déjà de partager toute l’année ce grand projet romantique avec Zyzo, jusqu’à l’apothéose du bal.


      Son grand sourire tranchait avec l’attitude consternée des ministres, qui avaient l’air de ne toujours pas comprendre comment ils avaient pu se faire à ce point rouler dans la farine… Mais surtout, le regard pétillant de la reine contrastait avec les yeux effarés d’Akan. La sueur coulait en rivière sur son crâne rasé, dans sa nuque et sous ses aisselles. Le secrétaire général de la Paix aurait sûrement été moins inquiet d’avoir à affronter une meute de loups à mains nues que d’avoir à inviter une fille à danser avec lui.


      Ne t’inquiète pas, mon grand, s’amusa Alixe tout en rejoignant Saby près de la fenêtre. Elles avaient des tas de confidences à échanger et d’hypothèses à partager sur les couples qui allaient se former. Nous ne sommes plus dans le monde d’avant ! Dans le nouveau monde, ce sont les filles qui font le premier pas !
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          LE COURS DE LA RIVIÈRE
        
      


    

      — Continue tout droit.


      — Je… Je… Tu es sûr ?


      — Continue, je te dis. Tu me fais confiance, oui ou non ?


      — Oui, bien entendu, mais…


      — Alors ne touche pas à ton bandeau et continue de marcher !


      Il sentait du sable sous ses pieds nus, de plus en plus mou, de plus en plus mouillé. Il n’avait qu’une envie, retirer ce foulard avec lequel Luponéro lui avait bandé les yeux. La rivière était là, tout près… un pas de plus, et il basculait.


      — Je…


      — C’est toi qui es venu me trouver, poursuivit Luponéro. C’est toi qui as insisté pour que je te dévoile les secrets de la forêt, à l’écouter, à la sentir, à apprendre ce qu’on n’apprend pas dans les cours du château… Tu peux décider d’arrêter quand tu veux. Tu n’as qu’à…


      Il ne le laissa pas finir et fit courageusement un pas en avant, pour bien montrer sa détermination à poursuivre l’apprentissage. Il s’attendait à ce que ses pieds s’enfoncent dans l’eau, à ce que la rivière lui morde les chevilles… Il n’était pourtant encore que sur les berges meubles.


      — Arrête-toi, fit Luponéro. Arrête même de respirer et écoute.


      Ils laissèrent passer un long silence. Il ne percevait que des taches colorées qui traversaient son bandeau, sans doute les rayons du soleil entre les branches d’arbre de la forêt.


      — Alors, demanda enfin Luponéro, qu’entends-tu ?


      Ce n’était pas bien difficile.


      — De… De l’eau qui coule.


      — Exact… À quoi te fait penser l’eau qui coule ?


      Il se tortilla un peu tout en imaginant la rivière, le lac, la cascade.


      — Eh bien, c’est… c’est joli.


      — Non, ce n’est pas joli ! Tu as les yeux bandés ! Tu ne peux rien voir. Alors fais un effort, oublie le paysage, même dans ta tête, et dis-moi à quoi te fait penser cette eau qui coule.


      — Heu…


      — N’hésite pas, sois spontané, dis-moi seulement ce à quoi tu penses en premier.


      Il parut soulagé et cessa de se tortiller.


      — Elle me donne envie de faire pipi !


      Un instant, il crut avoir donné la bonne réponse, après tout c’était vrai, et c’était un ressenti comme un autre, naturel, puissant.


      — Tu es sérieux ou tu te moques de moi ?


      Aïe ! Il comprit que ce n’était pas du tout ce qu’attendait Luponéro.


      — Non, non, je… je plaisantais…


      — Je perds mon temps, avec toi !


      Il entendit Luponéro s’approcher pour lui ôter le bandeau qu’il avait noué devant ses yeux. C’était seulement leur cinquième séance. Il se rendait dans la forêt une fois par semaine, dans le plus grand secret.


      — Non, non, articula-t-il aussi vite qu’il le put. L’eau qui coule me fait penser… heu, à une force… une force inépuisable… un peu comme celle du vent… ou du soleil.


      Il sentit que Luponéro s’était arrêté.


      — Et alors… si tu habitais dans la forêt, que ferais-tu de cette force ?


      — Eh bien, heu… je viendrais construire une cabane ici, près de la rivière, assez haut pour ne pas être inondé. Et… Et à côté, je construirais un moulin, en bois… juste une roue… pour produire de l’énergie.


      — De l’énergie ? Tu veux prendre l’énergie de la rivière ?


      — Non, non, je ne la prends pas… La rivière ne coulera pas moins vite avec ma roue, ça ne change rien pour elle… Je me contente d’utiliser sa force. Elle ne sert à rien, autant qu’elle soit utile à quelque chose.


      — Utile ?


      — Oui… utile… à faire tourner une meule pour écraser des grains, par exemple… ou même produire de l’électricité…


      — Elle te servirait à quoi, cette électricité ?


      Il devinait le terrain sur lequel Luponéro voulait l’entraîner.


      — Peu importe à quoi elle me servirait… Ce qui est important, c’est de produire une énergie qui soit propre, qui ne laisse aucun déchet, qui soit renouvelable, qui soit aussi naturelle que les courants qui aident les poissons à nager, que le vent qui aide les oiseaux à planer…


      — Tu ne m’as pas répondu… À quoi te servirait cette électricité ?


      — Je… Je ne sais pas… Par exemple à m’éclairer quand il fait nuit.


      Luponéro tournait autour de lui. Quand il le croyait devant lui, sa voix le frappait dans son dos.


      — Tu penses que les animaux éclairent, la nuit ? Pourquoi aurait-on besoin d’éclairer, la nuit ? Tout est simple. On vit le jour à la lumière, et on dort la nuit. Pourquoi tout compliquer ?


      Il se mordit les lèvres. Ok, Lupo, pensa-t-il. Bien joué. Je vois où tu veux m’emmener. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot !


      — Le moulin… l’électricité, l’énergie de la rivière peuvent aussi aider à réaliser des travaux durs… transporter des choses lourdes, par exemple…


      La voix de Luponéro l’atteignit cette fois sur le côté, en plein dans l’oreille gauche.


      — Tu as des bras, pour cela ! Et des jambes… Si tu ne t’en sers pas, tu deviendras moins fort au fil des années, des siècles, des milliers d’années qui passent… Chaque enfant qui naîtra sera moins fort que ses parents.


      Non, se força-t-il à se convaincre, Lupo n’a pas réponse à tout !


      — Pas si on fait du sport !


      — Ainsi, c’est pour cela que tu construirais un moulin ? Pour t’épargner des activités physiques fatigantes… Mais puisque ton corps a besoin d’activités physiques fatigantes, tu vas te mettre à courir pour aller nulle part, à soulever des objets qui ne servent à rien, à nager sans but… N’est-ce pas étrange ?


      Si, bien sûr, vu sous cet angle… Et il avait de plus en plus envie de faire pipi…


      — Un moulin, l’électricité peuvent aussi servir à se chauffer quand il fait froid !


      — Tu pourrais te cacher sous une fourrure… Ou faire un feu.


      Cette fois, jubila-t-il intérieurement, l’argument de Lupo est idiot. Je le tiens !


      — Quelle différence entre un feu et de l’électricité produite par une rivière ? Un feu consomme du bois, fait de la fumée… C’est plus polluant, non ?


      Luponéro s’était encore déplacé. Il s’adressait maintenant à son oreille droite.


      — Sais-tu que, dans le monde d’avant, les gens aimaient aller dans des endroits qu’on appelait des bars… pour boire. C’était souvent de très jolis endroits, et quand il faisait beau, les gens avaient pris l’habitude de boire dehors, en terrasse, comme on disait. Puis comme ils aimaient tellement boire en terrasse, ils se sont mis à continuer de boire dehors, même en hiver, et quand il faisait très froid, eh bien, ils chauffaient dehors, alors que les jolis bars, à l’intérieur, étaient vides… Tu comprends ce que je veux dire ? Que penses-tu de cette histoire ?


      — …


      Il en pensait surtout qu’il allait finir par faire pipi dans sa culotte, avec cette rivière qui coulait sans arrêt à côté de lui, mais que, s’il l’avouait à Lupo, plus jamais il ne le laisserait venir discuter avec lui.


      — Retiens cela, continua Luponéro, ne retiens que cela de notre conversation d’aujourd’hui… On ne renonce jamais au confort, une fois qu’on y a goûté… Jamais ! On ne revient jamais en arrière… Quand les hommes ont inventé le train ou la voiture, ils ont cessé de marcher. Si un jour on apprenait à voler, plus aucun homme n’accepterait de se traîner sur les chemins comme un ver de terre. C’est pour cela que le progrès est dangereux… Il ne nous rend pas plus heureux, il nous rend dépendants.


      — Je comprends.


      — Non, pas encore, mais cela viendra… peut-être… Je me demande pourquoi tu veux apprendre tout cela…


      — Et toi ? C’est ton père qui t’a transmis toutes ces théories ?


      — Tu peux retirer ton bandeau, maintenant.


      Il le retira… et se précipita pour aller se soulager derrière un grand sapin.


      — Parle-moi de ton père, fit-il en revenant.


      Luponéro était agenouillé devant la rivière et agitait ses mains dans l’eau pour attirer les poissons.


      — Une autre fois, fit-il sans relever la tête. Tu ne m’as pas répondu. Pourquoi es-tu là ? Pourquoi viens-tu me voir chaque semaine ? Je suis persuadé que personne n’est au courant que tu es là, n’est-ce pas ?


      — Personne… C’est mon secret… Et toi… ton secret ? Pourquoi ne pas le révéler ? Un jour, forcément, tout le monde saura qui tu es.


      Une dizaine de poissons venaient déjà sucer le bout des doigts de Luponéro. L’enfant sauvage entra dans l’eau alors qu’un banc de poissons s’agglutinait autour de lui, si serrés qu’il aurait presque pu s’y asseoir.


      — Un jour, reprit Luponéro, toi aussi, tout le monde saura qui tu es… qui tu es vraiment.


      Et il plongea.


      
          
            
          
        


      Il réfléchissait encore aux propos de Luponéro, sur la route du retour. Les arguments de l’enfant sauvage l’avaient ébranlé. Le progrès était-il à ce point nécessaire dans le monde nouveau qu’ils construisaient ? Les idées de Luponéro étaient trop extrêmes, mais n’était-ce pas la seule solution pour ne pas reproduire les erreurs du passé ? Il marchait de plus en plus vite. Désormais, il connaissait les raccourcis qui lui permettaient de sortir plus vite de la forêt, sans risquer de croiser d’autres ados.


      Passer entre les racines des grands châtaigniers jumeaux, viser le chêne au large tronc, prendre le sentier tracé entre les fougères sur la droite… Il s’arrêta soudain.


      Quelqu’un s’était installé, une dizaine de mètres plus bas, dans un trou entre deux rochers. Tout de suite, l’odeur de putréfaction emplit ses narines. Des cadavres d’animaux étaient entassés devant la grotte, à peine dépecés. De l’eau croupie avait été recueillie dans des troncs d’arbre creux. On devinait que quelqu’un essayait de survivre ici, mais la chaleur rendait très difficile la conservation de la moindre nourriture, même de l’eau fraîche.


      Qui ? Qui pouvait se cacher là ?


      Il rampa pour s’approcher un peu de la caverne sans se faire repérer. Il vit d’abord la cape de plumes noires et blanches, accrochée à une branche d’arbre, tel un oiseau mort. Les plumes tombaient une à une. Le costume de Bill…


      Il découvrit ensuite une forme sombre, au fond de la caverne. Une forme qui bougeait, un peu, si l’on se donnait la peine d’attendre longtemps pour l’observer. Il avait gagné en patience depuis qu’il était formé par Luponéro. Sa vue aussi avait gagné en acuité. Il reconnaissait la robe noire, sale, les mèches de cheveux blancs…


      Mordélia. Mordélia vivait dans ce trou.


      Mordélia était en train d’y mourir comme une bête sauvage qui s’enterre vivante parce qu’elle ne peut plus échapper à ses prédateurs. Bill devait être parti chasser, ou ramasser de l’eau, des fruits… Il était le dernier compagnon de la sorcière déchue.


      Il rampa à reculons. Il songea qu’il lui serait impossible de parler de sa découverte au château ou au tipi car, immanquablement, on lui demanderait ce qu’il faisait, seul, en pleine journée, dans la forêt. Son apprentissage avec Luponéro devait rester secret. Mais il était également impossible de laisser Mordélia mourir ainsi…


      Il s’éloigna rapidement de la grotte. Moins de cinq minutes de marche plus tard, il apercevait déjà les premières tours de la ville. Il prit la direction des immeubles de verre abandonnés, sans cesser de réfléchir. Quand il fut parvenu au fleuve, avant même de franchir le pont, il avait trouvé la meilleure solution : adresser un courrier anonyme au conseil, en indiquant avec précision la position du camp de Bill et Mordélia, et en ajoutant qu’ils n’allaient pas survivre si on ne venait pas très vite à leur secours.
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          CENT TRENTE-NEUF ÉGLISES
        
      


    

      L’orage explosa en fin d’après-midi. C’était le cas un soir sur deux. La ville était plongée dans une chaleur étouffante toute la journée et, dès que le soleil perdait un peu de force, les nuages noirs s’accumulaient, avant de se déchirer d’un coup et de cracher des éclairs blancs, tels des soleils de fer en colère.


      Zyzo courut se réfugier dans une galerie, passage Molière, un de ces raccourcis couverts qui permettaient de joindre deux rues éloignées sans être mouillé. Chrysanthe galopa derrière lui, conduisant habilement sa poussette entre les flaques qui commençaient à se former.


      — Tu vas où ?


      — Je rentre… Tu as vu la pluie ? C’est foutu pour aujourd’hui.


      Chrysanthe soupira. Elle se pencha et essuya les gouttes qui coulaient sur le visage de porcelaine de Laly. Sa poupée était pourtant bien à l’abri, emmitouflée sous trois draps. C’était la nouvelle lubie de Chrysanthe : promener partout Laly dans une poussette, au prétexte qu’elle était désormais trop grande et trop lourde pour être portée sur son dos. À la moindre réflexion de Zyzo, quand Chrysanthe peinait à gravir un escalier ou à la pousser sur un chemin de gravier, Chrysanthe répondait : « Et TA petite reine chérie, elle passe bien ses journées à pousser son handicapé dans son fauteuil roulant ? » Au-dessus de leurs têtes, la pluie cognait presque à en percer le toit de verre.


      — Ça va se calmer, fit Chrysanthe, confiante.


      — Non, la contredit doucement Zyzo. Je descends dans le -M- et je retourne au château.


      Zyzo n’avait aucun scrupule à planter Chrysanthe au milieu de la ville, sous l’orage. Depuis quinze jours, il passait une bonne partie de ses journées à parcourir les rues de Paris, à la recherche du lieu de mémoire des enfants du nuage, la fameuse plaque gravée par Pierre-Sol. Il avait visité avec Chrysanthe tous les cimetières de Paris répertoriés sur les cartes : Montmartre, Montparnasse, Pantin, les Batignolles, les Aveugles, les Capucines, les Innocents…


      Sans rien trouver ! Chrysanthe avait alors pensé que ce lieu de mémoire pouvait avoir été dressé à côté d’une église. Zyzo devait admettre qu’elle pouvait avoir raison : c’était à cela que servaient les églises dans le monde d’avant, non ? Accueillir les morts et les nouveau-nés ! Et les amoureux aussi quand ils se mariaient, avait ajouté Chrysanthe avec un sourire inquiétant.


      Ils avaient répertorié cent trente-neuf églises dans Paris, y compris celles de religions dont Zyzo n’avait jamais entendu parler, avec toutes sortes de symboles étranges pour les décorer : des croix, des croissants, des soleils. Cent trente-neuf églises à visiter, donc, dispersées aux quatre coins de la ville ! Chrysanthe, sans jamais lâcher sa poussette – Zyzo refusait catégoriquement de la pousser –, l’avait guidé de clocher en clocher. Sans rien découvrir pour l’instant, mais il leur restait plus de cinquante chapelles, temples et mosquées à visiter. Zyzo protestait quand il avait trop chaud, trop soif ou trop mal aux pieds.


      — Tu n’as qu’à me lire la suite de ce récit de Pierre-Sol, et on trouvera son lieu de souvenir après !


      — Non, s’obstina Chrysanthe. Tu ne viens avec moi que parce que tu veux connaître la suite ! Après, je ne compterai plus pour toi… ni pour personne. On sera de nouveau toutes seules toutes les deux, Laly et moi.


      Et chaque fois, elle se penchait vers sa poussette pour réajuster les draps de sa poupée. Zyzo devait reconnaître qu’elle n’avait pas tort. Il n’acceptait de perdre ses journées avec elle, plutôt que d’aller se baigner avec Alixe et Saby, que par curiosité. Quelque chose d’important sur leur passé était inscrit dans ce cahier ! Chrysanthe, rusée, ne le lui avait plus montré depuis la nuit de l’ange-démon volant. Elle seule savait où elle l’avait caché.


      Zyzo visa du regard la station de -M- Châtelet, juste en face de lui, et s’élança entre les gouttes.


      — À demain, devant Saint-Sulpice, Chrys !


      
          
            
          
        


      Zyzo était trempé quand il atteignit le château. Les quelques mètres à découvert pour traverser la rue de Rivoli avaient suffi pour le mouiller de la tête aux pieds.


      Il se précipita vers les appartements de la reine. L’orage avait au moins eu l’avantage d’écourter sa promenade quotidienne avec Chrysanthe et de lui laisser plus de temps pour retrouver Alixe et Saby. Il parcourut les grands couloirs, semant de petites flaques glissantes derrière lui sur le parquet verni. Il se laissa guider par les rires qui lui parvenaient d’une des pièces et entra dans la chambre de la reine, pour s’écrouler aussitôt sur le grand canapé de velours violet. Alixe et Saby étaient allongées sur le lit à baldaquin, au milieu d’une vingtaine de feuilles de papier étalées, et s’amusaient comme des folles.


      — Toujours aucune trace du lieu de mémoire ? fit Alixe en reprenant sa respiration.


      — Aucune, répondit Zyzo.


      Il fit valser une de ses chaussures trempées.


      Alixe parut d’un coup agacée.


      — Et tu vas te promener ainsi avec Chrysanthe jusqu’à la fin des vacances ? Tu n’en as pas assez ? Tu ne vois pas qu’elle te fait marcher ?


      La seconde chaussure vola.


      — Et tu proposes quoi ? répliqua Zyzo. Tu crois qu’on peut passer à côté d’une telle vérité ?


      Saby avait profité de leur bref échange pour ramasser les feuilles de papier. Elle sauta du lit et se plaça entre Alixe et Zyzo.


      — OK, les amoureux, je ne suis pas dans la confidence des dieux, alors évitez de vous disputer devant moi. Je suis censée ne rien savoir de votre fameux lieu de mémoire caché quelque part. J’ai compris, Majesté, top secret entre toi et ton espion préféré. Je serai une tombe, promis ! Allez, remets tes chaussures, mon petit rat mouillé.


      Zyzo la regarda, inquiet. Il n’avait qu’une envie : rester des heures sur ce canapé à ne rien faire. Chrysanthe, qui parlait sans cesse toute la journée, le laissait chaque soir avec un bourdonnement dans la tête qui ne s’apaisait qu’après un long moment de silence.


      — Tu nous emmènes où ?


      — Surprise… Mais ça devrait te rappeler des souvenirs !
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        BIENVENUE AU NUAGE ROSE
      


    

      Ils passèrent tous les trois sous la pyramide de verre, puis se dirigèrent, en suivant Saby, vers le pavillon des Savants. La pluie continuait de se fracasser contre les parois de verre. Le château paraissait désert, la plupart des ados devaient attendre dans leur chambre que l’orage s’éloigne. Ils descendirent l’escalier du passage de l’Horloge. À droite, le couloir menait au Sphinx, aux dortoirs et aux salles de cours des Savants. À gauche, le couloir débouchait sur…


      — Tu te souviens, petit barbare ? lança Saby. Tu te souviens ? Ton premier appartement au château !


      Le cachot, comprit Zyzo. Ils se rendaient au cachot, sous l’ancien donjon du château, où il avait été enfermé chaque soir pendant près d’un an… avant de pouvoir à nouveau se promener librement.


      — Cette cave, précisa la Lollygirl, ne sert plus à rien depuis que notre vénéré ministre des Punitions a eu l’idée d’enfermer tous les vilains à la Conciergerie… Et comme elle était libre, j’ai eu une sacrée idée…


      Zyzo et Alixe s’attendaient au pire. Saby poussa la lourde porte de bois de l’ancien donjon. Presque aussitôt, ils retinrent leur respiration, pris de panique, sans comprendre ce qui leur arrivait.


      La salle de l’ancien donjon était plongée dans un épais brouillard ! Un nuage, de couleur rouge pâle, ne permettait pas de voir à plus de trois mètres.


      — Bienvenue au Nuage rose, annonça Saby.


      Elle avança et disparut dans la brume.


      Zyzo prit la main d’Alixe, soucieux de ne pas la perdre de vue. Ils rattrapèrent Saby qui se dirigeait dans la pièce comme si elle était capable de voir à travers le brouillard.


      — Il y a une place libre, là-bas, fit-elle.


      Un instant plus tard, ils étaient installés tous les trois autour d’une table de bois, enveloppée dans un nuage un peu moins épais. Les yeux de Zyzo commençaient à s’habituer à cette ambiance bizarre, quand, soudain, des sons étranges leur agressèrent les oreilles. Comme si quelqu’un s’amusait à taper à un rythme ultra-rapide sur des bouteilles de verre.


      — C’est… C’est quoi, tout ça ? demanda Alixe.


      — Le Nuage rose ! L’endroit le plus branché de la galaxie ! J’ai imaginé toute la déco… Pour le brouillard, j’ai demandé à Pastor, le chimiste des Savants, et il a inventé le procédé. Un principe tout simple de condensation, d’après lui. Je t’avoue que je n’ai rien compris. Pour l’instant, c’est parfum fraise, mais on en teste d’autres…


      Elle se lécha les doigts avec délectation.


      — Et le bruit ? demanda Alixe, tout en lapant elle aussi le brouillard rose et sucré.


      — Le bruit, s’irrita faussement Saby. Tu appelles ça du bruit ? C’est de la new world… C’est Matifou qui joue. Génial, non ? Je suis sûre que tout le monde adorera ça dans moins d’un mois !


      Une ombre traversa le voile brumeux et se rapprocha d’eux.


      — Qu’est-ce que vous buvez ?


      C’était Estive, habillée avec une salopette en jean trouée aux genoux sur laquelle elle avait dessiné un arc-en-ciel. Ils commandèrent trois milk-shakes Pimento, Speed-Acid et Cola-Chamallow.


      — On fait le service à tour de rôle, expliqua Saby. Cool, comme lieu, non ?


      — Et…, osa demander Zyzo, l’idée du nuage, c’est pas un peu trop…


      — Glauque ? termina Saby. Pourquoi ? On est les enfants du nuage. Vrai ou pas ?


      Quelque part dans la brume, Matifou en avait terminé avec son concert de bouteilles fêlées, et était passé à la vitesse supérieure, expérimentant des sons plus insupportables encore. On aurait pu jurer qu’il essayait de couper une barre de fer avec une scie rouillée.


      — Et comme ça, mon petit espion, triompha Saby, on peut se retrouver, se parler, parfaitement incognito ! Tu préférais la déco de ta prison ?


      Ils éclatèrent tous les trois de rire.


      Estive revint en apportant leur commande. Des ombres passaient autour d’eux, sans qu’il leur soit possible ni de les reconnaître ni de comprendre le moindre mot qu’ils prononçaient, étouffé par l’ambiance de coton et couvert par la musique.


      Saby étala sur la table les papiers ramassés sur le lit à baldaquin.


      — Tu veux parier avec nous ?


      — Parier quoi ?


      — Coa coa coa, se moqua Saby. Tu te rappelles, mon petit crapaud, tu parlais comme ça il y a deux ans ?


      Zyzo lui tira la langue, qui prit un goût de fraise.


      — Parier sur les couples ! expliqua Alixe. C’est ce qui nous amusait tant… On tire un nom au sort et on s’amuse à deviner qui sera son cavalier.


      Elle mélangea les papiers et en prit un au hasard.


      — Isa-Lys…


      Saby roula des yeux révulsés, comme si son milk-shake Pimento avait été empoisonné.


      — Personne ne peut vouloir d’elle comme cavalière… à part peut-être Gulo-Gulo !


      Alixe semblait moins catégorique.


      — Pourquoi pas Jean-D’arc ? suggéra-t-elle. Elle ne peut pas s’abaisser à venir avec quelqu’un d’autre qu’un ministre !


      — Carrément Ogénor, alors ? proposa Zyzo.


      Saby cligna de l’œil.


      — Tu plaisantes, c’est de sa reine qu’il est l’amoureux transi !


      Alixe réagit :


      — Vieille sorcière ! Zyzo, tu lui laisses dire ça ?


      Saby enchaîna avant que le garçon, occupé à sucer la paille de son milk-shake Cola-Chamallow, ait eu le temps de répliquer :


      — Pour toi, mon petit crapaud, je parie mon poids en Lollipops sur le nom de ta cavalière.


      — Ce n’est pas bien difficile, fit Alixe en se rapprochant de son amoureux pour le câliner.


      — Je parie…, reprit Saby en faisant durer le suspense, sur… sur… Chrysanthe !


      Alixe lui lança sa paille, façon javelot. Elle manqua de peu son œil gauche, et se perdit dans le brouillard de fraise. Le visage de Zyzo était devenu aussi rose que le nuage.


      — Qu’elle essaye ! grogna Alixe. Et toi, traîtresse, tu veux que je mise ma couronne sur ton cavalier ?


      — Novak-le-borgne ? suggéra Zyzo.


      — Tu retardes d’un train ! siffla Alixe. Saby va venir au bal au bras de quelqu’un de bien plus important qu’un Soldat…


      — Le plus beau de tous ! compléta Saby en léchant le bord de son verre déjà vide. Le plus fort et le plus gentil !


      Zyzo ouvrit des yeux ronds, sans comprendre de qui elles parlaient. Alixe leva son milk-shake Speed-Acid comme si elle portait un toast.


      — Le chouchou de notre Saby, c’est ton grand chef ! Akan ! (Elle se tourna vers son amie.) Mais vu l’enthousiasme de notre secrétaire général de la Paix pour tes envies de fiesta, c’est pas gagné, ma chère…


      Elle trinqua avec sa meilleure amie.


      — Mais pas grave, s’il te résiste, il te reste Valère !


      Cette fois, ce fut la paille de Saby qui faillit éborgner Alixe.


      Elles éclatèrent une nouvelle fois de rire, alors que les yeux de Zyzo jouaient au ping-pong entre les deux. Matifou avait été rejoint par deux autres musiciens qui semblaient imiter, pour le premier, le bruit d’un clou qu’on plante frénétiquement, et pour le second, celui du couinement d’une roue de moulin mal huilée.


      Dans le brouillard et le vacarme, elles continuèrent de tirer leur papier et de s’amuser à imaginer avec qui pourraient venir Liu, Vanylle, Honorat, et même Agnel, Lunella ou Solario… Zyzo paraissait ne pas comprendre quel intérêt il y avait à se lancer dans de telles spéculations.


      Une ombre traversa soudain le nuage. Estive apportait quatre nouveaux milk-shakes.


      — On n’a rien commandé ! protesta Alixe.


      — Vous allez quand même bien trinquer avec moi, fit une petite voix derrière eux.


      Valère surgit lui aussi du brouillard. Les lunettes du Savant historien étaient couvertes de buée rose. Il dut les retirer, tenta de les essuyer mais ne fit qu’étaler des traces collantes sur le verre. Il s’assit presque à tâtons à leur table ronde et les regarda avec des yeux de hibou.


      — Vous avez l’air de bien vous amuser. Vous jouez à quoi ?


      — À cavalier-cavalière, répliqua aussitôt Alixe. On invente les couples pour le futur Grand Bal.


      Saby tenta de donner un coup de pied sous la table à sa meilleure amie, qui fut couvert par un nouveau morceau de new world : une rafale de coups de marteau frappés sur des casseroles. Valère ne releva pourtant pas l’allusion, ce qui surprit Saby. Elle était habituée à ce que l’historien ne rate pas une occasion de rappeler à quel point il lui était dévoué. Et qui pouvait être plus dévoué qu’un cavalier ? Il se contenta de la regarder avec une profonde mélancolie.


      — On verra, finit-il par dire en baissant les yeux. On a le temps, c’est dans plus de six mois.


      Saby le trouva émouvant, comme souvent, mais elle aurait préféré se priver de Lollipops pendant un an plutôt que de le lui montrer. En plus, se força-t-elle à penser pour ne pas se laisser apitoyer, Valère s’intégrait parfaitement dans le décor du Nuage rose, avec sa tête rouge couverte de boutons. Une fraise grandeur nature !


      — Pour l’instant, insista Valère, je n’ai pas vraiment la tête à penser à ce Grand Bal.


      Zyzo sentit qu’il n’allait pas apprécier la suite de la conversation.


      — Tu as la tête à quoi, ma fraise des bois ? demanda tendrement Saby.


      — Ce foutu cartouche ! Ces hiéroglyphes à déchiffrer sur la couverture du dernier livre de Mordélia. Ogénor qui met la pression à Liu, puis Liu qui nous met la pression. Si on avait ce livre entre les mains, ce serait quand même plus simple !


      Zyzo évita de croiser le regard d’Alixe, mais il se doutait que son visage devait être plus rouge encore que le nuage et l’historien réunis.


      — T’es un petit génie, ma framboise sauvage… Tu vas forcément y arriver ! Mets-toi à la place d’Ogénor, il est obsédé par Mama-Luna, alors s’il se met à croire que ces gribouillis égyptiens vont permettre de la retrouver…


      — Il a raison, affirma Valère tout en tétant son milk-shake Royal-Chantilly. On est au moins sûrs de ça. On a comparé les six symboles du cartouche aux centaines de hiéroglyphes dans le château. La moitié des Savants s’y sont mis. J’ai lu tous les livres que j’ai pu trouver sur le sujet et je suis parvenu à une certitude : le cartouche parle bien de Marie-Lune et de sa tombe. Et d’un homme aussi, la deuxième figure humaine. Par contre, aucun Savant n’a compris ce que le soleil et l’œil d’Horus viennent faire ici !


      Tout en trempant les lèvres dans son milk-shake, Zyzo n’avait rien raté des informations dévoilées par Valère. S’il disait vrai, la question dont il avait discuté plusieurs fois avec Alixe était plus que jamais d’actualité : ce livre appartenait à Pierre-Sol… Était-ce lui, l’homme debout sur le hiéroglyphe ? Et dans ce cas, quel lien existait-il entre lui et Marie-Lune ?


      — Je vais devoir vous laisser, fit Valère en vidant son verre. Faut que j’y retourne.


      Une nouvelle ombre passa près d’eux, soulevant des volutes de nuage rose. Le brouillard se dissipa quelques secondes et ils découvrirent des dizaines de silhouettes d’ados installées aux tables voisines, ou restées debout à converser, un verre à la main. Une seule ombre restait isolée, à quelques mètres d’eux, comme si elle s’était suffisamment approchée dans la brume pour les écouter.


      Ils reconnurent son visage avant que le nuage ne se referme à nouveau.


      Pépin le Moineau !


      Saby se leva, fouilla à tâtons les environs, mais il avait déjà disparu, pour de bon cette fois.


      — Tu… Tu crois qu’il nous espionnait ? s’inquiéta Alixe quand Saby fut assise.


      — Non, patate, il venait te demander d’être sa cavalière au Grand Bal ! Si tu commences à croire à toutes ces rumeurs…


      — Quelles rumeurs ? demanda Zyzo.


      À courir sans cesse entre le château et le tipi, il avait l’impression d’être toujours le dernier au courant.


      — Les rumeurs sur les Moineaux, expliqua Alixe. Dès que quelque chose ne va pas au château, ce sont eux qu’on accuse. Un objet cassé. Un truc qui disparaît…


      — Ta couronne mystérieusement volée, ajouta Saby.


      — Forcément, poursuivit Alixe, certains continuent de les considérer comme des déserteurs, des traîtres, des partisans de Mordélia qui n’osent pas l’avouer.


      — Personne ne sait ce qu’est devenue Mordélia ? s’inquiéta Zyzo. Ni Bill ?


      Tous hochèrent négativement la tête.


      — Je fais ce que je peux pour protéger les Moineaux, reprit Alixe. Mais plusieurs d’entre eux ont été enfermés à la Conciergerie. Pour quelques jours, d’accord, mais sans vraies preuves. Juste par prévention, comme dit notre ministre des Punitions.


      J’ai connu ça, pensa Zyzo en observant les murs de pierre derrière la brume rose, être accusé et enfermé sans preuve… et pas que quelques jours !


      — Logique, fit Valère. Si vous aviez fait un peu d’histoire au lieu de manier vos bôs ou vos pinceaux, vous ne seriez pas surpris. Des rois de France à la Révolution, la Conciergerie a toujours servi à emprisonner les ennemis qu’on voulait écarter.


      — C’est-à-dire ? demanda Zyzo, soudain intéressé.


      — Eh bien, c’est simple : les Moineaux sont des coupables idéaux ! Dès que quelque chose ne va pas, on peut les accuser, personne ne les défendra. C’est toujours plus facile de dénoncer un ami que d’affronter un adversaire. Pourquoi crois-tu qu’on a créé un ministre des Punitions et pas un ministre de la Guerre ? Un vol, et hop, on attrape quelqu’un, n’importe qui, et on l’enferme à la Conciergerie. Qu’ils s’estiment heureux, pendant la Révolution, en plus, on les guillotinait !


      — On les quoi ? fit Zyzo.


      Il se promit qu’à la rentrée, c’est-à-dire deux semaines plus tard, il suivrait chaque jour un cours d’histoire chez les Savants. Saby mima une paire de ciseaux avec ses deux doigts, tout en sifflant entre ses dents. Couic couic couic.


      — On leur coupait la tête ! expliqua l’historien. Des dizaines de milliers d’hommes et de femmes y sont passés, sans qu’on ait rien à leur reprocher.


      
          Des dizaines de milliers d’hommes et de femmes y sont passés ?
        


      Les mots de Valère restèrent suspendus dans le cerveau de Zyzo, comme s’il ne trouvait aucune place pour les ranger. Quelque chose le dérangeait dans cette référence historique, mais il n’arrivait pas à définir quoi. Une sorte d’absurdité, une impossibilité qu’il ne parvenait pas à cerner. Pourquoi ? Il n’y connaissait rien en histoire, à part ce qui avait un rapport avec les monuments de Paris et… Tout s’éclaira d’un coup ! Zyzo venait de comprendre ce qui l’intriguait : depuis trois semaines, il s’était promené dans tous les cimetières de la ville, et pourtant, il n’avait trouvé aucune référence à ces révolutionnaires décapités.


      Il interpella Valère avant qu’il se lève.


      — Et tous ces gens sans tête… où ont-ils été enterrés ?


      Alixe se tourna vers eux, étonnée par la question de Zyzo.


      — Au cimetière des Guillotinés ! répondit l’historien avec une étonnante légèreté. Son vrai nom, c’est le cimetière de Picpus. C’était le seul cimetière privé de Paris, un des plus petits aussi. Il est situé à l’intérieur d’un ancien couvent, c’est pour ça qu’il est très difficile à trouver.


      
          
            
          
        


      Zyzo avait tenté de ne rien laisser paraître devant Valère, le Nuage rose de Saby l’avait bien aidé. Dès qu’ils avaient quitté le Nuage rose, Zyzo avait entraîné Alice dans le Verger, pour profiter de la douceur des derniers soirs d’été. Saby n’avait pas insisté pour les accompagner, elle comprenait toujours quand les deux amoureux avaient besoin d’intimité. Au-dessus du Verger, l’orage s’était éloigné, laissant derrière lui les sillons blancs d’un magnifique ciel de traîne, comme si des milliers d’oiseaux avaient abandonné leurs plumes avant de migrer. Agnel aurait adoré…


      Zyzo attendit qu’ils se soient suffisamment éloignés de la pyramide, jusqu’au bassin octogonal, pour partager son intuition avec Alixe.


      — Ce cimetière de Picpus, c’est le seul de Paris qu’on n’a pas visité avec Chrysanthe. La plaque gravée se trouve forcément là-bas !


      Leurs vêtements étaient collants d’être restés trop longtemps dans le nuage sucré. La moindre poussière, la moindre feuille qui volait venaient se coller à eux.


      — Tu veux que je vienne avec toi ?


      — Non… Chrysanthe n’a pas confiance en toi. Mieux vaut que j’y aille seul avec elle. Et cette fois, elle sera bien obligée de me lire la suite du récit ! Sinon, juré promis, bouche-de-fer et cœur-de-verre, tu auras le droit d’en parler au conseil pour qu’ils viennent lui arracher le livre, de force s’il le faut…


      — Enfin ! ne put s’empêcher de commenter Alixe.


      En face, de l’autre côté du fleuve, ils apercevaient les hauts murs de la Conciergerie. Quelque chose les séparait, tous les deux en étaient conscients, une gêne sournoise s’insinuait entre eux.


      — C’est notre histoire, pas la tienne, fit Zyzo d’une voix calme et froide. C’est l’histoire des enfants de la rue. Celle des enfants du tipi…


      Un pétale de rose rouge, soufflé par la bise, vint se coller sur le cœur d’Alixe.


      — Je sais. N’oublie pas tous les risques que je prends pour vous protéger !


      — Je sais.


      Elle voulut l’embrasser, mais il était déjà parti.


      
          
            
          
        


      
          
            Aux enfants des nuages,
          
        


      
          
            Ici se sont envolés 518 petits anges
          
        


      
          
            Leur cœur bat encore sous la terre,
          
        


       


      
          
            Leur sang est devenu sève.
          
        


      
          
            Leurs os sont devenus arbres,
          
        


      
          
            Leurs chairs sont devenues fleurs,
          
        


       


      
          
            Ils sont les graines d’un nouveau monde.
          
        


      
          
            Vous qui passez, vous qui vivez,
          
        


      
          
            Soyez-en à jamais les jardiniers.
          
        


       


      Chrysanthe gara sa poussette devant la plaque de marbre. Sans un mot. Elle se contenta d’ôter le bonnet qui recouvrait la tête de porcelaine de Laly. Machinalement, Zyzo retira lui aussi la casquette qu’il avait enfilée pour affronter le soleil d’août.


      Le cimetière de Picpus était entièrement baigné par l’ombre des grands marronniers. Les arbres centenaires dépassaient de plusieurs mètres l’enceinte qui fermait de chaque côté la cour grise. Des centaines de noms étaient gravés sur le mur de pierre. Quelques bancs étaient posés près des tombes, tous recouverts d’un épais lierre. La majeure partie du cimetière était bitumée, mais devant eux, sous la plaque, poussait un grand jardin fleuri de tulipes, d’œillets, de bleuets et de pensées. Le camaïeu éblouissant de couleurs semblait avoir été planifié par un paysagiste méticuleux, et la terre ratissée il y a moins d’une semaine.


      Zyzo parla de la voix la plus convaincante possible :


      — Tu avais promis de…


      — Assieds-toi, le coupa Chrysanthe, assieds-toi et écoute.


      Ils s’installèrent sur l’un des bancs, côte à côte. Laly dormait dans sa poussette à deux mètres d’eux, à l’ombre d’un marronnier. Une image stupide s’imposa dans la tête de Zyzo. Nous sommes comme deux parents qui surveillent leur enfant ! C’est ainsi que devaient être les parcs et les jardins, avant. Joyeux et bruyants.


      Avant que le silence n’y règne définitivement.


      Chrysanthe sortit le livre de son sac, tourna les pages, jusqu’à trouver une jonquille écrasée qui lui servait de marque-page.


      — Maintenant, tu vas savoir. Tu vas comprendre pourquoi nous ne pourrons jamais vivre en paix.
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          MER ! MER !
        
      


    

      Les voiles blanches de L’Albatros se gonflaient fièrement, tel un animal bombant le torse, tendant chacun de ses muscles, prêt à affronter tous les éléments. Des éléments bien calmes pour l’instant. Le voilier glissait sur l’eau du fleuve paisiblement. Le courant l’entraînait doucement. Seul le vent s’engouffrait parfois par bourrasques dans la vallée, et faisait claquer les cordes, les voiles, l’étendard du Grand Cerf et les cheveux d’Agnel.


      Depuis le départ de L’Albatros, le garçon avait passé presque tout le voyage perché en haut du grand mât, n’en redescendant que pour manger et dormir. Il s’installait dans le panier d’osier accroché au sommet du mât – la hune, avait précisé Solario –, à la façon d’un rapace qui contrôle son territoire sans quitter son nid. Agnel se sentait léger, ainsi posté trente-cinq mètres au-dessus du pont du voilier. Il ressentait enfin cette liberté qu’il croyait réservée aux oiseaux : l’air vif qui fouette les yeux, le visage, les cheveux ; cette impression de planer, de dominer tout ce qui l’entourait, de voir à l’infini, sans arbres, sans falaises, sans collines pour masquer l’horizon.


      Haut, si haut, plus haut même que les oiseaux ! La plupart des mouettes qui suivaient le bateau volaient en rasant le pont, dans l’espoir de chiper un reste de poisson fraîchement pêché.


      Dès qu’Agnel apercevait quelque chose au loin, il le criait au marin de garde sur le pont, qui aussitôt transmettait l’information à Brazza, Osman et Solario.


      Brazza tenait la barre avec concentration. Sa petite taille le handicapait un peu, mais ses bras courts et musclés pouvaient tourner la roue pendant des heures et des heures sans jamais se fatiguer.


      Osman notait leur progression minute après minute, traçant un trait bleu sur la grande carte du fleuve. D’après lui, le voilier avait déjà parcouru plus des trois quarts du trajet. Si tout allait bien, ils atteindraient la mer le lendemain matin, après la pause de la nuit.


      Solario écrivait chaque détail dans son carnet. Il avait lu que les explorateurs procédaient ainsi, de Christophe Colomb à Vasco de Gama, qu’ils consignaient tout ce qu’ils découvraient dans le monde nouveau où ils s’aventuraient : chaque arbre inconnu, chaque fruit, chaque nouvelle odeur ou saveur.


      Il avait demandé à Léonarda de dessiner au crayon à papier tout ce qu’elle voyait, puis il rangeait les dessins entre les pages de son cahier. Léonarda était douée, rapide. Ses esquisses étaient toutes sublimes : des maisons blanches sur les berges du fleuve, des clochers d’église au-dessus des lignes d’arbres, des canots abandonnés amarrés à des pontons branlants, des reflets de saules pleureurs au-dessus de l’eau, des familles de cygnes glissant d’une rive à l’autre. C’était Léonarda qui avait dessiné l’œil d’Horus sur la coque de L’Albatros. Solario le lui avait demandé, en grand secret, n’en parlant qu’à Agnel. L’œil d’Horus était un signe de protection, il porterait bonheur au voilier et à son équipage.


      — Une chapelle ! cria Agnel. À trois heures ! Et un petit village autour. Au-dessus, j’aperçois les ruines d’un château… Impossible de voir plus loin, le fleuve tourne encore une fois.


      Le fleuve semblait se résumer à une série de méandres, au point que les marins – les gabiers, préférait dire Solario – finissaient par croire qu’on tournait en rond, ou même que L’Albatros remontait le fleuve en sens inverse.


      — Encore un port ! cria Agnel. Minuscule celui-là, juste deux ou trois bateaux abandonnés, et une longue plaine derrière.


      Osman traçait, Solario notait, Léonarda dessinait.


      Agnel était fasciné, à chaque nouveau méandre, par la façon dont les hommes avaient construit leur vie le long de l’eau. Tout semblait organisé autour du fleuve, non seulement les maisons, qui le plus souvent le bordaient, mais aussi les ponts qui le franchissaient, les routes bitumées qui le suivaient, les grandes églises qui le surplombaient – des abbayes, avait expliqué Solario –, les bâtiments de tôle et de brique hérissés de cheminées qui le bordaient – des usines, selon Solario –, et de temps en temps, séparées par de profondes forêts, des villes !


      Des villes comme la leur.


      Mais des villes désertes.


      Depuis que L’Albatros avait quitté le quai du Point-du-Jour, une unique obsession occupait l’esprit de chaque marin.


      Traquer la vie !


      Ils n’étaient pas déçus, la vie grouillait de partout, comme si la Terre avait été rendue à la nature. Solario n’avait pas le temps de tout noter ni Léonarda de tout dessiner.


      Souvent, des chiens errants couraient sur les berges en aboyant en direction du voilier. Ils le poursuivaient autant qu’ils le pouvaient, avant d’abandonner, fatigués. Dans les champs, les vaches broutaient par troupeaux entiers, levant une tête indifférente, à peine étonnée, au passage du bateau, puis continuaient de ruminer. Dès que le paysage s’aplanissait, souvent à l’opposé d’une rive à falaise – la plaine alluviale, expliquait Solario –, des hordes de chevaux sauvages surgissaient. Il suffisait d’un cri poussé par un marin pour que tous se mettent à galoper. Les ados n’avaient jamais rien vu de plus beau, pas même la course des biches dans la forêt. Au loin, les pelouses des falaises paraissaient piquetées de nuages, mais dès que L’Albatros approchait, les marins réalisaient qu’elles servaient de pâturage à des milliers de moutons, broutant en équilibre miraculeux sur des pentes incroyablement abruptes.


      La vie était partout, redevenue sauvage, comme libérée de toute présence humaine.


      Ils n’avaient découvert aucune trace d’autres enfants !


      C’était évidemment ce que tous cherchaient, aussi bien Agnel en haut de son perchoir que les marins appuyés au bastingage en suçant des Lollipops, et même les Soldats, Novak, Elios, Klark ou Noëlie, qui n’avaient rien d’autre à faire que surveiller les rives et affûter les carreaux de leur arbalète.


      Heure après heure, méandre après méandre, les villages déserts succédant aux grandes villes abandonnées, les champs de vaches aux falaises à moutons, on s’ennuyait sur le voilier ! Ils avaient l’impression d’être comme ces poules en cage, qu’ils avaient embarquées sur le bateau pour avoir chaque jour des œufs frais.


      Les ados n’étaient pas habitués à si peu bouger…


      Ainsi, c’était cela, l’aventure ? Tourner en rond sur un pont !


      — Imaginez, expliquait Solario pour leur remonter le moral. Imaginez ces explorateurs qui traversaient l’Atlantique, le Pacifique. Ils ne se contentaient pas de descendre un fleuve près de chez eux, ils tournaient autour du monde pendant des mois, des années.


      Un jour, pensait secrètement Solario, il faudra l’explorer, à nouveau, ce monde entier. Même si aucun ado, à part peut-être Agnel, Brazza et Osman, n’en voit l’intérêt.


      Plus les jours passaient, moins les marins étaient concentrés. Ils avaient tant cherché à repérer la trace d’un être humain sur les rives du fleuve, au détour d’une rue, au sommet d’un clocher, derrière une fenêtre, chevauchant un cheval, rappelant un chien, nageant, courant, approchant, fuyant. En vain.


      Ils n’y croyaient plus. Ils s’étaient rendus à l’évidence.


      Seuls les animaux, en dehors de la ville, avaient survécu.


      Ils étaient seuls au monde !


      
          
            
          
        


      — Mer ! Mer ! cria Agnel.


      L’Albatros, après s’être amarré la nuit à un vieux ponton perdu en pleine forêt, était reparti dès les premières clartés matinales. La plupart des marins dormaient encore. Les jours étaient longs, à force de ne rien faire sur le voilier, alors on étirait les nuits et le sommeil autant qu’on le pouvait. Seul Agnel, dès l’aube, grimpait dans la hune, comme s’il avait pour mission de décrocher la lune et les dernières étoiles pour qu’enfin la boule rouge du soleil puisse accepter de se lever.


      — Mer ! Mer ! répéta à tue-tête l’ado oiseau.


      Cette fois, tout le monde à bord se réveilla dans un délicieux brouhaha. Cléa et Solveg sortirent sur le pont en pyjama, Novak et Elios surgirent, à l’inverse, torse nu, Elios ses lunettes de soleil sur le nez comme s’il avait dormi avec, et Novak son arbalète en bandoulière, au cas où une baleine, un requin ou une sirène auraient surgi.


      La première chose que tous sentirent fut l’odeur de sel : ils n’avaient jamais respiré une telle atmosphère, elle leur brûlait le nez, la gorge.


      — C’est l’iode, les rassura Solario, ce n’est pas dangereux, bien au contraire.


      Il s’empressa de noter chacune de ses impressions sur son cahier d’explorateur. Osman, à l’avant du voilier, tenait sa carte dépliée, bien serrée entre ses mains, flottant comme un drapeau.


      — L’estuaire de la Seine ! annonça-t-il.


      Après leur nez, c’était au tour de leurs oreilles et de leurs yeux d’éprouver d’incroyables sensations nouvelles : tous entendaient un grondement, puissant et régulier. On aurait cru le ronronnement d’un animal géant, qui dormait la bouche ouverte et bavait. Ils en voyaient l’écume blanche, qui progressait et aussitôt après repartait.


      — La marée est basse, commenta Solario.


      Le paysage n’en était pas moins sublime. Il s’ouvrait devant eux à l’infini, dans d’irréelles nuances de bleu, de rose et de vert. Ils avaient appris dans leurs cours de géographie que la Terre était ronde, mais ils étaient prêts à jurer le contraire, tant ce mélange d’eau, de sable, d’herbe mouillée et de ciel semblait s’étendre à perte de vue. Un décor d’une platitude absolue ! Même en se concentrant et en plissant les yeux face au soleil rasant, il était impossible de distinguer où s’arrêtait la mer, où commençait le reste de l’univers, à croire que l’horizon n’était qu’un précipice où l’eau des océans se déversait en cascade sur les autres planètes.


      Les marins cherchèrent des points de repère dans ce décor aussi beau qu’inquiétant. Dans la brume, au loin, ils devinèrent la silhouette d’un pont. Plus près d’eux, sur leur gauche, des falaises de craie s’élevaient – à babord, insistait Solario, on dit à babord !


      — Droit devant ! cria Agnel.


      Il avait pris l’habitude, avant de monter dans la hune, de tremper ses mains dans le seau où l’on stockait les poissons pêchés. Une fois grimpé au sommet du mât, il les agitait pour attirer les mouettes. Généralement, deux ou trois oiseaux se laissaient apprivoiser, mais cette fois, c’était une volière entière qui entourait Agnel, tel un essaim d’abeilles géantes prêtes à crever les voiles de leur bec.


      Heureusement, elles comprirent rapidement que l’étrange animal perché n’avait rien à manger, et elles piquèrent en rase-mottes vers le pont du bateau. Des moulinets de bras, agités par les marins surexcités, suffirent à les disperser, mais elles continuèrent de voltiger autour du bateau, en poussant des cris stridents comme aucun des ados n’en avait jamais entendu.


      C’était ça, le monde inconnu ? Beau, bruyant, joyeux et salé !


      Léonarda noircissait et bleuissait des pages à la volée : les traînées d’oiseaux, les morsures de vagues, les dégradés d’azur.


      — Non, tourne ! Tribord, tribord ! hurla soudain Agnel depuis sa vigie.


      Brazza s’arc-bouta sur sa barre et vira. L’Albatros fit une embardée qui déséquilibra les marins.


      — Banc de sable, droit devant ! s’égosilla l’ado oiseau perché en haut du grand mât.


      Solario délaissa son carnet, grimpa sur la proue et confirma.


      La mer continuait de se retirer, comme si elle fuyait devant le voilier, ne laissant derrière elle que des lacs, dont on devinait la faible profondeur aux nuances de bleu et aux langues de sable apparentes.


      Pas question de s’échouer !


      — À babord, toute, indiqua Solario.


      Tous les enfants se précipitèrent vers le côté gauche du bateau, alors que Cléa et Solveg manœuvraient les voiles. Ils évitèrent de peu de s’enliser ; ils sentirent la coque de L’Albatros racler le fond de la mer, crisser sur du gravier… mais ils étaient passés !


      — Il faut s’amarrer, suggéra Osman qui consultait sa carte. Pour se mettre à l’abri. On attendra que la marée remonte pour continuer.


      Il pointa du doigt la rive opposée, toujours à tribord, où la mer paraissait plus profonde, mais le courant particulièrement fort. L’Albatros tanguait.


      Au loin, on apercevait un phare surplomber la falaise, et juste en dessous, une immense maison blanche, construite pour que ses occupants bénéficient de la vue panoramique sur l’estuaire.


      L’Albatros tangua une dernière fois. Des mouettes plus audacieuses tentèrent une nouvelle attaque sur le pont et en sortirent victorieuses, une dizaine de carpes et d’anguilles coincées dans leur bec. Plus personne ne prêtait attention à elles.


      Tous, marins, Soldats, pilote, explorateur, peintre, vigie, s’étaient arrêtés.


      Des formes bougeaient dans le jardin fleuri, devant la maison blanche.


      Dans un premier réflexe, ils essayèrent de se convaincre qu’il s’agissait de moutons, de chèvres ou de gros chiens…


      Impossible ! Un mouton, une chèvre ou un chien ne se tiennent pas debout.


      Aucun animal ne se tient debout !


      Sauf un.
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          LA NUIT DE LA PYRAMIDE
        
      


    

      Chrysanthe lisait d’une voix lente, enfantine, traînante. Elle était pourtant l’une des plus douées en lecture, d’habitude, surtout depuis qu’elle avait accès à la bibliothèque du château et qu’elle pouvait lire des histoires à Laly. Zyzo, assis sur le banc à côté d’elle, devant la plaque de marbre gravée au-dessus du jardin fleuri du cimetière de Picpus, n’osait pas l’interrompre.


      Chrysanthe butait sur chaque mot, alors que sa gorge se noyait de sanglots. Elle déchiffrait néanmoins chaque ligne du cahier manuscrit, dévoilant à voix haute, page après page, la suite du récit de Pierre-Sol.


       


      
          Je croyais avoir trouvé la solution pour sauver les six cents enfants de Paris. Quand je dis qu’ils étaient six cents, en réalité, je ne connaissais pas leur nombre exact. Il devenait difficile de les compter. Des enfants surgissaient parfois de je ne sais où. Seuls ou en groupe. Certains semblaient avoir marché pendant des jours entiers, alors que d’autres sortaient d’une maison où ils s’étaient cachés.
        


      
          J’essayais de les recenser, de les nourrir, de leur apprendre à partager, à se laver, à parler sans crier. Mais l’été se terminait. Les jours commençaient à raccourcir et, avec les nuits plus longues, les cauchemars étaient de plus en plus difficiles à chasser au matin. Les jours de pluie devenaient plus fréquents, et la pluie de plus en plus froide. Nous, les derniers adultes, allions disparaître au pire moment. Juste avant l’hiver, laissant les centaines d’enfants dehors, seuls, sans défense.
        


      
          Oui, je pensais avoir trouvé la solution…
        


      
          Après tout, il suffisait de faire comme les mendiants du Moyen Âge, comme les réfugiés et les sans-domicile qui demandaient asile, il suffisait d’aller sonner à la porte du château.
        


      
          C’est le nom que j’avais donné au Louvre, quand j’en parlais aux enfants du nuage.
        


      
          Le château
          . C’était le seul endroit de la ville où il y avait de la lumière, où il y avait de la chaleur, où il y avait de la place aussi.
        


      
          Cette fois, j’étais persuadé que Marie-Lune ne pourrait pas refuser.
        


      
          Marie-Lune… Elle se faisait appeler ainsi par les enfants du château. Marie-Lune était comme moi, médecin, scientifique, directrice du laboratoire U.T.O.P.I.E. Et comme moi, une des rares adultes survivantes. Elle effectuait le même travail que moi, avec la même énergie, avec le même sentiment d’urgence : sauver des enfants…
        


      
          Il y avait juste entre elle et moi une petite différence : j’avais fait le choix de sauver le plus d’enfants possible.
        


      
          Elle, seulement quelques-uns.
        


      
          Je suis allé voir Marie-Lune en septembre. Tout Paris était encore baigné par un soleil radieux, mais je savais que cela ne durerait pas. Les enfants se promenaient dans les rues, à peine habillés, se nourrissaient de grains de raisin ou de mûres, sans se soucier de s’écorcher les bras avec les ronces. Ils dormaient dehors sous un arbre quand ils étaient fatigués. Aucun d’entre eux n’avait la moindre notion de ce qu’était une saison, aucun ne se rendait compte du danger, de l’hiver qui arriverait. Je devais anticiper.
        


      
          Marie-Lune ne m’a pas laissé entrer. Elle m’a reçu devant la pyramide, elle m’a expliqué que le château était un refuge reposant sur un équilibre fragile. La petite équipe d’adultes survivants qu’elle dirigeait, et qui se réduisait de mois en mois, avait réussi à mettre au point le soleil de fer, un drone géostationnaire fonctionnant à l’aide de cellules solaires, capable de produire de l’énergie au château pour une dizaine d’années, à condition que le nombre de pensionnaires n’excède pas cent.
        


      
          Cette énergie, c’était la condition pour que les enfants puissent survivre sans adultes, jusqu’à ce qu’ils soient suffisamment autonomes. Si elle était épuisée trop rapidement, tout serait perdu. Aucun enfant, au final, ne serait sauvé.
        


      
          Je suis retourné voir Marie-Lune en octobre. Je gardais espoir. Il pleuvait depuis une semaine, une pluie fine et continue, sans qu’aucune chaleur ne vienne sécher l’humidité permanente qui imprégnait jusqu’aux murs des maisons froides où les enfants se réfugiaient. Beaucoup toussaient. Les nez coulaient, jamais soignés. Les enfants se serraient les uns contre les autres pour se réchauffer, éternuaient, crachaient, et accéléraient ainsi la contagion en partageant microbes et bactéries.
        


      
          Marie-Lune s’abritait sous un parapluie, devant la pyramide. Moi non. Je savais que ce n’est pas d’un rhume ou d’une grippe que je mourrais. Elle m’a redit que son programme avait été calculé avec la plus grande précision, par quelques adultes ayant accepté de se mobiliser pour le projet du château : il regroupait des informaticiens, des physiciens, des pédagogues, des professeurs, des médecins, des biologistes… Ce projet avait pour but de donner une chance à l’humanité, quand le dernier adulte aurait disparu et que les enfants auraient à peine six ans.
        


      
          
          C’était dans ce but qu’ils imposaient aux enfants des règles strictes, les programmaient pour ainsi dire, en tournant des vidéos, en les habituant à suivre des cours, en mettant en place toute une organisation à laquelle aucun enfant ne pourrait désobéir. C’était un pari risqué, disait-elle, une course contre la montre, il fallait faire de cette centaine d’enfants des êtres civilisés, sages, disciplinés, dès l’âge de six ans. C’était la seule chance de sauver l’humanité !
        


      
          Pour qu’elle ne disparaisse pas, il fallait qu’une poignée d’enfants soient éduqués et prêts à défendre la culture, les arts, les sciences. Tout ce que les hommes avaient mis trois millénaires à bâtir, et qui sans eux serait oublié. Ils étaient à la fois la mémoire et l’espoir du monde.
        


      
          J’y suis tout de même revenu en novembre. Sans réel espoir. Le sol devant le château, entièrement verglacé, brillait avec le même éclat que la paroi de verre de la pyramide. Marie-Lune est sortie à ma rencontre, emmitouflée dans un grand manteau de fourrure d’hermine blanche. Le contraste entre la chaleur du château et le froid mordant à l’extérieur lui rosissait les joues. Partout dans la ville, des enfants essayaient comme ils le pouvaient de se protéger du froid, en se réfugiant dans des caves calfeutrées de feuilles ou de paille, en se recroquevillant sous des couvertures de fortune, mais il fallait bien sortir, il fallait bien se nourrir, et il n’y avait presque plus aucune nourriture à cueillir, à chasser ou à pêcher.
        


      
          Avec les derniers adultes survivants, nous n’étions plus que cinq, nous organisions quelques distributions de soupes, bouillies avec ce que l’on trouvait : des racines, des fruits secs, des feuilles de tilleul ou d’orties. Il n’y en avait jamais assez. Je mendiais juste à Marie-Lune de quoi tenir quelques mois, de quoi servir aux enfants du dehors autre chose qu’une eau chaude.
        


      
          Elle m’a expliqué que le programme d’alimentation au château avait été calculé de la façon la plus stricte possible, pour une centaine d’enfants, par une équipe constituée d’un diététicien, d’un agronome et d’un pédagogue, tous disparus aujourd’hui, qui s’étaient beaucoup affrontés. Il ne s’agissait pas seulement de conserver des graines, des céréales, de faire vieillir des fromages, ou de stériliser des légumes : le projet du château consistait avant tout à faire en sorte que les enfants acquièrent une autonomie alimentaire, apprennent à économiser, stocker, cultiver. Seuls ! Personne ne pouvait être certain qu’un tel plan fonctionnerait. C’était un apprentissage extrêmement précis et compliqué. Un pari loin d’être gagné. Et qui échouerait à coup sûr, si l’on acceptait de partager les maigres provisions avec la moindre bouche supplémentaire.
        


      
          Je me suis rendu une dernière fois au château, en décembre. Mon ultime espoir. Les rues de Paris étaient recouvertes de vingt centimètres de neige. J’avais décidé d’emmener le plus d’enfants possible, moins d’une vingtaine au départ, mais au fil de notre marche, en descendant la longue vallée blanche des Champs-Élysées, jusqu’à la place de l’Aiguille – c’est ainsi que les enfants appelaient l’Obélisque –, des dizaines d’autres naufragés nous rejoignaient. La foule grossissait. Après le passage du convoi, le manteau de neige immaculée n’était plus qu’une traînée d’eau froide et boueuse dans laquelle les enfants piétinaient, semelles trouées, parfois simplement chaussés de chaussettes ou de foulards noués aux chevilles. Une armée de gueux en route vers le château fort.
        


      
          Ils vont mourir, Marie-Lune, ils vont mourir si tu ne les aides pas. Regarde, ils sont des centaines.
        


      
          Les parois de la pyramide étaient les seules à ne pas être recouvertes de neige, sans doute parce que la température du verre suffisait à la faire fondre. Cette fois-là, Marie-Lune ne sortit pas. Elle se contenta de me parler dans un Interphone. Ses mots étaient amplifiés par un micro, qui résonnaient devant la pyramide comme une parole divine, puis se perdaient dans l’immensité cotonneuse du jardin des Tuileries. Les enfants massés devant la pyramide cherchaient d’où sortait cette étrange voix, sans comprendre la moindre des paroles qu’elle exprimait.
        


      
          — Ils sont des centaines, oui, je vois. Mais imagine. Imagine si les millions, les milliards d’êtres humains qui n’ont pas survécu au passage du nuage se tenaient là, debout, autour de nous. Même en se tenant bien serrés, ils occuperaient toute la place, jusqu’à la Concorde, et même sans doute toutes les rues de Paris.
        


      
          « Que représentent tes quelques centaines de protégés face à la catastrophe qu’a connue l’humanité ? À peine les habitants d’un petit village sur la planète. Moins que les occupants de la tour d’un immeuble.
        


      
          « Ce qui compte, c’est qu’une poignée d’enfants survivent, pour que le monde puisse survivre après. Pour que cette centaine devienne un millier, dans une génération. Puis à nouveau quelques millions, dans plusieurs générations.
        


      
          « Ce sont des graines, les dernières graines pour que la civilisation puisse refleurir. Si on les jette au feu, tout sera perdu. Personne ne survivra.
        


      
          J’avais compris, cette fois. Je ne la convaincrais pas. J’allais repartir, emmener mon armée déglinguée, quand un des enfants s’est mis à frapper sur la paroi de verre. Il avait vu de la lumière à l’intérieur. Ou peut-être avait-il deviné qu’il y faisait chaud. Alors, tous les autres enfants l’ont imité. Ils se sont mis à cogner contre la pyramide, de toute la force de leurs poings. On aurait dit un cœur battant, battant très fort.
        


      
          Boum, boum, boum.
        


      
          J’ai eu l’impression que le martèlement allait durer des heures, que les enfants ne céderaient que lorsque ce mur invisible tomberait. Et je savais qu’il ne tomberait pas. Qu’il était bien trop solide pour céder à leurs dérisoires coups de pied et de main.
        


      
          
          À l’intérieur du château, des enfants alertés par le bruit passaient, s’arrêtaient. La plupart étaient vêtus de pyjamas, quelques filles de robes légères, des garçons de shorts de toile. Ils levaient les yeux, étonnés de découvrir autant d’autres enfants, au-dessus d’eux. Ils croyaient à un jeu. La plupart se mirent à accompagner le rythme, à frapper dans leurs mains, à applaudir et à rire.
        


      
          Ils avaient quatre ans, comment auraient-ils pu comprendre ?
        


      
          Le cœur géant continua de battre fort pendant de longues minutes, avant de se calmer peu à peu. Les bras se fatiguaient, les jambes se tétanisaient. Les mains se posaient à plat sur les plaques de verre, pour s’y figer. Je devais moi-même les décoller, de peur que leurs doigts gelés n’y restent définitivement soudés.
        


      
          Petit à petit, les respirations ralentissaient, et la buée soufflée par les centaines de bouches se muait en un fin brouillard qui se déposait sur le verre, en en opacifiant la transparence. À l’intérieur, les enfants n’étaient déjà plus que des silhouettes floues, des fantômes, qui bientôt disparurent dans un nuage de vapeur, comme si elles n’avaient jamais existé.
        


      
          Tout était fini. Nous sommes repartis dans la nuit.
        


      
          Avant de quitter la pyramide, j’ai tracé un U dans la neige, du bout de ma semelle trempée. Marie-Lune était une scientifique comme moi ; elle comprendrait.
        


      
          U le symbole de l’union. Le U de U.T.O.P.I.E.
        


      
          Et d’un pied rageur, je l’ai barré.
        


      
          Je vous épargne le chemin du retour, je vous épargne les jours, les semaines qui ont suivi. Jamais l’hiver n’avait paru aussi sévère.
        


      
          Je vous épargne le décompte du nombre de petits anges qui se sont endormis pour toujours, emportés avec leurs rêves gelés, libérés de toute souffrance. Ils sont là, rendus à la terre, au cimetière de Picpus, partis rejoindre leurs parents, au-delà du nuage.
        


      
          Je termine aujourd’hui ce récit.
        


      
          Nous sommes le 25 décembre.
        


      
          Combien d’enfants survivront ?
        


      
          Combien reverront le printemps ? Combien ressentiront de nouveau la chaleur sur leur peau, respireront de nouveau l’odeur des champs de fleurs à pleines narines et goûteront à pleines mains aux fruits gorgés de sucre ?
        


      
          Combien fêteront leurs cinq ans ?
        


      
          Ceux qui survivront se souviendront-ils de la nuit de la pyramide ? Sans adulte pour en raviver le souvenir, qu’en restera-t-il ? Juste un cauchemar qui viendra longtemps les hanter ?
        


      
          Une haine, lointaine, mais qu’ils n’oublieront jamais ?
        


      
          La violence, ils l’apprendront, elle sera leur compagne quotidienne, s’ils veulent survivre.
        


      
          Alors, dans les derniers mois qu’il me reste à vivre, je vais essayer de leur apprendre l’unique chose qui leur sera réellement utile dans le monde qu’ils auront à rebâtir.
        


      
          Je vais essayer de leur apprendre à aimer.
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          UN MOMENT HISTORIQUE
        
      


    

      Tous les ados se tenaient debout sur le bastingage de L’Albatros, regard fixé sur le jardin de la grande maison blanche, face à l’estuaire. Le voilier, doucement, dérivait, pour aller s’échouer sur les berges sableuses de la rive.


      Étaient-ils en train de rêver ? Agnel, perché en haut de la hune, avait placé sa main en visière. Solario écarquillait les paupières. Osman se pinçait pour être certain de ne pas rêver. Léonarda s’était figée, le pinceau en l’air. Brazza ne tenait presque plus la barre. Elios en avait même retiré ses lunettes de soleil.


      Dans le jardin, devant la maison blanche, caquetaient des poules, gloussaient des dindons, meuglaient des vaches, miaulaient quelques chats, bêlaient des chèvres, tout un bruyant bazar de ferme retournée à l’état sauvage…


      Et au milieu de la basse-cour, entre plumes et bouses, couraient d’autres animaux. Des animaux poussant des cris joyeux.


      Des animaux que les marins connaissaient bien. Et pourtant, ils n’arrivaient pas à le croire.


      Des enfants ! Des enfants jouaient dans le jardin. Ils étaient une petite vingtaine, à moitié nus, courant après les poules et laissant leurs longs cheveux filer au vent.


      Des enfants !


      Aucun marin de L’Albatros ne parvenait à réaliser ce qu’ils venaient de découvrir. Ainsi, ils n’étaient pas seuls au monde… D’autres enfants avaient survécu… Ils se sentaient dans la peau d’explorateurs découvrant pour la première fois que d’autres êtres vivants habitaient sur d’autres continents, peut-être sur d’autres planètes…


      Une nouvelle page de l’Histoire, de leur histoire, allait s’ouvrir.


      L’Albatros s’était échoué. Cléa et Solveg jetèrent l’ancre qui se planta dans le sable. À marée basse, ils pouvaient facilement descendre à pied, presque sans se mouiller. Le bateau repartirait dès que la mer remonterait.


       


      Osman déroula une échelle de corde.


      Personne, sur L’Albatros, n’osait parler, mais tous se posaient une question, une question sans réponse tellement ce qu’ils observaient paraissait incroyable : les enfants étaient plus jeunes qu’eux ! Beaucoup plus jeunes ! Ils avaient au maximum dix ans, peut-être même moins, à en juger par leur taille. Ils paraissaient d’ailleurs tous bâtis selon le même modèle, maigres, chétifs, fragiles.


      C’est impossible, pensa Solario. Ces enfants ne peuvent pas être nés trois ans après le passage du nuage. Tous les adultes étaient morts, ou devenus stériles. C’était ce que leur avait appris Marie-Lune. L’âge de ces enfants bousculait toutes leurs certitudes…


      — Il faut descendre, fit Solario. Il faut aller leur parler.


      Novak, Elios et les trois autres Soldats s’avancèrent.


      — Il en arrive d’autres ! cria Agnel du haut du grand mât.


      En effet, les enfants de la ferme s’étaient arrêtés de jouer, intrigués par le bateau échoué, et surtout par ses occupants. Ils continuaient de pousser des petits cris, mais la vingtaine d’enfants étaient maintenant rejoints par d’autres, qui s’agglutinaient au bord de la falaise, au-dessus de la plage de sable, et les observaient avec méfiance.


      — Ils sont plusieurs centaines ! continua de crier Agnel. Et il en arrive d’autres, de tous les côtés.


      Un frisson parcourut les marins. Les enfants de la maison blanche n’avaient pourtant pas l’air hostiles, seulement étonnés.


      — Descends, Agnel ! ordonna Solario. Nous devons aller leur parler.


      Novak posa une main sur l’épaule du Savant.


      — Doucement… doucement, nous devons assurer votre sécurité. Ils sont très nombreux et…


      Solario s’agaça. Ils vivaient un moment historique ! Ces Soldats n’allaient pas le gâcher.


      — Ce sont des enfants, comme nous. Ils sont aussi surpris que nous ! (Agnel l’avait rejoint sur le pont de L’Albatros.) Nous avons la responsabilité de cette expédition, alors, surtout, vous restez en retrait. Vous ne sortez aucune arme ! Vous n’effectuez aucun geste, aucune manœuvre qui pourrait les effrayer… Compris ?


      — Compris, acquiesça Novak, un peu vexé, pas convaincu du tout, mais en tant que Soldat, il devait respecter la décision des deux ministres.


      — Ça, c’est un sacré événement, non ? s’amusa Agnel en faisant un clin d’œil à Solario.


      — Le plus grand de tous les temps !


      Derrière eux, Léonarda continuait de griffonner des portraits des enfants, nus et immobiles, qui guettaient le moindre de leurs gestes. Agnel se pencha et attrapa une petite cage d’osier dans laquelle une colombe avait été enfermée pendant tout le voyage. Il la tint au bout de sa main. Pour tous les peuples de la Terre, un oiseau blanc était un signe de paix, du moins il l’espérait. De son côté, Solario saisit un drapeau, blanc lui aussi, simplement décoré d’une tête de cerf.


      Ils descendirent l’échelle de corde et enfoncèrent leurs pieds dans le sable. Spontanément, ils se prirent la main. Ils commencèrent à grimper l’étroit chemin de terre qui montait jusqu’à la ferme aux enfants. Osman, Brazza et Léonarda marchaient derrière eux, en silence, mains levées, pour bien montrer leurs intentions pacifiques.


      Ils étaient parvenus à hauteur de la cour de la ferme : une vaste étendue plate entre la maison et la falaise. Les enfants de l’estuaire reculèrent de quelques mètres, mais furent vite bloqués par ceux qui arrivaient derrière eux. Combien étaient-ils ? Des centaines ? Des milliers ?


      — Nous venons en paix, dit lentement Solario en hissant son drapeau blanc.


      — Nous appartenons au même monde, continua Agnel en ouvrant sa cage et en laissant filer la colombe.


      Les enfants de la ferme suivirent un bref instant son envol dans le ciel, puis baissèrent à nouveau leurs yeux curieux vers eux.


      Peut-être, imagina Solario, nous considèrent-ils comme des géants ? Nous mesurons une vingtaine de centimètres de plus qu’eux. Novak et Elios ont presque une taille adulte. Nous sommes plus forts, mieux nourris. Mais au fur et à mesure qu’ils approchaient, Solario essayait de repousser une autre pensée : le regard des enfants face à eux semblait vide, et à vrai dire, un peu stupide, guère différent de celui d’une vache ou d’un mouton. Leurs gestes paraissaient craintifs et maladroits. Il semblait à Solario qu’il aurait suffi qu’il tousse ou qu’il éternue pour que tous s’enfuient… mais il savait qu’il ne devait pas raisonner ainsi, ces enfants étaient des êtres humains, comme lui.


      — Nous sommes venus en paix, répéta Solario. Comprenez-vous ce mot ? Paix.


      Il posa une main sur son cœur et s’inclina. Agnel fit de même, ainsi que tous les autres ados derrière eux.


      S’ils n’avaient pas compris, cette fois…


      La tête toujours baissée, Solario et Agnel entendirent un cri, poussé par quelques enfants de la ferme. Ils redressèrent les yeux au moment précis où la foule compacte devant eux s’ouvrait. Les enfants nus se tassaient à gauche et à droite, comme pour laisser un passage entre eux.


      Pendant un court instant, Solario et Agnel se demandèrent qui allait avancer vers eux : un roi ? Une reine ? Un sorcier ? Un prêtre ?


      Les enfants poussèrent de nouveaux cris… et cinq chiens énormes, crocs en avant, surgirent et se précipitèrent vers eux.


      C’était un piège ! paniquèrent Solario et Agnel.


      Les molosses seraient sur eux en moins de trois secondes, les déchiquetteraient en deux secondes supplémentaires. Ils bondissaient déjà pour leur saisir la gorge.


      Cinq carreaux d’arbalète se plantèrent dans le poitrail des chiens, les tuant avant même qu’ils ne retombent sur le sol. Dans l’instant qui suivit, quatre nouvelles flèches se plantèrent dans leur gorge, au cas où la première salve n’aurait pas été mortelle.


      Les cinq Soldats, qui s’étaient agenouillés en position de tir, visaient maintenant les enfants de la ferme.


      — Noooon ! eurent le temps de crier ensemble Solario et Agnel.


      Mais ce ne fut pas la peine.


      Stupéfiés par ce qu’ils venaient de voir, les enfants de l’estuaire roulèrent d’abord des yeux tétanisés de peur, paraissant ne pas croire que leurs chiens de garde avaient pu être si facilement abattus… Ils étaient sûrement leur seule défense.


      Un premier enfant se mit à courir, puis un deuxième, puis un troisième… et en moins d’une minute, tous avaient disparu, traversant la ferme au milieu des poules et des chèvres affolées, pour se perdre dans la forêt qui bordait la maison blanche.


      Les animaux de la basse-cour piaillèrent un long moment avant de se calmer, et qu’il ne reste plus que le silence, cinq chiens baignant dans leur sang, et une vingtaine d’ados sous le choc de ce qu’il venait de se passer.
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          LES LARMES D’UNE REINE
        
      


    

      De l’esplanade du Sacré-Cœur à Montmartre, la vue s’étendait sur toute la ville, jusqu’aux derniers méandres du fleuve. Dans le ciel voilé, le soleil ne semblait pas pressé d’étirer ses rayons, et la lune paressait, comme si le jour et la nuit avaient décidé de faire la paix. Normal, c’était le jour de l’équinoxe ! Dans quelques heures, sous le tipi, les bébés perdus seraient libérés et la Grande Battue pourrait commencer. Puis, après un conseil exceptionnel, le tournoi de l’Étoile serait lancé dans la cour carrée.


      Alixe se tourna vers Zyzo. Ils étaient seuls, tous les deux, sur l’esplanade face à la ville infinie.


      — Tu te souviens ? Notre première fugue dans Paris ! On s’était enfuis du cachot… sous la pluie.


      Zyzo ne répondait pas. Il observait, muet, presque immobile, les rues désertes, l’animation qu’on devinait sous le tipi. Des cris joyeux partaient du château et longeaient la Seine. Alixe prit la main du garçon.


      — Tu te rappelles ? Tu t’étais battu comme un lion avec ton bô. Tu avais failli éborgner Novak…


      Elle essayait de mettre le maximum de joie dans sa voix, mais Zyzo ne répondait toujours pas. Ses yeux effectuaient sans cesse des allers-retours entre le château et le tipi. Évidemment, elle comprenait pourquoi. Zyzo venait de passer une heure à lui raconter, mot pour mot, le récit de Pierre-Sol, lu par Chrysanthe au cimetière de Picpus.


      — Je… Je suis désolée, lâcha enfin Alixe. Qu’est-ce que tu veux que je te dise d’autre ? Je suis désolée. Mais tout ça s’est passé il y a longtemps, Zyzo. C’est une histoire d’adultes, nous ne sommes pas concernés. Il… Il faut oublier.


      Le soleil continuait de se hisser dans le ciel, juste assez haut pour passer au-dessus des tours et les aveugler. Ils n’avaient pas d’autre choix que de baisser les yeux, ou de les fermer.


      — Oublier ? répondit enfin Zyzo. Oublier ? Le visage de Marie-Lune s’affiche sur toutes les vidéos des cours qu’on suit pendant six heures chaque jour ! Sans parler de ses commandements… et de son tombeau qu’il faut trouver. Elle est votre mère à tous, non ? Vous la considérez comme une sainte… alors qu’elle n’était… que la pire des meurtrières !


      Alixe réagit, serra plus fort encore la main du garçon. Elle tenta d’ouvrir les yeux, mais le soleil la fusilla.


      — Ne dis pas ça.


      Elle sentait que la main de Zyzo voulait s’échapper, mais elle ne la lâcha pas.


      — J’ai vu la plaque gravée, au cimetière. Cinq cent dix-huit enfants y sont enterrés. Presque tous ceux que Marie-Lune n’a pas voulu laisser entrer.


      Elle avait l’impression que le soleil brûlait ses pupilles même à travers ses paupières.


      — Je sais, Zyzo… mais tu as écouté comme moi le récit de Pierre-Sol. Elle a tout expliqué. Tout avait été programmé avec précision, au château. On serait tous morts si elle avait laissé entrer des enfants supplémentaires. Il n’y avait pas assez d’énergie, pas assez à manger, pas assez de place.


      Zyzo explosa :


      — Pas assez de place ? Tu entends ce que tu dis ? Tu as vu la taille du château ?


      Alixe ouvrit les yeux, tant pis, et les baissa aussitôt pour échapper aux rayons, fixant leurs deux ombres reliées par un seul bras. Elle essaya d’argumenter le plus calmement possible.


      — Marie-Lune a expliqué ses raisons. C’était un programme établi par des scientifiques. Ils ont créé des règles, des cours, ils ont tenté de nous éduquer, de nous rendre sages, presque adultes…


      — Tu la défends ?


      Une nouvelle fois, la main de Zyzo essaya d’échapper à Alixe.


      — Non, j’essaye juste de comprendre.


      — Alors, tu es bien obligée d’admettre que ses arguments sont bidon ! La seule chance de sauver l’humanité, ce serait le château… Ben voyons. Nous aussi, je te signale, on a survécu. Nous aussi, on est les petites graines d’une nouvelle génération. Des graines de mauvaises herbes peut-être, mais des graines tout de même !


      Le soleil poursuivait son ascension. Ses rayons visaient maintenant plein front.


      — Heureusement, s’empressa de commenter Alixe. Heureusement… Mais c’est facile de se réjouir après coup. Le projet de Marie-Lune partait d’une… d’une bonne intention.


      Cette fois, la main de Zyzo s’était échappée.


      — D’une bonne intention ?


      Alixe n’avait pas le choix, elle devait assumer jusqu’au bout.


      — Oui, même si l’on n’était pas les seuls enfants survivants, il fallait des gardiens des arts, des sciences, du patrimoine, tu le sais aussi bien que moi.


      Elle regarda leurs deux ombres désormais séparées. La voix de Zyzo semblait apaisée, mais n’avait jamais été aussi glacée.


      — Marie-Lune a commis un crime, Alixe. D’accord, on n’y peut rien, ni toi ni moi, mais vous devrez juste regarder cette vérité en face. On ne peut pas garder ce secret. Chrysanthe n’a rien dit pour l’instant, à personne, parce que je le lui ai demandé, mais… mais on ne pourra pas construire la paix entre nos deux tribus si elle repose sur un tel mensonge.


      Le soleil, sous sa frange, paraissait incendier ses pensées.


      — La vérité sur Marie-Lune engendrera la haine… Tu le sais bien, Zyzo. Et la haine engendrera à nouveau la guerre. Regarde Mordélia, elle a trouvé ce livre, je ne sais pas où, et elle en est devenue folle de rage contre le château. Bientôt, ce sera le tour de Chrysanthe.


      Alixe sentait que Zyzo avait failli se lever. Rien que le nom de Chrysanthe l’avait fait réagir comme si une abeille l’avait piqué.


      — Pour l’instant, je trouve Chrysanthe plutôt réglo, non ? La seule à qui elle ait parlé de ce secret, c’est sa poupée ! (Sa voix prenait un ton ironique qu’Alixe avait beaucoup de mal à supporter.) Et pour ce qui est de la haine, je suis désolé, Majesté, tu as entendu le récit de Pierre-Sol, nous n’y pouvons rien, elle est enfouie en nous dans nos souvenirs inconscients. Il a bien fallu survivre. La haine est la compagne de nos nuits et la violence celle de nos jours. (Zyzo se tourna enfin vers Alixe, la regarda, les yeux plissés, bravant l’éclat du soleil.) Tu comprends, j’y étais forcément cette nuit-là, et moi aussi j’ai frappé sur le verre glacé de la pyramide… et toi aussi tu étais là, à l’intérieur, en pyjama. Et tu m’as vu, dehors, à ce moment-là.


      Alixe souriait.


      — Ça te fait rire ?


      Alixe se reprit aussitôt.


      — Non, bien sûr que non… (Elle prit le temps de réfléchir.) Cette nuit de la pyramide, toute cette histoire, elle est écrite dans ce carnet, je sais, mais… je n’en ai aucun souvenir. Rien ne prouve qu’elle soit vraie.


      Zyzo parut un moment perdu dans ses pensées.


      — Je sais qu’elle est vraie, fit-il enfin. Je me souviens des coups de poing sur la vitre glacée. Je les entends encore, dans ma tête, chaque fois que la neige tombe sur la pyramide.


      — C’est peut-être ton imagination, osa suggérer Alixe. Tu n’avais que quatre ans. Tu ne peux pas…


      Zyzo haussa le ton.


      — Parce que tu sais ce qui se passe dans ma tête ? Tu veux m’accompagner au cimetière ? Tu veux déterrer les cadavres ?


      Une fois de plus, Alixe calma le jeu autant qu’elle le put.


      — Excuse-moi, excuse-moi… C’est juste que je n’arrive pas à y croire. Comprends-moi… J’ai été éduquée ainsi, depuis que je suis née. Marie-Lune est notre mère à tous, on ne doit jamais dire du mal d’elle, jamais.


      — Marie-Lune est un monstre ! Vous n’êtes plus des bébés que l’on berce avec des contes, vous devez regarder la vérité en face !


      Alixe chercha la main de Zyzo, ne la trouva pas.


      — Elle est ma mère, tu comprends, Zyzo ? Ma seule mère !


      — Tu as bien de la chance… Nous, au tipi, nous sommes orphelins. Du moins nous l’étions, jusqu’à ce récit… (À son tour, Zyzo prit le temps de réfléchir.) Si tu la défends avec tellement de conviction, c’est que tu es comme elle.


      L’abeille, cette fois, paraissait avoir piqué Alixe.


      — Comment ça ?


      — Tu as été éduquée ainsi. Tu crois vraiment que tu es une des gardiennes de l’humanité, que ta vie, au fond, compte plus que celle des autres enfants.


      Alixe parvint difficilement à bloquer les larmes qui s’accumulaient au coin de ses yeux.


      — Comment peux-tu penser ça ? On s’est battus ensemble. Contre nos deux tribus ! Je vous ai toujours défendus…


      — Et tu as toujours défendu Ogénor aussi.


      — Pour éviter la guerre ! Pour trouver un équilibre. Pour qu’on puisse tirer un trait sur le passé. Pour qu’on puisse pardonner, pour qu’on puiss…


      Zyzo s’était levé.


      — Où vas-tu ?


      — Comme la dernière fois, notre première fugue, tu te souviens ? Je rentre chez moi, au tipi, j’espère qu’il n’y aura personne pour me donner des coups de bô, cette fois.


      Alixe ne retint plus ses larmes.


      — Reste…


      Zyzo se retourna.


      — J’ai du travail, Majesté. Je dois retrouver le tombeau de Marie-Lune. Chrysanthe est persuadée que, sur le cartouche de la couverture du livre, l’homme et le soleil représentent Pierre-Sol, la femme et le croissant Marie-Lune, et qu’il existe un lien entre les deux… Valère et tous les Savants cherchent aussi… Que le meilleur gagne ! Vous n’avez pas à vous en faire, vous êtes beaucoup plus intelligents ! Ce serait dommage qu’une gamine à moitié folle qui parle à sa poupée et un petit barbare comme moi déchiffrent avant vous ces précieux hiéroglyphes, après que des tas de scientifiques ont autant investi sur vous, vous ont autant appris.


      Il s’éloignait déjà. Alixe murmura pour elle, laissant ses larmes couler le long de ses joues et de son cou.


      — Mais vous, Zyzo, ne l’oublie jamais, on vous a appris à aimer.


       


      Au loin dans la ville, du château au tipi, les cris s’intensifiaient. La Grande Battue allait bientôt commencer. Alixe n’avait pas le choix, elle était la reine des deux tribus. C’était elle qui devait libérer les bébés perdus.
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      — Ne vous éloignez pas !


      Novak avait pris les choses en main. Il observa autour de lui les poules qui couraient dans tous les sens, les cinq cadavres de chiens, l’entrée sombre de la forêt où avaient disparu les enfants de la ferme et, au loin, échouée sur le sable de l’estuaire, la coque de L’Albatros couchée sur le côté.


      — Elios et Klark, continua d’ordonner Novak, vous me surveillez chaque accès !


      Il devait faire preuve d’autorité. Si les ministres Solario et Agnel dirigeaient l’exploration, lui avait pour mission d’assurer leur sécurité. Il n’en avait pas rajouté, n’avait pas commenté ce qu’il estimait avoir été une terrible imprudence, c’est-à-dire s’avancer ainsi désarmés devant une foule d’inconnus. Il n’avait pas à les juger, il devait juste rester deux fois plus prudent… et assurer en cas d’attaque !


      Les étranges enfants s’étaient envolés aussi rapidement que des moineaux quand on agite les bras, mais ils étaient nombreux, extrêmement nombreux, et ils pouvaient revenir n’importe quand.


      Du jardin de la ferme, la vue sur l’estuaire était féerique. La mer continuait de se retirer et laissait derrière elle une fine couche d’eau, aussi brillante qu’un miroir. Tout était étonnamment calme. Même les nuages semblaient avoir arrêté leur course au-dessus de la mer pour s’admirer dans le reflet. Les embruns iodés remontaient jusqu’à eux, mélangés aux parfums entêtants des immortelles qui poussaient partout sur les dunes, colorant de jaune les collines de sable. Agnel essayait de convaincre les mouettes, qui tournaient au-dessus de la cour, de ne pas venir dépecer les cadavres des cinq chiens, mais elles revenaient dès qu’il avait le dos tourné. La mer remontait doucement maintenant, L’Albatros resterait échoué sur le sable pendant encore au moins deux heures. Si les enfants de la ferme revenaient attaquer, ils ne pourraient pas fuir…


      Solario n’y croyait pas. Selon lui, les enfants de la ferme les avaient pris pour des extra-terrestres, ou des dieux équipés d’armes dont ils ignoraient tout. Ils auraient trop peur d’oser les affronter de nouveau.


      Pendant tout ce temps, Osman était resté en retrait et consultait toutes les cartes qu’il possédait.


      — Je sais où nous sommes, cria-t-il soudain en pointant son doigt sur une des cartes. Dans la cour d’un hôpital ! Et ce bâtiment blanc s’appelle la clinique des Immortelles.


      Des murs blancs, réalisa Agnel. Ils auraient dû s’en douter, évidemment.


      — On doit entrer, poursuivit Solario. On doit comprendre ce qui est arrivé.


      Agnel lui emboîtait déjà le pas.


      — Je viens avec vous, ordonna Novak avec autorité. Pas besoin d’être à plus de trois. Les autres attendent dehors !


      Ils pénétrèrent dans la clinique. Lentement. Novak les précédait, décidant du rythme de leur progression, arbalète pointée droit devant eux, inspectant avec prudence chaque nouveau couloir, ouvrant avec méfiance chaque nouvelle porte. Toutes les pièces étaient vides, mais équipées d’un impressionnant matériel médical que seul Solario paraissait capable d’identifier.


      — Là, expliqua-t-il, un ancien scanner. Ici, un échographe. Là, une salle d’anesthésie, une salle de réveil et un bloc opératoire.


      Après avoir visité une dizaine de chambres, toutes désertes et silencieuses, Solario se retourna vers Agnel et Novak.


      — Je crois que j’ai compris. Nous sommes dans une maternité. Ou plus exactement, une ancienne clinique transformée en maternité.


      Au bout de chaque couloir, ils découvrirent un petit bureau encombré de dossiers.


      — C’était la salle des infirmières, précisa Solario.


      Dès qu’il trouvait dans une pièce la moindre trace écrite, que ce soit un livre, un carnet ou des feuilles, il les ramassait avec précaution et les fourrait dans son sac.


      — Nous n’avons pas le temps de nous éterniser, les prévint Novak. Embarquez tout ce que vous pourrez et on fera le tri plus tard.


      Ils fouillèrent plus rapidement les chambres, d’une part parce qu’elles n’étaient meublées pour la plupart que d’un lit et d’un placard, et d’autre part parce que la forte odeur d’immortelles y était presque insupportable. Dans près d’une chambre sur deux, un bouquet de ces fleurs jaunes séchées était posé sur la table de chevet.


      Agnel se demanda pourquoi on trouvait des fleurs dans certaines chambres et pas dans les autres. Depuis combien de temps étaient-elles là ? Qui les avait cueillies, coupées, déposées dans un vase ? Un tel geste ne ressemblait pas à l’attitude de ces petits sauvageons.


      Ils continuèrent la visite en grimpant le large escalier jusqu’au deuxième étage. Il s’ouvrait sur un long couloir lumineux : les fenêtres de droite donnaient toutes sur la cour et l’estuaire.


      Novak s’arrêta soudain.


      — Regardez !


      Le Soldat leva les yeux.


      — Là, dans le coin, qu’est-ce que c’est ?


      Il fixait un petit appareil à la forme allongée, accroché au plafond et pointé dans leur direction.


      — On dirait une caméra de surveillance, fit Solario.


      Le Savant s’approcha, examina les fils qui pendaient autour de l’appareil, et confirma.


      — C’est une caméra. Elle fonctionne sur batteries solaires. Elle doit filmer par intermittence, quand les batteries sont rechargées. Elle a l’air aussi vieille que la clinique !


      — Tu… Tu…, bégaya Agnel. Tu veux dire qu’on pourrait voir ce qui s’est passé ? Et remonter jusqu’à… quatorze ans… A… Avant le nuage ?


      Novak était déjà parti chercher une chaise.


      — Ça m’étonnerait, tempéra Solario. À mon avis, le système doit être prévu pour effacer les images les plus anciennes et les remplacer par les plus récentes. Mais on ne sait jamais… Et pour commencer, il faudra trouver un appareil capable de lire ces images.


      Novak avait posé la chaise dans le couloir.


      — Tu vas demander à tes Soldats de chercher s’il y en a d’autres, suggéra Solario. Ils devront récupérer toutes les caméras, en faisant très attention de ne pas les abîmer. Il n’y a qu’au labo du château qu’on pourra peut-être en tirer quelque chose.


      Leur inspection se poursuivit. Novak prenait toujours autant de précautions, à chaque nouvelle chambre, nouveau bureau, nouvelle réserve, nouvelle salle d’accouchement ou d’opération. Ils avaient pourtant acquis la certitude que la clinique était déserte, et qu’aucun enfant n’y entrait jamais, étant donné l’ordre qui y régnait et la poussière accumulée. Outre tous les documents qu’il pouvait trouver, Solario récupérait systématiquement un échantillon de chaque médicament qui encombrait les étagères.


      — Pourquoi ne pas en prendre plus ? s’étonna Novak.


      — Ils appartiennent à ces enfants… Et ils leur seront plus utiles qu’à nous ! On est là pour comprendre, pas pour piller.


      Novak posa son arbalète sur le rebord de la fenêtre et regarda au coin de la cour la forêt où les enfants avaient disparu.


      — Ça m’étonnerait que ces gosses sachent lire la notice, ricana-t-il. Ils ressemblent plus à des bêtes sauvages sur deux pattes qu’à des êtres humains. Même leurs chiens avaient des regards plus intelligents.


      Agnel réagit :


      — Ce sont des enfants comme nous ! Ils auraient pu nous massacrer s’ils l’avaient voulu…


      Novak serra son arbalète contre sa poitrine.


      — Je ne crois pas, non.


      — Ce sont des enfants, répéta Agnel. Ils sont juste un peu plus jeunes que nous.


      Cette fois, ce fut Solario qui répondit :


      — Je ne crois pas, non.


      Il n’ajouta rien.


      Troisième et dernier étage. Par les fenêtres, ils observaient la marée qui paraissait hésiter entre continuer de se retirer vers le large ou retourner affronter les tourbillons de la Seine. Dans quelques heures, le voilier pourrait reprendre la mer, ou remonter le fleuve. Il faudrait décider. Le sac de Solario pesait une tonne, il l’avait confié à Agnel et il commençait à en remplir un deuxième. Si Novak n’avait rien perdu de sa vigilance, prenant mille précautions avant d’ouvrir chaque porte blanche, Agnel, à l’inverse, commençait à se lasser et regardait le plus souvent les mouettes et les goélands par les fenêtres. L’odeur d’immortelles était encore plus forte à cet étage. Les bouquets étaient toujours disposés selon un hasard apparent, dans quelques chambres. Le contraste entre l’équipement sophistiqué de cette clinique et le mode de vie primitif de ces enfants continuait de surprendre Agnel. Quelque chose n’allait pas. Et qu’avait voulu dire Solario en prétendant qu’ils n’étaient pas plus jeunes qu’eux ?


      Ils se dirigèrent vers une nouvelle chambre, s’arrêtèrent devant une nouvelle porte, c’était peut-être la trentième qu’ils ouvraient.


      Novak pointa son arbalète, son doigt se crispa aussitôt.


      Agnel retint un cri.


      Solario plaqua sa main sur sa bouche pour n’émettre aucun bruit.


      Un enfant dormait sur le lit. Nu.


      Ses longs cheveux clairs lui recouvraient les épaules. Une entaille rouge, déjà presque cicatrisée, courait de son coude à son poignet. Sur la table de chevet, à côté de lui, à la place de l’habituel bouquet d’immortelles, une grosse montre était posée. Un modèle ancien. Son entêtant tic-tac rompait le silence hypnotique qui régnait dans la clinique.


      Solario avança. Un pas de trop ! Le parquet craqua sous son pied.


      L’enfant nu sur le lit se retourna d’un bond, les vit, et immédiatement se figea.


      Ses yeux étaient révulsés de peur. Il n’osait pas bouger, paralysé.


      Comme s’il avait été capturé par des diables !


      Ou des dieux, pensa Solario.
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      Alixe se tenait, sous le tipi, devant l’enclos des bébés perdus. Akan et Jean-D’arc n’attendaient qu’un signe d’elle pour ouvrir la barrière et libérer les animaux orphelins recueillis dans la forêt et les rues de Paris depuis le Birth Day.


      — Poussez-vous, Majesté, conseilla Jean-D’arc, ils pourraient vous piétiner.


      Alixe ne l’écouta pas et resta devant l’enclos. Quel mal pourraient lui faire des faons, des marcassins, des porcelets ou des chevreaux ? Elle prit sa couronne et d’une main la leva bien haut. Dès qu’elle la baisserait, ils ouvriraient la clôture, les animaux s’enfuiraient et la Grande Battue pourrait commencer.


      Tous les enfants du tipi y participaient, la plupart des enfants du château aussi, à l’exception de quelques Savants trop occupés, de quelques Singes, comme Isa-Lys, Olympe et Minerva qui méprisaient ces pratiques de sauvages, et bien entendu d’Ogénor qui n’allait pas courser les lièvres dans son fauteuil. Les autres, et en particulier les Soldats, adoraient passer cette journée d’aventure dans la forêt, à traquer les sangliers, les faisans, les renards. Ils ne tuaient pas leurs proies, bien entendu. Ils se contentaient de les coincer dans des filets, de les piéger dans des collets, puis de comparer la taille de leurs prises avant de les relâcher. Il y avait bien assez à manger, au château, et les plats d’Honorat étaient bien plus appétissants que de la viande trop grillée.


      C’était un grand jour de pardon et de réconciliation !


      Alixe leva sa couronne le plus haut possible, tout en cherchant Zyzo des yeux. Il était là, forcément, quelque part. Elle retenait ses larmes. Une reine ne pouvait pas se permettre de s’effondrer en pleurs, encore moins au moment où tout le monde avait les yeux braqués sur elle. Elle en avait pourtant tellement envie.


      Elle avait couru pour descendre de Montmartre jusqu’au tipi, afin d’arriver à l’heure à la cérémonie. Saby avait accueilli Alixe, les yeux bouffis, les cheveux en furie.


      — Qu’est-ce qui t’arrive, ma chérie ?


      — Rien, rien, je t’en prie, finissons-en, libérons ces foutues bestioles.


      Saby avait masqué les yeux rouges de son amie avec de la poudre de lis blanc. Alixe s’était avancée devant la foule impatiente. Mouk tapait sur son tambour. Kamélian l’accompagnait au cor de chasse.


      
          Qu’on en termine !
        


      Alixe baissa sa couronne.


      La barrière tomba, arrachée par les quatre bras forts d’Akan et Jean-D’arc. Des poils la frôlèrent, des museaux la bousculèrent, des lapins filèrent entre ses jambes, un marcassin déjà presque adulte faillit la renverser, puis quelques secondes après, c’était fini. Il ne restait plus rien ni personne sous le tipi, à l’exception d’un nuage de poussière sentant le crottin.


      Alixe se retourna. Son cœur battit plus fort encore. Dans le nuage qui retombait, elle aperçut la silhouette de Zyzo qui s’éloignait au milieu d’autres chasseurs du tipi : Wain, Cheyenne et Gulo-Gulo. L’année précédente, il n’avait pas mis autant d’enthousiasme à poursuivre les animaux libérés.


      Il fuyait.


      Il ne voulait plus lui parler.


      Une petite voix traversa le silence, près d’un des pieds de la tour.


      — Viens, Laly, dépêche-toi, sinon on va encore être accusées de rien rapporter à manger. Faut au moins qu’on attrape un crapaud ou un escargot, cette année.


      Alixe sursauta. Non, finalement, le tipi n’était pas encore désert ! Chrysanthe traînait, bonne dernière. Sans jeter le moindre regard à la reine, elle marchait à pas lents, en direction de la forêt, là où les chasseurs avaient disparu en courant depuis de longues minutes.


      La reine la regarda s’éloigner. Une infinie tristesse l’envahissait. Elle était vraiment seule, cette fois ! Elle laissa ses larmes couler en une interminable cascade. Elle reniflait. La poudre de fleur de lis lui brûlait les yeux. Elle devait trouver un mouchoir. Elle devait retrouver Zyzo. Elle devait…


      Deux mains la saisirent par la taille, avant que deux lèvres rouges ne claquent un bisou collant sur sa joue.


      — Pleure un bon coup, ma petite reine. Vas-y, vide-toi, et dis-moi ce qui ne va pas.


      Alixe se retourna. Saby se tenait devant elle, souriante et rassurante. Alixe s’effondra dans ses bras. Elle lui raconta tout : sa première dispute avec Zyzo, son départ de Montmartre, son indifférence depuis.


      — Je suis si désolée, Saby, suffoqua-t-elle, je ne peux rien te dire, c’est un secret, un secret terrible entre lui et moi. Jure-moi que tu ne lui en parleras pas.


      Saby jura, ni vexée ni curieuse d’en savoir davantage sur ce secret qui bouleversait sa meilleure amie. Elle semblait simplement soucieuse de la consoler.


      — Ça va s’arranger, avec Zyzo, mon petit chou couronné. Vous êtes les premiers amoureux du nouveau monde. Vous êtes les Roméo et Juliette à l’envers, personne d’autre que vous n’aurait pu raccommoder la Terre.


      Alixe pleura plus fort encore. De la poussière de crottin s’accrochait à la poudre de lis et se collait à ses yeux, ses joues, sa bouche. Infecte !


      — Et s’il en aimait une autre ? Je dois annoncer toute l’organisation du Grand Bal ce soir… Et s’il choisissait une autre cavalière ?


      — On a le temps, ma grande… Tout le temps. Le bal n’a lieu que dans six mois. Vous vous serez disputés à nouveau dix fois d’ici là, et réconciliés onze fois !


      
          
            
          
        


      Saby avait su trouver les mots. Alixe se sentait un peu mieux. Saby avait réussi à la convaincre que ce n’était qu’une dispute d’amoureux et lui avait collé une Lollipop multiberry dans la bouche pour lui passer le goût du crottin, l’avait recoiffée, avait lavé son visage et l’avait hydraté avec de la crème de kiwi.


      Même si son chagrin n’avait pas disparu, elle avait retrouvé une figure présentable. Heureusement ! Entre la fin de la Grande Battue et le lancement du tournoi de l’Étoile, Alixe devait présider un conseil exceptionnel convoqué en urgence par Ogénor.


       


      Les quatre ministres, le conseiller, le secrétaire général de la Paix et la reine avaient tenu à laisser ouvertes les fenêtres de la salle du conseil, non pas à cause de la chaleur cette fois, mais pour entendre les cris de joie dans le Verger. Certains Soldats avaient capturé des chèvres sauvages d’une race jusqu’alors inconnue. Ils exultaient : ces derniers mois, les fromages, yaourts et milk-shakes au lait de chèvre étaient particulièrement à la mode, et beaucoup misaient sur le fait que les pulls, écharpes et bonnets en laine angora seraient tendance cet hiver.


      — Avant de donner la parole au Grand Cerf, commença Alixe en essayant de parler avec assurance, j’ai une nouvelle à vous annoncer.


      Ogénor souhaitait que, désormais, on l’appelle « Grand Cerf » quand on s’adressait à lui au conseil.


      — Une bonne nouvelle ! précisa Alixe. D’après Lunella, son frère Solario a ressenti des émotions très fortes. Des émotions telles qu’il n’en avait jamais connu et qui, après avoir semblé très contradictoires, se sont apaisées. Selon Lunella, elles sont maintenant très positives.


      — Ils ont découvert quelque chose, s’écria Liu. (Le ministre des Inventions était rarement apparu aussi excité.) Je le savais. Je le savais !


      Il paraissait avoir envie de sauter par la fenêtre pour participer à la fête des chèvres dans le Verger.


      — Merci, Liu, tempéra Alixe. À toi, Grand Cerf. Pourquoi avoir convoqué un tel conseil exceptionnel ?


      Ogénor retenait Puggy sur ses genoux d’une main ferme. Le jeune chiot, intrigué par les bêlements de chèvre par la fenêtre, avait du mal à tenir en place.


      — J’ai dû intervenir d’urgence, commença Ogénor, et prévenir le conseil seulement ensuite. J’ai agi en concertation avec le ministre des Punitions et…


      — Viens-en au fait, fit Alixe, cassante. On nous attend pour lancer le tournoi de l’Étoile.


      Jamais la reine ne s’était adressée de façon aussi autoritaire à son conseiller. Le Grand Cerf encaissa sans broncher.


      — Voilà… J’ai été informé par un courrier anonyme que Mordélia construisait un nouveau camp, dans la forêt, près de la cascade et du lac inférieur.


      — Un courrier anonyme ? s’étonna Alixe.


      — Exactement… J’ai pris la décision immédiate de le détruire. Jean-D’arc a réuni une dizaine de Soldats et nous sommes intervenus.


      — Sans nous prévenir ?


      Akan s’était redressé sur sa chaise sans prononcer un mot.


      — Je vous rassure, Majesté, précisa Jean-D’arc, la mission s’est déroulée sans problème. Nous avons simplement procédé à la destruction du camp. Un vieux matelas, des couvertures sales, quelques réserves de fruits et de bois. Quant à Mordélia et Bill, ils avaient fui bien avant que nous n’arrivions.


      — Bien joué ! commenta Isa-Lys tout en ajustant ses lunettes violettes au bout de son nez. Je ne suis pas toujours d’accord avec vos méthodes d’hippopotames, mais cette fois, je dis bravo ! Pas de discussions sans fin ! On repère le camp de Mordélia, et zou, on intervient sans tergiverser pendant des heures !


      — C’est ce que j’ai pensé, confirma Ogénor. Le plus grand risque serait d’oublier le danger que représente Mordélia et de laisser à nouveau ses idées se développer… Et ses partisans la rejoindre. Mordélia puise sa force dans une unique source, une source selon elle intarissable : la haine ! La haine contre le monde entier !


      Isa-Lys, Liu et Jean-D’arc, les trois ministres du château, opinèrent de la tête.


      Des idées contradictoires bouillaient dans la tête d’Alixe.


      Mordélia avait lu chaque ligne du récit de Pierre-Sol, les premiers froids, la nuit de la pyramide, la mort des enfants gelés. Elle connaissait le crime de Marie-Lune. Sa haine était née de la lecture de ce livre qu’elle avait caché pendant des années.


      
          Une haine contre le monde entier ?
        


      Non ! avait envie de crier Alixe, pas une haine contre le monde entier, seulement une haine contre nous ! Contre ceux du château ! Contre les privilégiés, contre les bien nourris et les bien logés… Même si Ogénor, pardon, Grand Cerf, ne savait rien du récit de Pierre-Sol, il avait tout compris : cette rivalité entre ceux du château et ceux du tipi existerait toujours… Que se passerait-il si le livre de Pierre-Sol venait à être connu de tous ? Si l’attitude passée de Marie-Lune était révélée au grand jour ?


      Vu la réaction de Zyzo, le plus tolérant de tous les enfants du tipi, quelle pourrait être celle des autres ? Tous se diraient que Mordélia avait raison ! Beaucoup la rejoindraient, et pas seulement les Moineaux ! Je suis reine, s’encouragea Alixe. Je dois en parler au conseil. Ce conseil a été élu par tous les ados, du château, comme du tipi. C’est mon devoir ! Elle savait pourtant qu’elle ne dirait rien. Une nouvelle fois, elle n’était pas à la hauteur de son statut de souveraine ! Garder toute cette histoire secrète était complètement irresponsable, mais elle devait faire confiance à Zyzo. Malgré leur dispute. Malgré cette folle de Chrysanthe qui le suivait comme un toutou… Elle était cinglée, ou inconsciente, ou simplement amoureuse, ou…


      — J’aurais aimé être au courant, fit une voix grave à côté d’elle, la détournant de ses pensées. J’ai été élu pour gérer ce genre de situation. Sinon à quoi sert un secrétaire général de la Paix ?


      Akan avait parlé.


      Jean-D’arc baissa les yeux, gêné. La plupart du temps, Akan et Jean-D’arc s’entendaient bien. Ils partageaient le même goût pour la force physique, et sa maîtrise. Visiblement, le ministre des Punitions s’était contenté d’obéir au Grand Cerf, et Ogénor n’avait pas jugé nécessaire d’avertir Akan. Personne ne pouvait oublier que Mordélia avait été sa conseillère pendant des années, qu’ils étaient liés par leur enfance. Toujours cette différence entre nos deux tribus, pensa Alixe. Ce fossé impossible à effacer, à dépasser.


      — Vous avez eu raison d’agir vite, trancha cependant une voix plus claire, au bout de la table.


      Vanylle, la ministre du Jour et de la Nuit, venait de s’exprimer. Elle aussi appartenait au tipi, et pourtant soutenait presque toujours les décisions d’Ogénor. En voilà au moins une, devait reconnaître Alixe, qui est capable de s’opposer au point de vue de ceux de sa tribu ! Vanylle ne s’était jamais bien entendue avec Mordélia. La ministre laissa voler ses cheveux blonds au courant d’air de la fenêtre, puis continua d’exposer son opinion.


      — Nous devons réagir, pas nous contenter de penser aux prochaines fêtes, ou à qui dansera avec qui au Grand Bal, ou de jouer avec des chèvres apprivoisées ! (Ogénor approuvait d’un signe de tête tout ce que Vanylle disait.) Sans vouloir jouer les rabat-joie, vous rendez-vous compte du nombre de problèmes et de mystères qu’on a à résoudre ? Souvenez-vous, le vol de la couronne dans les appartements de la reine. Et maintenant cette lettre anonyme ! Et ces Moineaux qui restent parmi nous uniquement pour nous espionner. J’ai retrouvé Pépin dans la réserve de farine cet après-midi, il n’avait rien à y faire ! Et ce cartouche ? Ces hiéroglyphes sur la couverture du livre de Mordélia dont on ne connaît pas la signification ?


      Ogénor souriait. Chacun pouvait observer qu’il appréciait de plus en plus le talent d’organisatrice de Vanylle, son sens des responsabilités, son sérieux, ses qualités d’enquêtrice aussi. Comme lui, au féminin, et version tipi !


      Elle ferait une bien meilleure reine que moi, pensa Alixe.


      Liu, le ministre des Inventions, se sentit attaqué au nom des Savants, par cette allusion aux hiéroglyphes.


      — On progresse, affirma-t-il tout en levant les yeux vers le lustre éteint au-dessus d’eux. On est désormais certains qu’il désigne l’emplacement du tombeau de Marie-Lune. Mais on bloque sur le dessin de l’homme debout et de la femme allongée, ainsi que sur celui du soleil et de la lune. Valère pense que le cartouche pourrait révéler l’identité, non seulement de Marie-Lune, mais d’un couple…


      — Un couple ? s’étonna Isa-Lys.


      Ogénor avait tellement sursauté que Puggy avait bondi de ses genoux, s’enfuyant en dérapant sur le parquet ciré des appartements de la reine. Par la fenêtre, les cris de joie et les bêlements redoublaient. En ce jour d’automne, sous le soleil, les deux tribus s’entendaient à merveille.


      Pour combien de temps encore ? se demanda Alixe. Elle se sentait si triste. Zyzo s’amusait-il ? Faisait-il partie de ceux qui riaient dehors ?


      — Oui, un couple, répondit Liu. Ce qui ne signifie pas forcément qu’il était le mari de Marie-Lune ni qu’ils sont nos parents, ajouta-t-il en souriant. Ils n’ont pas eu cent enfants !


      — Si, le contredit Ogénor. Si. Marie-Lune est notre mère à tous.


      
          
            
          
        


      — Tu ne t’amuses pas avec les chèvres, mon petit sauvage ?


      Zyzo était allongé sur le lit à baldaquin, le regard fixe dirigé vers le plafond. Il ne prit même pas la peine de répondre à Saby.


      — T’as raison, ça pue, les biquettes. Rien de plus bête !


      Des larmes coulaient au coin des yeux de Zyzo.


      — T’as raison. Pleure un bon coup, mon petit crapaud. C’est ton tour ! Vas-y, vide-toi, et dis-moi ce qui ne va pas. On a le temps en attendant que le conseil se termine à côté.


      — Tu ne répéteras rien à Alixe, hein, promis ?


      Saby s’assit sur le rebord du lit à baldaquin et s’enfonça dans les épais édredons de soie. Elle hocha la tête en signe de promesse.


      — C’est un secret, Saby… un secret qui causerait des dégâts irréparables s’il était révélé… C’est ce secret qui nous sépare.


      — Et tu ne peux rien m’en dire ?


      — C’est trop tôt… c’est…


      Saby fit semblant de se fâcher.


      — Vous êtes adorables, mon petit prince et ma petite reine, mais si vous continuez à parler par énigmes, je vais avoir du mal à vous réconcilier.


      Zyzo fondit de nouveau en sanglots. Saby se sentit bouleversée de le voir ainsi pleurer. Elle arracha un drap du baldaquin et le lui tendit.


      — Tiens, ça suffira pour ton gros chagrin ?


      — T’as pas plus grand ? fit Zyzo en se forçant à sourire.


      — C’est à cause de ce secret que tu passes tout ce temps avec Chrysanthe ?


      — Ouais…


      — Méfie-toi des filles-mères célibataires. Elle n’en a rien à faire de toi, mais je crois qu’elle cherche un papa pour Laly.


      Zyzo se moucha dans le drap, puis dévisagea Saby.


      — Pourquoi est-ce que toi, t’es toujours à l’aise partout, et que moi, je ne me sens chez moi nulle part ?


      Saby ouvrit des yeux ronds.


      — Redis-moi ça ?


      — Je… Je suis un traître depuis le début, tu ne trouves pas ? Depuis que je suis entré au château. Les autres savent choisir un camp… Pas moi ! Tu vois… Je connais des secrets sur Ogénor, depuis la bataille de la cour carrée, que je cache à ceux du tipi. C’est pour ça que j’ai refusé de participer au conseil et d’être ministre. Et aujourd’hui, je connais des secrets sur le tipi, que je cache à ceux du château… Sauf à Alixe… Et regarde ce que cela a donné !


      — T’es pas un traître, mon petit prince, rassure-toi. T’es celui qui aura le plus grand rôle dans notre histoire, ne l’oublie pas. Tu vois, quand nos arrière-arrière-arrière-petits-enfants apprendront l’histoire des premiers nouveaux habitants de cette Terre, ce sera toi, leur préféré !


      — Rigole pas…


      Il se moucha encore dans le drap, mais ses larmes étaient mêlées de perles de rire, cette fois.


      — Je ne rigole pas. Tu seras celui qui a franchi les frontières, celui grâce à qui les deux camps sont arrivés à se parler, la souris qui réconcilie, le poids plume qui sert d’enclume. Bon d’accord, tu vas finir bien cabossé, tu vas t’en prendre plein la tête des deux côtés… mais c’est le prix de ta postérité !


      Saby arracha d’un geste sec le drap dans lequel Zyzo se mouchait.


      — Et arrête de sucer ton doudou. N’oublie pas que c’est toi, le chevalier ! Et que la reine finira dans tes bras.


      Les yeux de Zyzo se noyèrent de nouveau.


      — Sauf si elle trouve un autre cavalier.


      — Idiot ! S’il y a bien une chose certaine, c’est que vous danserez tous les deux au bal. Et pourtant, je ne sais pas ce qu’elle te trouve, ma reine ! Si j’étais elle…


      — Si t’étais elle ? s’inquiéta Zyzo.


      — Je ne sais pas, y a des garçons bien plus mignons que toi. Et plus costauds. Tiens, Akan…


      Zyzo comprit enfin à quel jeu elle jouait. Il tira à nouveau sur le drap… qui se déchira en deux en plein milieu.


      — Jamais elle ne te ferait ça !


      — Ça, quoi ?


      — Te piquer ton amoureux !


      — Akan n’est pas mon amoureux…


      — Arrête, tout le monde au château et au tipi sait bien que si !


      — Tout le monde ?


      — Oui, tout le monde.


      Saby enfouit une seconde son visage dans la moitié de drap, avant de fixer la fenêtre ouverte.


      — Tout le monde peut-être… mais pas lui !
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          CAVALIERS ET CAVALIÈRES
        
      


    

      Le tournoi de l’Étoile fut lancé du balcon par la reine et le Grand Cerf, dans l’euphorie générale. Comme les années précédentes, tous se réunissaient dans la cour carrée, habitués aux couleurs des trois pavillons, agitant bôs et drapeaux bleus, rouges et or. Alixe en profita pour annoncer d’une voix serrée la grande nouveauté de l’année : un bal serait organisé, dans six mois, à l’issue du tournoi de l’Étoile. Les couples de cavaliers et de cavalières, comme les champions de chaque pavillon, devraient se faire connaître le jour de la Veillée du Sanctuaire.


      L’annonce déclencha un tonnerre d’applaudissements, de cris, de lancers de confettis et de lâchers de ballons, de bôs frappés sur le pavé, au son du tambour de Mouk et des trompettes de Kamélian et d’Abou. Tous considéraient ces jours de fête comme les plus beaux de leur vie. Et tous, emportés par l’enthousiasme général, étaient convaincus que celui qui ouvrirait le prochain printemps serait le plus beau depuis qu’ils étaient nés.


       


      Tous sauf Zyzo.


      Seul dans l’un des coins de la cour carrée, il avait attendu qu’Alixe descende du balcon. Pour rien ! La reine n’était réapparue ni dans la cour ni aux fenêtres de la cour carrée. Il en tirait la conclusion que, après son bref discours, elle était repartie s’enfermer dans ses appartements.


      Au moins, se força-t-il à positiver, là-bas, aucun garçon ne viendrait lui proposer d’être son cavalier. Il resta un moment à fixer le balcon vide, avant de sentir qu’on le tirait par la manche.


      — Zyzo, Zyzo…


      Une petite voix si familière.


      — Zyzo, tu te souviens ? C’est ici, pile ici, que Laly a reçu la flèche dans la poitrine.


      Bien entendu, Zyzo se souvenait. Il paraissait si étrange que cette fête entre les deux tribus puisse se dérouler dans la cour carrée, entre les murs ayant abrité la plus grande guerre qu’ils aient connue. Ceux qui s’étaient battus, ici, il y a un an et demi, aujourd’hui s’embrassaient, riaient, cherchaient à se séduire. Lors du Grand Bal, à coup sûr, beaucoup de couples seraient issus des deux tribus. Après tout, réfléchissait Zyzo, Alixe avait raison. Il fallait oublier le récit de Pierre-Sol. Il fallait pardonner. Il ne fallait pas tout gâcher en faisant ressurgir un passé dont aucun ado ne portait la responsabilité.


      — Elle a failli mourir, Zyzo, insistait Chrysanthe.


      — Mais elle n’est pas morte, répliqua sèchement Zyzo. Juste blessée. Et Saby l’a sauvée, grâce aux Singes et aux Savants du château.


      Il y a un an, par les bons soins de Corentine, la meilleure couturière du château que tout le monde surnommait Coco, le jouet de paille était devenu une précieuse poupée de porcelaine.


      Chrysanthe se pencha avec une tendresse maternelle au-dessus de la poussette où Laly dormait.


      — Elle était moins souvent malade avant d’être opérée. Tu sais, c’est pas drôle, pour elle, d’être aussi fragile.


      Zyzo sourit. Même si Chrysanthe l’agaçait, il devait la ménager. Elle lui faisait confiance. S’il se fâchait avec elle, dans un accès de rage, elle serait capable de révéler le contenu du troisième livre de Mordélia en réunissant le maximum d’enfants sous le tipi et en leur jetant les pages du premier étage. Il posa à son tour les deux mains sur la poussette. Il avait pris sa décision, mais il devait avancer avec d’infinies précautions avant de proposer à Chrysanthe cette solution :


      — Chrys, écoute-moi. Maintenant qu’on connaît tous les deux le récit de Pierre-Sol, tu ne crois pas qu’on pourrait… (Il s’assura que personne ne les écoutait. Depuis quelque temps, il avait l’impression que Pépin tournait souvent autour de lui.)… Qu’on pourrait… le détruire ?


      Chrysanthe, penchée sur la poussette, bordait Laly, tout en guettant d’un œil méfiant les fenêtres du deuxième étage, comme si une nouvelle flèche pouvait en être décochée. Elle se releva, paraissant n’avoir rien entendu, et s’approcha en murmurant à l’oreille de Zyzo :


      — Tout le monde raconte que ces idiots de Savants du château cherchent à déchiffrer le cartouche sur le livre. Ils pensent que c’est un code pour trouver la tombe de Marie-Lune. On va trouver avant eux, pas vrai ?


      Tout se compliquait dans la tête de Zyzo. Il croyait pourtant avoir pris une décision… mais la proposition de Chrysanthe le faisait douter. Quelle était la bonne solution ? Tout oublier ? Brûler ce livre ? Le jeter à la Seine ? Ou, au contraire, le rouvrir ? Continuer de l’étudier ? Essayer de percer le mystère de ces hiéroglyphes, ne serait-ce que parce qu’on ignorait quel nouveau secret effroyable ils pouvaient révéler ? Si Ogénor était le premier à résoudre l’énigme, ne serait-ce pas encore pire ? Le meilleur compromis n’était-il pas de consacrer un peu de temps à Chrysanthe, de chercher ensemble à résoudre ce cartouche, et s’en servir de monnaie d’échange contre son silence ?


      — Bien sûr, Chrys, répondit-il. Bien sûr, qu’on va trouver, avant eux. Mais il faut que tu me fasses une promesse…


      Il avait un peu trop haussé la voix. Chrysanthe fronça les sourcils, comme s’il risquait de réveiller Laly, et lui fit signe de chuchoter. Voulait-elle vraiment protéger le sommeil de sa poupée, se demanda Zyzo, ou craignait-elle qu’ils soient espionnés ? Chrysanthe était une fille tellement étrange.


      — Si on trouve la tombe les premiers, continua Zyzo à voix basse tout en se penchant le plus près possible du petit corps fragile de la fille, tu me promets qu’ensuite on détruit ce livre ?


      Chrysanthe prit le temps d’observer les ados qui aux trois autres coins de la cour carrée jouaient, riaient, chantaient, dansaient. Elle n’avait pas besoin qu’on lui explique pourquoi ce livre était dangereux, elle comprenait parfaitement ce que signifiait tirer un trait sur le passé. Elle afficha un grand sourire. Elle allait accepter, Zyzo en était persuadé ! Un lustre de cristal de mille bougies s’alluma sous son crâne. Une fois ce livre détruit, la folie des adultes appartiendrait au passé. Plus rien ne pourrait séparer les enfants du château de ceux de la rue. Une seule ville pour tous, une seule tribu, une seule reine. La fille qu’il aimait ! Réconciliés ! Et plus rien ne pourrait les séparer.


      — Je veux bien, répondit enfin Chrysanthe, mais seulement à une condition.


      Chrysanthe lâcha la poussette. Ça ne lui arrivait presque jamais. Elle serra Zyzo dans ses bras, fort, trop fort.


      — Une seule condition, poursuivit-elle d’une petite voix suppliante. Que je sois ta cavalière au Grand Bal !


      
          
            
          
        


      Les cours reprirent le lendemain.


      Après onze semaines de vacances, peu d’ados parvenaient à se concentrer devant les vidéos de Marie-Lune, même les Savants, qu’il s’agisse de physique quantique, du récit des guerres puniques ou de travaux dirigés sur les univers nanotechnologiques. Les Singes n’étaient pas davantage motivés par les exercices de peinture, de sculpture et de couture, ni les Soldats par les entraînements de bô, de kendo ou de judo. Un seul sujet alimentait les conversations et les spéculations.


      Qui viendrait avec qui au Grand Bal ?


      Les ministres passaient dans les couloirs pour réaffirmer l’importance des enseignements et rappeler qu’il y avait encore six mois de classe avant le Grand Bal, et trois mois avant que les couples soient officialisés. Dès qu’ils avaient le dos tourné, les rires et les sous-entendus reprenaient.


      Des groupes de filles et de garçons se formaient, gloussaient chaque fois qu’ils croisaient un autre groupe. Jamais la Lollymode n’avait été aussi populaire ! Leurs trouvailles s’arrachaient, à peine fabriquées : les parfums d’Estive, les bijoux de Tiphaine, les tissus colorés de Nadir, les chapeaux fantaisie de Coco, les huiles végétales contre les boutons d’acné mises au point par Lunella. Elles avaient dû établir une liste d’attente de plusieurs semaines.


      Saby aurait dû être ravie : son idée de Grand Bal fonctionnait au-delà de tout ce qu’elle aurait pu espérer, elle ne pouvait pas faire dix mètres dans le château sans que quelqu’une vienne la féliciter. Elle avait appris que, désormais, beaucoup la surnommaient « la ministre ». La plupart des ados croyaient même qu’elle l’était vraiment et qu’elle votait au conseil, puisque son ministère du Temps passé à ne rien faire était, à leurs yeux, le plus important de tous.


      Les autres ministres pestaient, et Saby s’en fichait !


      Vanylle était au bord de l’exaspération : elle prenait de plus en plus souvent en flagrant délit des ados ayant oublié leurs tours de corvée, ou les ayant échangés pour se retrouver avec la fille ou le garçon qu’ils espéraient inviter, bouleversant ainsi le planning qu’elle avait organisé avec minutie.


      Jean-D’arc désespérait : des groupes de Soldats prenaient l’habitude de s’asseoir sur le tatami plutôt que de s’y battre, puis discutaient des heures, parfois même s’allongeaient et se chatouillaient en se trémoussant sur le dos comme des chats couverts de puces.


      Liu, consterné, découvrait que certains Savants travaillaient très sérieusement sur des philtres d’amour, des talismans porte-bonheur, et même des boules de cristal censées prévoir l’avenir.


      Saby aurait dû être ravie… Pourtant, elle ne parvenait pas à savourer totalement son triomphe. Il lui manquait le plus important, comme si un bâton de Lollipop était resté coincé en travers de sa gorge. Akan faisait tout pour l’éviter !


      Le géant du tipi n’était pas idiot, il avait forcément appris que Saby voulait sortir avec lui. Tout le monde était au courant, paraît-il… Résultat : il la fuyait dès qu’il l’apercevait au bout d’un couloir. Il préférait rallonger son chemin par la galerie d’Apollon, ou celle des Poussières, plutôt que de la croiser dans le grand escalier. Le midi, il mangeait en quatrième vitesse pour ne pas se retrouver en même temps qu’elle dans le salon des Sept Cheminées.


      — Il prend le temps de la réflexion, la réconfortaient Estive et Lunella. C’est pas un frimeur ni un beau parleur, comme Elios, Donatello ou Matifou, qui nous collent aux sandalettes toute la journée. C’est un garçon qui réfléchit avant de s’engager.


      — Tu parles, répliquait Saby. C’est un froussard ! Incapable de choisir son camp. Et, pire encore, incapable de choisir sa cavalière !


      Lunella n’avait pas la force de la contredire. Il est vrai que Liu, le ministre des Inventions, s’intéressait de très près à ses facultés de télépathie depuis le lancement du Grand Bal. Il l’invitait souvent le soir à rester au labo… Et elle trouvait de plus en plus charmant ce petit génie à la bouille ronde, bien plus drôle qu’il n’y paraissait quand elle se retrouvait avec lui en tête à tête au milieu des éprouvettes.


       


      Il n’y avait guère que dans le pavillon des Singes où la préparation du Grand Bal était appréciée par tous, et même intégrée aux cours. Isa-Lys, métamorphosée, organisait des concours de poésie, de clavecin et de violon. Elle faisait interpréter aux élèves des saynètes de théâtre romantique, pendant que les meilleurs peintres s’entraînaient à reproduire des scènes de fresques classiques représentant Vénus et Mars, ou Adam et Ève, dans des tenues particulièrement osées et dénudées. Isa-Lys changeait de robe et de coiffure trois fois par jour, et ne se déplaçait plus sans sa cour de prétendants, Soutïm le poète, Élysée le sculpteur, Donatello le peintre.


      De son côté, depuis trois semaines, Zyzo n’avait pas adressé la moindre parole à Alixe. Ni l’un ni l’autre n’arrivaient à faire le premier pas pour se réconcilier, et surtout, Chrysanthe ne le lâchait pas. Zyzo, dépassé par les événements, tiraillé entre des émotions contradictoires, ne savait plus où il en était. Il avait préféré céder, dire « oui » à Chrysanthe, « c’est promis, si tu détruis ce récit de Pierre-Sol, je viendrai avec toi au bal ». Comment Alixe réagirait-elle quand elle l’apprendrait ? C’était pourtant pour elle qu’il avait accepté… N’est-ce pas ce qu’Alixe voulait, ce qu’elle lui avait demandé ? Que Chrysanthe accepte de détruire ce livre ! Pour que tout le monde oublie le passé et que les deux tribus vivent en paix ! Il pourrait toujours revenir sur sa promesse ensuite… Impossible d’imaginer aller au Grand Bal sans Alixe à son bras.


      Mais, réfléchissait Zyzo jusqu’à s’en faire des nœuds au cerveau, trahir ainsi Chrysanthe, c’était à coup sûr s’exposer à sa vengeance… Et il l’aurait bien mérité ! Même une fois ce livre réduit en cendres ou jeté au fond de la Seine, Chrysanthe pourrait toujours aller tout raconter. Zyzo s’était enfermé tout seul dans un piège dont il ne pouvait plus se sortir.


       


      Il se tenait debout, sur le pont des Arts, à l’endroit précis où, avec Alixe, le jour du Birth Day, ils avaient glissé deux tulipes tressées dans les grilles au-dessus du fleuve. Depuis l’annonce du Grand Bal, beaucoup de filles et de garçons se retrouvaient sur le pont pour y accrocher des fleurs qui résistaient aux premiers froids : des pétunias, des anémones, des crocus, des dahlias. Leurs teintes, moins vives que les bouquets d’été, enveloppaient le pont d’une romantique douceur automnale. À l’autre bout de la passerelle, Zyzo reconnaissait Saby, Lunella et Estive, entourées d’une dizaine de Soldats qui semblaient n’avoir jamais été aussi intéressés par la Lollymode. Les garçons paraissaient passionnés, avec une touchante sincérité, par leur discussion sur les différentes essences de parfums d’ambiance et les meilleures façons de tricoter des pulls pour la Veillée du Sanctuaire.


      Une voix aiguë poignarda le dos de Zyzo.


      — Ce cartouche va me rendre dingue ! Je suis sûre que c’est un piège !


      Chrysanthe ! Depuis trois semaines, Zyzo ne pouvait pas s’éloigner de plus de trois pas sans que la fille et sa poupée le rejoignent.


      — Un piège ? répéta-t-il sans même la regarder.


      — Oui. J’ai un peu discuté avec des Savants, discrètement, en leur faisant croire que j’accepterais de sortir avec l’un d’eux le soir du Grand Bal. (Elle cligna un œil en direction de Zyzo.) Ils ne savent pas que Pierre-Sol existe, et pourtant ils sont persuadés que ce cartouche n’indique pas seulement la tombe de Marie-Lune, mais de deux personnes, l’homme au soleil et la femme à la lune.


      Zyzo répondit rapidement, en masquant à peine son agacement :


      — Ils sont sur la bonne voie, alors… puisque Pierre-Sol existe ! Ils ont rattrapé notre avance. On devrait peut-être collaborer avec eux et…


      Chrysanthe fouillait dans la poussette de sa poupée, comme si elle se moquait de ce qu’il racontait. Elle en sortit une fleur jaune fripée.


      — Regarde cette jolie fleur, Laly. Les idiots disent que c’est un pissenlit, mais son vrai nom, c’est une dent-de-lion.


      Elle sourit à Zyzo et se pencha pour l’accrocher à la balustrade du pont. Elle paraissait radieuse. Dans quelle galère me suis-je fourré ? se maudissait Zyzo.


      Chrysanthe retint son geste et se tourna de nouveau vers le garçon.


      — Tu veux que je te dise ? À mon avis, les Savants se plantent complètement ! Si ça se trouve, ces hiéroglyphes d’homme soleil et de femme lune ne désignent pas Pierre-Sol et Marie-Lune… C’est juste une fausse piste, un piège bien évident, et tout le monde plonge dedans. Je suis sûre que la lune et le soleil, dans cet ordre, et l’œil d’Horus, ensuite, ça veut dire autre chose.


      Zyzo confirma vaguement de la tête. La lune, le soleil, l’œil, il ne voyait pas où Chrysanthe voulait en venir. La fille se hissa sur la pointe des pieds pour accrocher enfin sa dent-de-lion. Zyzo pria intérieurement pour qu’Alixe n’aperçoive pas la scène de la fenêtre de son appartement. Au moment où Chrysanthe se pencha au-dessus du fleuve, un garçon marchant à grands pas sur le pont déplaça la poussette garée au milieu du passage.


      — Ça ne va pas ! hurla Chrysanthe.


      — Désolé !


      Le garçon ne ralentit pas. Au contraire, il la bouscula, au point qu’elle en lâcha sa fleur jaune dans la Seine. Il poursuivit sa course sans s’arrêter. Chrysanthe s’apprêtait à faire pleuvoir sur l’ado indélicat les pires insultes qu’elle puisse inventer quand elle reconnut sa silhouette, identifiable entre toutes.


      
          Akan.
        


      Le géant continua d’avancer, à longues enjambées, en direction de l’autre côté du pont. Il écarta sur son passage les dix Soldats qui entouraient Saby et ses deux amies. Le cercle des prétendants s’ouvrit comme par magie. Aucun des garçons, qui l’instant d’avant, pour épater les filles, faisaient jouer leurs muscles dans le soleil naissant, n’osa protester, de peur de se retrouver projeté dans le fleuve par le géant au visage grave et fermé.


      Akan se planta devant Saby, essoufflé, prit une longue respiration, puis débita d’une traite, tel un enfant soudain redevenu timide et maladroit :


      — Saby, veux-tu sortir avec moi ?
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          POU !
        
      


    

      Le vent s’engouffrait dans la vallée. Il prenait de la vitesse à chaque méandre, s’appuyait sur les falaises comme sur le rebord d’une piste de luge, pour débouler plus rapidement encore dans la longue ligne droite qui s’ouvrait sur l’estuaire.


      L’Albatros tanguait.


      Ils avaient décidé de reprendre la mer trop tôt, trop vite, à peine la marée remontée. Coincé entre les courants du fleuve, qui les entraînaient vers le large, et l’énergie de la marée qui les repoussait, le voilier gîtait, telle une coquille de noix ballottée dans les remous d’un caniveau.


      Tous les marins s’affairaient, agrippés aux voiles. Novak, le plus fort des Soldats, secondait Brazza pour maintenir la barre. Agnel avait tenté de rester en haut de la hune mais avait dû renoncer et était redescendu lui aussi. Comme les autres, il s’accrochait aux cordages, aidé de Cléa et Solveg.


      — Tenez bon ! criait Osman, carte au poing, avant qu’un coup de vent plus violent ne la lui arrache des mains et qu’elle ne s’envole plus haut que les mouettes piaillant autour du voilier.


      — La marée va faiblir, continuait d’affirmer Osman. Faut qu’on tienne jusque-là !


      Leurs vestes claquaient au vent, leurs cheveux volaient en les aveuglant, des feuilles, des branches et, surtout, des gerbes d’eau fouettaient leur visage : une vague salée leur brûlait la peau, suivie d’une vague d’eau douce qui la nettoyait. Les bras s’épuisaient.


      — Encore quelques minutes, les encourageait Solario, arc-bouté avec Léonarda à maintenir le plus tendue possible la voile basse sur le mât de misaine.


      Une brusque bourrasque les surprit à bâbord. Les lunettes d’Elios, chargé du contrôle des stocks de nourriture et de l’étanchéité des cales, valsèrent à leur tour. Il eut juste le temps de maudire le ciel avant qu’une trombe d’eau se déverse dans sa bouche ouverte et sur ses yeux si peu habitués à la lumière.


      L’Albatros ne reculait ni n’avançait. Brazza et Novak tenaient bon la barre. Agnel passait d’un bord à l’autre, vérifiant que chaque nœud marin était bien serré, au mépris du danger. Il était parfois soulevé sur quelques mètres par un coup de vent plus violent, puis atterrissait en souplesse.


      Malgré les prévisions optimistes d’Osman, la tempête dura encore près d’une heure. Les marins ne cédèrent pas. Pas plus que le vent du fleuve, mais, petit à petit, la mer, elle, recula. Alors, L’Albatros se stabilisa, mais le courant l’entraîna inexorablement d’où il venait, et même plus loin encore, au beau milieu de l’estuaire, où il s’échoua.


      Tous les marins se laissèrent tomber sur le pont, épuisés.


      — Il faudra réessayer, prévint Solario. Dès que la mer sera étale.


      C’est-à-dire, tous l’avaient appris, pendant ce bref moment entre deux marées où la mer n’est ni montante ni descendante.


      Ils avaient conscience que sortir de l’estuaire à contre-courant serait une opération délicate. Il faudrait jouer non seulement avec la marée, mais aussi avec les vents tourbillonnants. Pour l’instant, cependant, l’heure était au repos. Il n’y avait aucune raison de s’inquiéter, il y avait à bord bien assez à boire et à manger.


      Suffisamment pour vingt marins.


      Plus un passager supplémentaire.


      — Viens, Agnel, viens avec moi.


      Solario ouvrit la trappe et tous les deux descendirent vers les cabines. Il fallait se tenir accroupi tant la cale était basse de plafond. On manquait de prendre une poutre dans la tête à chaque mètre, et le couloir était si étroit qu’on ne pouvait s’y engager que les uns derrière les autres, et jamais s’y croiser. Solario poussa la porte de bois d’une des cabines.


      — C’est nous, n’aie pas peur, fit-il d’une voix douce. C’est nous, Pou.


      Solario et Agnel baissèrent la tête et entrèrent.


      Deux yeux mi-rassurés, mi-effrayés les dévisagèrent.


      — C’est fini, Pou, répéta Agnel d’une voix rassurante. Le bateau ne va plus bouger pendant un moment. Tu peux te reposer.


      Agnel ignorait si l’enfant devant lui, terré au fond de la cale, comprenait ce qu’il disait. Il constatait juste qu’il tremblait de la tête aux pieds, mais que leurs mots, calmes et apaisants, le rassuraient.


       


      Lorsqu’ils avaient découvert l’enfant, sur le lit de sa chambre, au troisième étage de la clinique des Immortelles, ils avaient longuement hésité, puis beaucoup discuté.


      Que faire de lui ? Il était blessé, une longue entaille s’étirait tout le long de son bras, ce qui expliquait sûrement pourquoi il se trouvait sur ce lit d’hôpital, seul. Mais sa blessure n’était pas grave, et déjà presque cicatrisée.


      Deux choix s’étaient alors offerts aux marins de L’Albatros. Soit reprendre la mer et l’abandonner ici, dans le jardin, au milieu des animaux de la basse-cour. Soit l’emmener. Ils avaient évidemment d’abord envisagé la première solution. Pourquoi priver un enfant de sa liberté ? Il ne semblait rien comprendre à ce qu’ils racontaient, et était incapable de s’exprimer autrement que par de brèves syllabes incompréhensibles. L’enfant devait avoir au maximum dix ans, mais il était difficile de savoir si dans sa tête il avait un, trois, six ou dix ans. Pourtant, rapidement, l’idée de l’abandonner avait posé des difficultés. Aucun autre enfant de la ferme n’était réapparu. Peut-être s’étaient-ils définitivement sauvés, loin, très loin ? Que deviendrait celui-ci ? Il paraissait incapable de se débrouiller seul. D’évidence, il avait été abandonné, ou oublié, et même s’il retrouvait les autres, est-ce qu’il ne serait pas banni, parce qu’il portait désormais sur lui l’odeur des étrangers ?


      Plus ils avaient réfléchi, plus la perspective de le laisser sur la rive, alors que tous remontaient sur L’Albatros, leur avait paru intolérable. Ils avaient donc logiquement décidé de le ramener. Pour son bien. Uniquement pour son bien. Personne, ni Osman, ni Brazza, ni Solario, ni Agnel, n’osa avouer que, au fond d’eux, ils avaient avant tout envie d’en savoir davantage sur cet enfant.


      Qu’ils voulaient… l’étudier !


      Aucun n’osait se l’avouer, car cela aurait été considérer cet enfant muet comme un de ces animaux exotiques, les lions, les tigres ou les girafes, que les explorateurs rapportaient de leurs safaris.


       


      Agnel et Solario s’assirent sur le lit.


      — Tu as soif, Pou ? demanda le Savant.


      Agnel mima le geste de quelqu’un qui boit. L’enfant ne réagit pas.


      Ils avaient décidé de le baptiser « Pou » pour une raison simple : c’était le seul mot qu’il prononçait. Il n’avait d’abord rien dit, mais quand, dans la chambre de la clinique, ils s’étaient approchés, et qu’Agnel avait frôlé ses longs cheveux blonds en lui tendant la main, l’enfant avait crié :


      — Pou ! Pou ! Pou !


      Ses cheveux étaient effectivement infestés de poux, mais ce n’était forcément qu’un hasard. Comment cet enfant incapable de s’exprimer aurait-il pu connaître le nom de ce parasite qui pullulait dans ses cheveux ? D’ailleurs, la première décision qu’ils avaient prise, après avoir proposé à Pou à boire et à manger, avait été de lui raser la tête. Solario s’en était chargé. Il s’était attendu à ce que Pou proteste, se débatte, hurle. Elios et Novak s’étaient tenus prêts à le maintenir serré pour qu’il ne se blesse pas avec les lames des ciseaux, mais non, Pou s’était montré d’une étrange docilité, comme soulagé de ne plus porter sur ses épaules cette tignasse lourde et sale, et sans doute terriblement irritante.


      Pou, en fait, se montrait docile pour tout ; et les cheveux désormais rasés de près, il ressemblait encore davantage à un gros bébé. La seule chose à laquelle il semblait tenir était la montre posée sur le chevet à la clinique. Une grosse montre d’adulte, de la marque LexOr, qu’il tenait en permanence entre ses doigts, et dont il fixait, sans jamais se lasser, la course de la trotteuse.


      
          Tic tac tic tac tic tac.
        


      Il paraissait même capable de deviner le moment où le tic-tac allait ralentir, et remontait alors avec concentration le ressort de la montre, puis contemplait de nouveau les secondes qui défilaient.


      Rapidement, sur le bateau, tous les marins l’avaient adopté, à l’exception peut-être de Novak et d’Elios, les deux Soldats, qui continuaient de se méfier.


      — On ne sait pas ce qu’il pense, argumentaient-ils.


      — Tu ne sais pas non plus ce que pense une vache ou un poney, répliquait Brazza, et tu n’as aucune raison de t’en méfier.


      Ni Agnel ni Solario n’aimaient la comparaison. Ils étaient persuadés que, à force de patience, ils parviendraient à communiquer avec Pou.


      
          
            
          
        


      Solario, quand il ne testait pas toutes sortes d’expériences pour entrer en contact avec Pou, ou quand les conditions n’étaient pas favorables pour essayer de sortir L’Albatros de l’estuaire, se penchait sur les archives de la clinique des Immortelles, récupérées dans les chambres et les bureaux. Ils en avaient ramassé deux sacs entiers. Il y passa une journée et une nuit entières, avant d’inviter Agnel à le rejoindre, au petit matin, alors que personne n’était encore réveillé et que les dernières étoiles s’accrochaient aux mâts de L’Albatros, tels les lampions d’une fête qui s’achève.


      — J’ai compris, Agnel. J’ai compris qui sont les enfants de la ferme.


      Agnel ne disait rien. Il observait le magnifique vol d’un martin-pêcheur sur la mer d’huile.


      — J’ai croisé toutes les archives. Je n’ai aucun doute. C’est assez simple, en fait.


      Le martin-pêcheur apparaissait, disparaissait.


      — Souviens-toi, quand le nuage est passé, il y a quatorze ans, seuls les bébés dans le ventre de leur maman ont été épargnés, parce qu’ils n’avaient pas besoin de respirer. Et si nous sommes nés, c’est que notre maman a survécu assez de temps pour accoucher.


      — Je sais tout ça…


      — Normalement, continua Solario, une femme accouche au bout de neuf mois de grossesse, à une ou deux semaines près. C’est le temps qu’il faut pour qu’un bébé soit parfaitement constitué. On peut supposer que c’est ce qui nous est arrivé, mais…


      Solario hésitait à raconter la suite. Ses grands yeux noirs se perdirent au loin, vers la clinique blanche au-dessus de l’estuaire.


      — Mais imagine, poursuivit-il en accélérant son débit, rattrapé par l’excitation. Imagine qu’une femme enceinte, après le passage du nuage, ne survive pas assez de temps pour que le bébé dans son ventre ait neuf mois. Elle sent qu’elle va mourir, et que son bébé est bien vivant. Que va-t-elle faire ?


      — Elle… Elle va essayer d’accoucher ? Avant de mourir ?


      — Évidemment ! Elle va essayer de mettre au monde son bébé. Avant terme, c’est le terme médical. On peut accoucher alors que le bébé n’a que sept mois, ou même six, ou peut-être moins encore, je ne sais pas.


      — Mais…


      Solario continuait d’observer les falaises désertes. Jamais aucun autre enfant n’y était apparu depuis leur débarquement, il y a quelques semaines maintenant.


      — Ces bébés portent eux aussi un nom médical, on les appelle des « prématurés ».


      Agnel paraissait troublé. Son regard se posa sur une mouette perchée sur le panier de la hune, au-dessus d’eux.


      — C’est ce que racontent les archives de la clinique des Immortelles, enchaîna Solario. Cet hôpital est devenu une maternité. Spécialisée. Des mamans, venues de partout, s’y sont précipitées, pour donner une chance à leur bébé. J’ignore combien elles étaient, beaucoup apparemment. Énormément, même, d’après les archives.


      L’estuaire était vide et silencieux devant eux. Agnel bafouilla :


      — Et… ces bébés prématurés… ils pouvaient survivre ?


      — Oui. Même s’ils n’avaient pas encore le réflexe de téter. Et s’ils ne devaient pas peser plus qu’une grosse souris.


      — Et, continua Agnel, plus troublé encore… Ils… Ils naissaient… complets ?


      Solario prit le temps de fixer longtemps la clinique.


      — Oui… du moins ils naissaient avec deux bras, deux jambes, deux yeux, un ventre et un cœur. Ils étaient juste plus faibles, plus chétifs. Et leur développement, sans vitamines, sans compléments alimentaires, allait forcément être retardé… C’est pour cela qu’ils paraissent avoir quatre ans de moins que nous. Alors qu’en réalité, ils sont plus vieux, de… de deux ou trois mois.


      La mouette perchée au sommet du mât s’envola dans le ciel et disparut vers le large, comme si elle connaissait une île lointaine où se poser… Ou un autre voilier.


      — Et… Et leur cerveau, demanda Agnel. À six, sept, huit mois, il… il est complet ?


      — Je… Je ne sais pas.


      
          
            
          
        


      Quelques jours plus tard, L’Albatros n’était toujours pas parvenu à s’échapper de son piège de l’estuaire, entre courant du fleuve et marée. Osman estimait qu’il faudrait attendre les plus grandes marées, et que le vent souffle du sud-ouest, pour gonfler les voiles. Ces conditions seraient forcément réunies, à un moment donné, il ne faudrait pas les laisser passer. En attendant, les marins faisaient des provisions de poissons séchés et d’eau douce récupérée dans des tonneaux. Aucun enfant n’avait de nouveau surgi sur la falaise, près de la clinique des Immortelles.


      Souvent, Pou sortait de sa cabine dans la cale et s’installait sur le pont du bateau. Il restait ainsi des heures, assis, à regarder la trotteuse de sa montre. Solario et Agnel passaient beaucoup de temps à essayer de communiquer avec lui. Sans résultat. Ils finissaient par croire qu’effectivement son cerveau n’était pas complet, et qu’il était incapable de faire le lien entre ce qu’il voyait, éprouvait, et les sons qui sortaient de sa bouche, ou de la bouche de ceux qui lui parlaient. Il se contentait de répéter des syllabes incompréhensibles : « Pou, Zo, Dio, Ba, Kam, Yak, Fiu… » Ils n’étaient même pas certains qu’il comprenne son nom.


      Pou était un enfant de quatorze ans, enfermé dans un corps de dix ans, apparemment moins intelligent qu’un enfant de douze mois.


      — Qui les a aidés ? demanda Agnel ce matin-là avant de monter à la hune du grand mât.


      Solario, assis sur le pont, étudiait encore des archives de la clinique des Immortelles.


      — Des médecins, des infirmières, des sages-femmes, quand elles étaient encore vivantes.


      — Zo, fit Pou à côté d’eux.


      — Non, précisa Agnel. Après, je veux dire. Quand ils se sont retrouvés comme nous, sans adultes. Regarde Pou. Il n’est pas capable de se nourrir, de se laver ni même de se protéger des animaux sauvages. Comment ont-ils fait pour survivre ?


      — Zooo.


      — Pourquoi Pou était-il allongé sur ce lit avec une blessure cicatrisée ? continua de s’interroger Agnel. Pourquoi ces bouquets de fleurs posés dans certaines chambres ? Ce sont des fleurs séchées, d’accord, mais ces bouquets n’ont pas quatorze ans ! Et Pou serait incapable de cueillir un bouquet.


      — J’en ai aucune idée, avoua Solario. J’espère que les caméras de surveillance qu’on a emportées pourront parler.


      — Zoooo.


      Agnel se retourna vers Pou. C’était l’une des premières fois que l’enfant prématuré ne regardait pas sa montre, mais le ciel. Il paraissait fixer un point précis dans l’azur sans aucun nuage. Agnel attendit quelques secondes, avant qu’un héron traverse l’estuaire.


      — Zo ! cria Pou à côté de lui. Zo !


      « Zo » signifiait oiseau !


      Agnel, bouleversé, regarda Solario.


      Pou savait parler ! Pou était capable de comprendre ce qu’il voyait, ce qu’il ressentait, et de l’exprimer.


      Si on lui apprenait !
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          L’ŒIL D’HORUS
        
      


    

      Les cours avaient repris depuis plus de cinq semaines, au lendemain du lancement du tournoi de l’Étoile et du Grand Bal… Et Zyzo et Alixe restaient toujours fâchés. Aucun d’eux n’avait osé faire le premier pas.


      C’était stupide, Zyzo le savait. Ils ne s’étaient pas reparlé depuis qu’il l’avait laissée seule, sur l’esplanade de Montmartre. Ils se croisaient pourtant souvent, dans les couloirs du château, dans la rotonde ou la galerie d’Apollon, sous la pyramide, dans les allées du Verger, mais Alixe était toujours pressée, accompagnée par un ministre, occupée à pousser Ogénor, ou entourée du groupe de Soldats avec qui elle s’entraînait.


      Alixe devait en dire autant de lui… Depuis plus d’un mois, il lui était impossible de se déplacer sans que Chrysanthe le poursuive.


      Mais cette fois, Zyzo l’avait décidé, c’était terminé ! Il ne supportait plus cette séparation stupide avec Alixe, alors qu’ils étaient d’accord sur tout, il en était persuadé.


      Le soleil était à peine levé quand Zyzo se posta sous la pyramide. Il savait qu’Alixe devait elle aussi se lever tôt : elle était de corvée d’inventaire avec Vanylle, section hygiène buccale et corporelle. Il laisserait la ministre blonde commencer seule son classement de savonnettes, rangées par couleurs et parfums, et parlerait avec Alixe.


      Il chercha du courage en fixant la lune blanche qui disparaissait peu à peu dans la clarté du matin. Il expliquerait à Alixe qu’il laissait tomber ses recherches avec Chrysanthe : ces hiéroglyphes indéchiffrables, ce tombeau de Marie-Lune introuvable, ce journal secret de Pierre-Sol. Il lui avouerait qu’elle avait raison, qu’ils n’étaient pas responsables du passé et que les enfants des deux tribus étaient sûrement capables de comprendre les erreurs des adultes, sans se déchirer.


      — Déjà levé ?


      Oh non, Chrysanthe !


      Cette petite peste s’était elle aussi réveillée à l’aube. Elle devait le surveiller jusque dans son sommeil. Laly, dans ses bras, ses cheveux de laine ébouriffés, portait un pyjama.


      — Qu’est-ce que tu fais là ?


      — Ben comme toi… Plus on se lève tôt, plus on a de temps pour chercher.


      De l’autre côté de la pyramide, le soleil escaladait les façades des maisons et des églises.


      — Je ne me suis pas levé pour ça, Chrys. Je laisse tomber ! On ne trouvera jamais l’explication de ces hiéroglyphes ! On ne sait même pas s’il y a quelque chose à trouver…


      Zyzo, inquiet, regardait tour à tour l’entrée du pavillon des Soldats sous la verrière et le grand escalier. Alixe, d’une seconde à l’autre, pouvait en surgir. Le soleil, côté cour carrée, l’aveuglait, alors que la lune, côté Verger, avait presque disparu. Chrysanthe n’avait jamais paru aussi vexée.


      — Bien sûr, qu’il y a quelque chose à trouver ! Même l’autre dans son fauteuil l’a compris. C’est pas chercher dont tu as marre, avoue-le, c’est de moi ! Chrysanthe la collante. Tu préfères ta petite reine avec ses fleurs fanées sur la tête ? C’est elle que t’attendais ? (Le regard de Zyzo ne savait plus où se poser, n’importe où sauf en direction de cette fille hystérique.) Et regarde-moi quand je te parle !


      Zyzo préférait incendier ses yeux au ciel rougi par le soleil, au-dessus de la cour carrée, puis apaiser leur brûlure à la lune, au-dessus du Verger bleu-gris.


      — Tu me dég…, s’apprêta à crier Chrysanthe.


      Le garçon posa soudain une main sur son épaule, titubant comme s’il avait été frappé par la foudre.


      — Le cartouche, Chrys, le cartouche du livre. Vite, rappelle-moi les six dessins.


      — Une… Une lune, fit la fille, surprise. Une lune, puis un cercle, une femme allongée, un homme debout, l’œil d’Horus et la tombe.


      — On les lit bien dans cet ordre-là ?


      — Oui, de droite à gauche, parce que les personnages regardent vers la gauche.


      Zyzo semblait d’un coup excité.


      — L’homme et la femme sont Pierre-Sol et Marie-Lune, on est d’accord ?


      — Peut-être…


      — Et la lune est avant le soleil ! Par toutes les étoiles du firmament, c’était tellement évident, pourquoi on n’y a pas pensé avant ?


      Chrysanthe paraissait à la fois étonnée et subjuguée.


      — Qu’est-ce… que… tu… ?


      — Chrys, réfléchis, quand est-ce que la lune précède le soleil ?


      — Ben… le matin ?


      — Évidemment, le matin. Et où se lève le soleil, le matin ?


      Elle désigna du doigt la cour carrée.


      — Là-bas.


      — Exactement. À l’est ! Les deux symboles, le soleil après la lune, indiquent une direction : l’est ! Et l’œil d’Horus, sans doute une fenêtre, la fenêtre de la pièce la plus à l’est du château !


      Chrysanthe n’arrivait pas à croire que la solution puisse être aussi simple.


      — Tu… Tu…


      — Comment les Savants historiens ont-ils pu ne pas y penser ? continua Zyzo, entraîné par son propre raisonnement. Tu as raison, ils ont cherché quelque chose de plus compliqué. Le château est construit sur l’axe triomphal de Paris. L’histoire de la ville s’écrit de l’est vers l’ouest, le Sanctuaire et le Louvre au Moyen Âge, puis la place de l’Aiguille, les Champs-Élysées, l’Arc de triomphe au bout, l’autre arche moderne au loin… D’est en ouest, selon la course du soleil !


      Chrysanthe sautillait d’un pied sur l’autre. Elle secouait Laly et chantait à voix basse :


      — On a trouvé ! On a trouvé les premiers. (Elle pivota pour se jeter dans les bras de Zyzo.) T’es le meilleur. Je t’…


      Mais le garçon avait déjà disparu en direction de la cour carrée. Plein est.


      
          
            
          
        


      Il n’y avait aucun doute.


      Une fois dans la rue qui longeait la cour carrée, on repérait facilement la partie de la façade la plus à l’est. Il n’y avait aucune fenêtre sur cette façade, seulement une série de petits soupiraux, à peine visibles de l’extérieur, où même un chat n’aurait pas pu se glisser.


      — C’est là, fit Zyzo. C’est forcément là.


      Il était persuadé d’avoir trouvé ! Il s’était torturé les méninges sur cette énigme depuis de longues semaines, il n’allait pas lâcher si près du but. Alixe l’attendrait encore quelques heures. Il retrouverait cette foutue tombe, Chrys tiendrait sa promesse et brûlerait le livre, et il aurait ensuite cinq mois pour lui trouver un autre cavalier au Grand Bal, parce que, dès demain, il serait réconcilié avec sa reine adorée !


      — On ne peut pas entrer, soupira Chrysanthe. Même Laly ne pourrait pas se faufiler.


      Elle avait raison, mais Zyzo avait une autre idée.


      — Tu restes là, compris ? Tu regardes bien à travers la fenêtre, celle-ci m’a l’air d’être la plus à l’est, et dès que tu vois de la lumière, tu frappes au carreau.


      — Si tu veux, Zyzo, mais…


      Le garçon une nouvelle fois avait déjà filé. Il s’était muni d’une torche et d’une boussole et marchait le plus rapidement possible en direction du pavillon des Savants. Il savait que cette partie du château était un véritable labyrinthe composé de dizaines de pièces où, dans presque toutes, s’entassaient diverses antiquités, égyptiennes bien entendu, mais aussi de civilisations anciennes dont il ignorait tout : des étrusques, des hittites, des phéniciennes, des assyriennes. Des chambres entières remplies de sarcophages, de plaques mortuaires, de statues plus ou moins bien conservées. Des milliers et des milliers d’objets…


      Mais lui savait où il allait !


      Une fois dans le pavillon des Savants, il tenta de ralentir l’allure et de marcher normalement, ne consultant sa boussole que lorsqu’il était seul. Il croisa Pastor, les bras chargés d’éprouvettes multicolores, puis Moébia, qui avait enfilé une blouse blanche sur son pyjama. Décidément, les Savants se levaient tôt ! Aucun d’entre eux ne s’étonna de le voir dans les couloirs.


      Plein est.


      Au fur et à mesure qu’il progressait, les lieux devenaient déserts, et les statues se recouvraient d’une couche plus épaisse de poussière. Personne ne s’aventurait jamais dans ces pièces sombres, encombrées de vieilleries, les plus éloignées des salles de cours et des laboratoires.


      Les couloirs effectuaient de longs détours. Certains se terminaient en impasses et il devait rebrousser chemin. Mais à force de persévérer, il finissait toujours par trouver un passage, suivant l’aiguille de sa boussole indiquant neuf heures.


      À l’est toute !


      Le couloir s’arrêta enfin, et il se retrouva devant un mur gris. On ne pouvait pas être plus à l’est du château. Un mur gris, et sept portes ! Personne n’avait dû les ouvrir depuis des siècles, à en juger par les toiles d’araignées tissées sur les gonds et les poignées. Zyzo poussa fort et ouvrit la première. Elle était occupée par de vieux cartons mités, rangés sur des étagères de fer. Sur le sol, des vases d’argile étaient brisés. Il aperçut quelques souris qui décampèrent, effrayées par les flammes de sa torche. Il la leva, aussi près que possible de l’unique et minuscule fenêtre. Elle devait n’offrir qu’un maigre rayon de lumière quand le soleil était à son zénith. Il attendit un moment : si Chrysanthe apercevait la lumière de l’autre côté, elle cognerait au carreau.


      Rien. Aucun bruit.


      Chambre suivante. Des masques terrifiants l’accueillirent dès qu’il poussa la porte. Des dizaines d’yeux semblaient l’épier : des singes, des chacals, des serpents, des chiens, des chats, des scarabées… Zyzo frissonna. Tous paraissaient vivants, pas encore totalement réveillés mais, s’il restait ainsi à leur coller sa torche sous le nez, ils finiraient par sortir de leur long sommeil. Et toujours une étroite et fine fenêtre, au ras du sol de la cour carrée. Et aucun signe de Chrysanthe. Est-ce qu’elle était toujours là, à l’attendre, de l’autre côté ?


      Derrière une nouvelle porte, Zyzo faillit mourir de peur. Dix momies étaient allongées, et leurs bandelettes avaient été à moitié rongées par des rats, si bien qu’on aurait cru entrer dans la chambre de morts-vivants, mi-squelettes, mi-zombies. Zyzo dut les enjamber pour approcher la torche du soupirail, sans rien entendre de l’autre côté.


      La quatrième et la cinquième pièce étaient respectivement occupées par des bustes de pharaon ou de dieu, exposés sur des planches comme autant de têtes décapitées, et par des bocaux étranges et transparents, dans lesquels toutes sortes de petits insectes avaient été conservés : scorpions, frelons, taons, sauterelles, criquets… De quoi se nourrir tout un hiver, pensa Zyzo, Honorat saurait sûrement avec quelle sauce les accompagner ! Mais toujours personne à l’extérieur, de l’autre côté de la fenêtre.


      Zyzo entra dans la sixième chambre. Celle-ci, à l’inverse des autres, était presque vide. Elle n’était occupée, au centre, que par un sarcophage banal, de terre ocre, sans aucun motif décoratif. Il était bien moins spectaculaire que ceux exposés dans les salles les plus fréquentées des Savants. Personne n’aurait pu se douter que dans cette pièce banale se cachait le trésor que tous, depuis des semaines, recherchaient…


      
          Toc toc toc.
        


      Chrysanthe avait aperçu la lumière de sa torche et frappait au carreau.


      Il se trouvait donc dans la pièce la plus à l’est du château.


      Ce soupirail était forcément l’œil d’Horus.


      Et sous ce sarcophage dormait, depuis dix ans, le corps de Marie-Lune !
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          MARIE-LUNE
        
      


    
        — Ho ! hisse !!! Pousse plus fort, Chrys !

        Chrysanthe soupira.

        — On n’y arrivera jamais tout seuls, tous les deux !

        — Tu veux que j’aille demander des renforts dans le dortoir des Savants ?

        Chrysanthe lui tira la langue. Elle avait rejoint Zyzo dans la chambre du sarcophage. Il avait brisé l’œil d’Horus, après l’avoir entendue frapper contre le soupirail. Il avait trouvé un long bâton de bambou dans la pièce, posé à côté du sarcophage, comme s’il n’avait été abandonné là que pour servir à casser la vitre. Par le carreau brisé, Zyzo lui avait glissé la boussole.

        — Je t’attends, toujours vers l’est.

        Chrysanthe, une fois entrée dans la chambre mortuaire, avait fermé la porte derrière elle. La pièce n’était plus éclairée que par la faible lueur du soupirail et par la torche coincée dans une anfractuosité du mur. Laly les regardait, adossée contre un mur, ses yeux peints grands ouverts.

        Pas de danger qu’elle se lève pour les aider !

        Chrysanthe et Zyzo arc-boutèrent leurs forces encore pendant de longues minutes, avant que le couvercle du sarcophage glisse enfin de quelques centimètres. Assez pour y introduire le bâton de bambou et faire levier.

        Le bâton plia, Zyzo crut plusieurs fois qu’il allait se casser net sous le poids du bloc de pierre, mais non, sa taille semblait avoir été calculée avec précision pour résister à la masse du couvercle et, centimètre après centimètre, celui-ci glissa. Il menaça même bientôt de basculer sur le côté. Zyzo et Chrysanthe réagirent assez vite, et avant que le couvercle ne se fracasse sur le sol, dans un vacarme qui aurait sans doute réveillé même les plus sourds des Savants, ils parvinrent à amortir sa chute et à le poser, à bout de bras. Ils ne prêtèrent aucune attention à leurs muscles tétanisés des épaules jusqu’aux poignets, et se précipitèrent pour regarder à l’intérieur du sarcophage. Ils se hissèrent sur la pointe des pieds et découvrirent… un second sarcophage !

        — Forcément ! lâcha Zyzo, dépité.

        Ils avaient appris, lors des rares cours d’histoire qu’il avait suivis, que les tombes des pharaons étaient souvent constituées de plusieurs sarcophages emboîtés comme des poupées russes.

        — Regarde, il y a quelque chose de gravé !

        Zyzo décrocha la torche et l’approcha de la tombe ouverte.

        Chrysanthe avait raison. Sur le couvercle du second sarcophage était gravé un bref texte. Ils se penchèrent plus encore et lurent les mots qui dansaient dans l’ombre des flammes :

         

        
          Mes enfants,
        

        
          Je m’endors ici, précisément où le soleil se lèvera chaque jour, et d’où refleurira un nouveau monde.
        

        
          
          Grâce à vous. À vous tous.
        

        
          Je vous ai toujours tous traités également, je vous ai tous aimés autant, mais je ne peux vous laisser définitivement seuls, sans dire au revoir à mes deux enfants, ceux issus de ma chair et de mon sang. Vous, mes jumeaux. Toi mon fils que j’adore, Ogénor ; et toi ma fille chérie, dont j’ignore le nom qu’on t’a choisi aujourd’hui.
        

        
          J’espère que vous vivrez dans un monde de paix, enfin réconciliés.
        

         

        
          C’est toujours ce que j’ai voulu,
        

        
          Que se lève un monde nouveau,
        

        
          Et que celui-ci soit plus beau.
        

         

        
          Je vous en laisse les clés, à vous désormais de le protéger.
        

        
          Votre maman à tous,
        

        
          Marie-Lune
        

         

        Ni Zyzo ni Chrysanthe ne prononcèrent un mot. Mais les questions, dans leurs cerveaux, tournaient à fond devant ce flot d’informations. Ogénor était donc le fils de Marie-Lune, son vrai fils ! Ça expliquait tant de choses… Et il avait une sœur jumelle. Vivante ? Mais dont Ogénor lui-même devait ignorer le prénom. Qui pouvait-elle être ?

        Ils échafauderaient des hypothèses plus tard. La priorité était de soulever le second couvercle. À la différence du premier, il était sculpté dans du bois et non dans de la pierre, et il leur parut particulièrement léger. Ils le posèrent contre le mur, près de la torche, et se penchèrent aussitôt sur le second sarcophage.

        Ils retinrent leur respiration.

        Jamais ils n’avaient rien vu d’aussi beau !

        Marie-Lune dormait là, dans sa tombe de bois. Son corps était entièrement recouvert d’une armure de bronze, mais c’était surtout son visage qui hypnotisait les deux explorateurs. Un visage couvert d’un masque d’or. Le métal précieux étincelait, presque aveuglant, comme s’il s’était retenu de briller pendant des années et que tout son éclat se libérait. Une fine lune était gravée sur le front doré.

        
          Marie-Lune…
        

        Ce monstre qui avait refusé d’ouvrir les portes de son château aux enfants du dehors, ne put s’empêcher de penser Zyzo.

        Elle était la dernière adulte vivante, d’après les vidéos de la rotonde d’Apollon. Mais qui alors avait refermé sur elle le sarcophage ? Sûrement pas des enfants de cinq ans !

        Leurs regards, subjugués malgré eux par la beauté du masque mortuaire, descendirent vers l’armure de bronze. Sur le cœur de Marie-Lune était posé un énorme diamant. Lui aussi étincelait dans la pâle lumière, tel un prisonnier trop longtemps privé de la couleur du ciel. Un peu plus bas, à hauteur de son ventre, une feuille de papier était posée. Épaisse. Une sorte de papyrus, roulé sur lui-même et fermé par un ruban rouge. Trois lettres, majuscules, étaient tracées au verso du parchemin, comme pour en garantir l’authenticité.

        
          N.É.O.
        

        Avec délicatesse, Zyzo saisit le rouleau. Il s’apprêtait à dénouer le ruban quand la porte de la chambre mortuaire s’ouvrit brusquement.

        Le fauteuil d’Ogénor entrait pile dans l’encadrement. Il avança d’un mètre dans la pièce.

        — Je suis désolé, mais je crois que cette lettre m’est destinée.

        
        
          
            
          
        

        Zyzo réagit aussitôt, plus rapidement qu’Ogénor ne l’aurait cru. Il bondit sur le côté et attrapa le bô de bambou. Derrière Ogénor, Jean-D’arc, suivi de Jango et Idriss, était entré. Tous armés de leur bâton. Le ministre se plaça immédiatement devant le fauteuil du conseiller pour le protéger, alors que Jango et Idriss attaquaient. Zyzo les attendait ! Sans peur. Personne n’était plus agile que lui, un bâton à la main. Un premier coup de bô cueillit Jango à la hanche, alors qu’un second fauchait Idriss au genou. Tous les deux s’écroulèrent.

        Chrysanthe s’était reculée. Elle jetait des coups d’œil paniqués en direction de Laly, restée au centre du combat. Zyzo se plaça entre le sarcophage et les trois Soldats.

        — Je crois plutôt que tout le monde a le droit de lire cette lettre, lança-t-il avec un air de défi. Marie-Lune n’est-elle pas notre mère à tous ?

        Il s’avança d’un pas, mais cette fois, Jean-D’arc fut plus rapide et, d’un coup de bô en plein ventre, lui coupa la respiration.

        — Attention, derrière toi ! cria Chrysanthe.

        Jango se relevait. Zyzo le renversa à nouveau, presque à l’aveugle, d’un revers de bô qui le toucha à l’épaule, mais Jean-D’arc abattait déjà son bô de chêne sur lui. Zyzo para l’attaque in extremis. Ils échangèrent plusieurs coups, chacun esquivant les assauts de l’autre. Jean-D’arc était l’un des Soldats les plus doués, mais Zyzo n’avait rien à lui envier, surtout dans un espace aussi confiné. Il était vif, insaisissable. Il se déplaçait sans cesse dans la pièce, mais ne put éviter que Jango et Idriss, protégés par Jean-D’arc, ne se relèvent.

        Ogénor, assis dans son fauteuil devant la porte, observait l’affrontement sans un mot.

        Zyzo finissait par reculer. Acculé. Il parvenait toujours à contrer les assauts, mais il ne tiendrait pas longtemps, seul contre trois. Il décida alors de contre-attaquer, soudainement, et désarma d’un coup plus violent Idriss. Il se baissa dans un réflexe fulgurant au moment précis où le bô de Jango sifflait au-dessus de sa tête, puis se releva pour le frapper au flanc… Idriss était étendu devant lui, mais parvint à agripper sa jambe. Le temps que Zyzo se dégage, un coup lui fracassa la clavicule. La douleur fut telle qu’il en lâcha son arme. Déjà Jango et Idriss s’avançaient à nouveau vers lui, alors que Jean-D’arc restait en retrait. Les bôs des deux Soldats allaient s’abattre sur son crâne, Zyzo eut juste le temps de saisir le sarcophage de bois posé contre le mur pour se protéger. Les bâtons rebondirent avec une violence inouïe, à s’en briser net, sur le bouclier.

        — Stop ! cria la voix forte d’Ogénor.

        Jean-D’arc fit rouler le bô de bambou derrière lui pour que Zyzo ne puisse pas l’attraper. Désarmé, menacé par deux bôs levés à quelques centimètres de son cou, Zyzo accepta de poser le bouclier.

        Ogénor tenait Laly sur ses genoux, un peu comme il le faisait d’ordinaire avec Puggy. Mais autant le chiot et Ogénor paraissaient s’être apprivoisés, autant Laly ressemblait à une enfant prise en otage entre les griffes d’un géant sadique.

        — Si tu touches à un seul de ses cheveux…, siffla Chrysanthe.

        Ogénor afficha un sourire apaisant.

        — Rassurez-vous, je ne vous veux aucun mal. N’inversez pas les rôles, c’est vous qui nous avez attaqués, mes Soldats se sont simplement défendus. Et nous ne sommes ici que pour assurer la sécurité. De tous. C’est également au nom de cette sécurité que nous vous suivons, tous les deux, depuis des mois. Toi, Zyzomys, mais surtout toi, Chrysanthe la cachottière. Depuis que tu as essayé de me faire croire que tu avais jeté ce livre dans la Seine. Il était préférable d’assurer une surveillance discrète, lors de vos promenades dans les cimetières… J’aurais pu récupérer ce livre depuis longtemps, c’est vrai, mais puisque nos Savants étaient incapables de trouver la solution de ce rébus, après tout, autant miser aussi sur vous. La suite m’a prouvé que j’avais raison, non ?

        Le conseiller balaya du regard la chambre mortuaire. Zyzo serra les poings. Ainsi, des Soldats aux ordres d’Ogénor les avaient suivis partout, pendant des semaines. Jean-D’arc restait imperturbable.

        — Maintenant, Chrysanthe, poursuivit Ogénor avec autorité, tu vas me donner ce livre. Nous allons le détruire et tout sera terminé.

        Chrysanthe serra son sac contre elle, plus fort encore qu’elle ne serrait d’habitude sa poupée. Jean-D’arc s’avança. Chrysanthe tenta de le mordre, de le griffer, se tortilla comme une furie, mais le ministre des Punitions se montra insensible à la douleur et finit par arracher, sans la moindre violence, le sac de toile.

        Il en tira le livre de Pierre-Sol et le remit au conseiller. La voix d’Ogénor prit un ton plus solennel encore.

        — Je me fiche de ce que ce livre contient. Sans aucun doute un tissu de mensonges, uniquement destinés à entretenir la haine entre nos deux tribus. Regardez ce qu’est devenue Mordélia. Remerciez-moi de vous libérer de ce livre maudit.

        Il fit un signe de la tête. Jean-D’arc, d’une poigne forte, brisa le bô de bambou en cinq. Puis il décrocha la torche et mit le feu aux morceaux de bois.

        — Non ! cria Chrysanthe.

        Elle essaya de se lever, mais Jean-D’arc s’était à nouveau positionné pour la bloquer. Avec désinvolture, Ogénor jeta le livre dans le feu.

        — Voilà, tout est terminé.

        Le livre flamba aussitôt. Dans quelques minutes, il n’en resterait plus qu’un petit tas de cendres.

        — Nous n’avons plus qu’une dernière formalité à régler, continua Ogénor d’une voix presque joyeuse. Vous vous rendez compte, je pense, que vous pourriez être jugés pour haute trahison. Vous avez dissimulé au conseil un livre interdit.

        — Et le brûler, cracha Zyzo, ce n’est pas de la haute trahison ?

        Les bôs de Jango et d’Idriss se rapprochèrent de son cou. Ogénor leva la main en signe d’apaisement.

        — Mais vous avez également découvert ce lieu sacré. Cela pèse aussi dans la balance, en votre faveur. Voilà donc ce que je vous propose. Vous me promettez de ne jamais parler de ce livre, ni bien entendu d’en révéler à quiconque le contenu, et en échange le ministre des Punitions, ici présent, s’engage à ne pas vous poursuivre pour haute trahison.

        Jean-D’arc, aussi immobile qu’une statue gardant l’entrée du pavillon des Soldats, continuait de maintenir Chrysanthe dans l’étau de ses bras. Zyzo éclata de rire.

        — Tu bluffes, Ogénor ! Tu ne pourras pas nous empêcher de parler… Et en ce qui concerne notre prétendue haute trahison, je doute que tu obtiennes la majorité du conseil pour nous mettre en prison.

        Ogénor semblait s’attendre à cette réaction.

        — Bien, puisque aucun de vous ne paraît prêt à coopérer… Commençons par appliquer une première punition… sur la plus raisonnable de vous trois.

        
          De vous trois ?
        

        Devant les roues du fauteuil d’Ogénor, le feu continuait de flamber, achevant de dévorer le livre et le bambou brisé. Du bout des doigts, le conseiller souleva Laly de ses genoux, se pencha en avant, et la tint par les pieds au-dessus du bûcher. Les cheveux de laine de la poupée touchaient presque les flammes.

        Chrysanthe roulait des yeux exorbités, tentait de se débattre comme une forcenée, mais Jean-D’arc ne lui laissait aucune liberté de mouvement.

        — Juste une promesse de silence, répéta Ogénor en baissant un peu plus encore la poupée.

        Quelques flammèches jaillirent au bout de ses cheveux. Le haut de son visage de porcelaine commençait à cloquer.

        — Lâche-la ! hurla Chrysanthe d’une voix plus aiguë que jamais. Ou je te promets que tu brûleras en enfer…

        — C’est demandé si gentiment, fit Ogénor.

        Son pouce et son index s’ouvrirent, et la poupée tomba dans les flammes. Zyzo ne put se retenir. Il repoussa Jango et Idriss avant qu’ils n’aient le temps d’anticiper son geste et bondit jusqu’au feu. Il le piétina et éjecta Laly du foyer d’un coup de pied. Déjà les deux Soldats étaient sur lui, prêts à le frapper.

        — J’en appelle au conseil ! cria Zyzo aussi fort qu’il le pouvait. J’exige d’être jugé par le conseil !

        Jean-D’arc fronça les sourcils.

        — En tant que Grand Cerf, répliqua froidement Ogénor, je représente le conseil.

        Il allait baisser le bras pour donner l’ordre à Jango et Idriss de punir l’insolence du garçon.

        — Non, fit soudain une voix derrière le fauteuil roulant.

        Tous se retournèrent. Alixe se tenait dans l’encadrement de la porte ! L’ombre de sa silhouette couronnée enveloppa la pièce d’une pénombre supplémentaire.

        — Non, répéta la reine, tu ne représentes qu’un neuvième du conseil.

        Jango et Idriss esquissèrent tout de même le geste de frapper Zyzo. Ils avaient sûrement estimé qu’ils n’en auraient plus l’occasion après. Une tornade les souleva dès que leurs bras bougèrent, et ils se retrouvèrent catapultés contre le mur de pierre opposé, à l’autre bout de la pièce. Akan, qui venait d’intervenir, rassembla leurs deux bôs et les brisa sur ses genoux.

        Ogénor, profitant du désordre, fit rouler son fauteuil jusqu’au sarcophage. Il pivota pour éviter que ses roues ne roulent sur les braises encore fumantes, et se retourna en souriant vers Alixe.

        — Je suis désolé, Majesté. J’ai dû agir dans l’urgence, je n’ai pas eu le temps de te réveiller… Et je voulais te réserver cette merveilleuse surprise. (Il posa la main sur le sarcophage et se tourna vers Akan.) Celle qui scellera définitivement la paix entre nos deux tribus. La tombe a été découverte, la tombe de notre mère à tous…

        Jean-D’arc avait lâché Chrysanthe, qui se précipita pour ramasser Laly, encore fumante, et la presser contre son cœur sans craindre de se brûler.

        Zyzo soufflait. Le baratin d’Ogénor le dégoûtait. Il laisserait le soin au conseil de débattre pendant toute une journée, s’il le fallait. Tout ce qui lui importait, c’était qu’Alixe était venue le sauver. C’était qu’Alixe lui souriait. C’était qu’ils étaient réconciliés…

        Ogénor continuait de regarder alternativement Akan et Alixe.

        — Comment avez-vous su ? demanda le conseiller. Qui vous a préven…

        Un petit champignon, court sur pattes, à la tête rouge couverte de boutons, entra dans la pièce, essoufflé, suivi de Saby, vêtue d’un pyjama qui lui arrivait à mi-cuisse. Elle ébouriffa les cheveux sur la tête de l’historien qui mesurait vingt centimètres de moins qu’elle.

        — Mon p’tit Valère est peut-être le plus nul du monde en hiéroglyphes, mais question oreilles, il capte mieux les ultrasons qu’une chauve-souris ! Dès qu’il a entendu du bruit dans les couloirs des Savants, il a couru me prévenir, j’ai réveillé Sa Majesté en personne et Sa Sainteté le secrétaire général de la Paix, et nous voilà !

        Elle fit trois pas, se hissa sur la pointe de ses pieds nus, et embrassa son géant.

        Zyzo hésita un instant, puis, incapable de résister, sans le moindre respect du protocole, traversa la pièce pour embrasser lui aussi Alixe. Ils restèrent ainsi une éternité, enfin réconciliés, blottis dans les bras l’un de l’autre. Ni Zyzo ni Alixe ne virent, dans leur dos, le regard noir que leur lançait Chrysanthe. Pas davantage qu’Akan et Saby ne virent derrière eux celui de Valère, tout aussi assombri de jalousie.

        Saby se décolla enfin de son champion et s’approcha du sarcophage.

        — Ainsi, c’est ici que dormait depuis tout ce temps Mama-Luna ? Franchement, c’est moins confortable que le baldaquin des appartements de la reine !

        Elle se pencha sur la sépulture, et tous ceux qui étaient dans la pièce, à l’exception d’Ogénor, firent de même. Le masque d’or brillait toujours autant. L’armure de bronze paraissait toujours aussi invulnérable. Mais son cœur et son ventre étaient nus.

        Le diamant et le rouleau de papyrus avaient disparu.
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      Luponéro ramassa une fine branche de noisetier et traça quatre traits dans la terre, égaux et à angles droits, pour former un petit carré de vingt centimètres de côté.


      — Voilà, tu t’assois et tu regardes.


      — Je regarde quoi ?


      — La terre entre les traits.


      — Mais… Mais il n’y a rien à regarder ?


      Obéissant, il s’assit tout de même, les fesses confortablement posées sur les feuilles sèches de la forêt. Il avait marché presque deux heures pour arriver jusqu’ici, il avait dû ruser pour que personne ne remarque son absence, tout cela pour rester à fixer un minuscule carré tracé dans une clairière ?


      — Je… Je suis censé voir quoi ? osa-t-il demander à l’enfant sauvage.


      — Attends… et ne parle pas tout le temps. Concentre-toi !


      Concentre-toi sur quoi ? Il ne voyait rien d’autre que de la terre, quelques feuilles à moitié décomposées, des petits cailloux gris, trois brindilles. Il se renfrogna, pour bien faire comprendre à Luponéro qu’il avait l’impression de perdre son temps.


      L’enfant sauvage s’assit face à lui, de l’autre côté du carré. Les tatouages de lunes et de soleils recouvraient ses jambes et ses bras.


      — Tu es libre de t’en aller si tu en as assez. C’est toi qui me demandes de te révéler la sagesse de la forêt. Je me contente de te l’apprendre. (Il marqua un silence.) Je pensais que tu n’allais pas revenir.


      Il répondit sans lâcher des yeux le carré de terre. Il le surveillait depuis près de dix minutes déjà. Si un ver de terre géant en sortait, ç’aurait été dommage de le rater !


      — Il… Il s’est passé beaucoup de choses au château et au tipi, ces dernières semaines. J’ai été très occupé. Il n’a pas été facile pour moi de m’échapper.


      Luponéro paraissait se moquer totalement des informations concernant les deux tribus. L’enfant sauvage semblait plus à l’écoute du bruit du vent dans les feuilles que de ce qu’il lui racontait. Le visiteur insista pourtant :


      — On a retrouvé le tombeau de Marie-Lune.


      Luponéro ne réagit pas davantage.


      — Marie-Lune, expliqua-t-il. Notre mère à tous. Même les enfants du tipi viennent déposer des fleurs devant son sarcophage. C’est grâce à elle que plus personne n’a faim, soif ou froid. Nous avions une seule mère pour nous tous, répéta-t-il. Mais toi, tu avais ton père pour toi tout seul !


      Il leva les yeux pour guetter la réaction de Luponéro.


      — Regarde dans le carré ! se contenta d’ordonner l’enfant sauvage.


      Lupo avait réagi trop vite, trop fort. Il avait perdu une seconde son assurance. Au moment précis où il avait prononcé le mot « père ».


      Il continua d’interroger Luponéro, sans détourner les yeux du carré de terre, cette fois.


      — Parle-moi de ton père… Te rends-tu compte ? Tu es le seul enfant qui possède des souvenirs précis d’un adulte vivant.


      — Je te dirai tout quand… quand tu seras prêt.


      — Tu avais six ans, c’est cela, quand il a disparu dans le lac ? Mais avant, avant de nager jusqu’à se noyer, que t’a-t-il enseigné ?


      Luponéro ramassa la branche de noisetier et creusa une seconde fois les traits du carré.


      — Il m’a enseigné ça.


      D’accord, il avait compris le message ! Ce n’était pas encore aujourd’hui que Luponéro lui parlerait du passé, de ce que son père avait vu, entendu… Pourquoi il était parti vivre en exil, seul avec son enfant, dans la forêt. Il resta encore cinq bonnes minutes à fixer le carré de terre dans lequel rien ne bougeait. Il s’ennuyait. Il ne put se retenir de poser une nouvelle question.


      — J’ai croisé Mordélia, la dernière fois, dans la forêt. Elle avait établi son camp avec Bill, dans une grotte, près du lac.


      — Je sais. Je n’ignore rien de ce qui se passe dans la forêt.


      — Mais quand je suis repassé, son camp avait disparu… Elle était partie.


      — Elle n’est pas partie. Elle a été chassée. Elle a reconstruit son camp trois fois, à des endroits différents, et par trois fois il a été détruit. Par des Soldats. Parfois, dans la forêt, j’en vois certains la chercher. Ceux que vous appelez les Moineaux, ils se promènent toujours par groupes de deux ou trois. (Comment, pensa-t-il, Lupo peut-il être au courant de ces détails-là ?) Parfois c’est l’inverse, certains Moineaux, comme le jeune Pépin, traînent tout seuls, en espérant que c’est Mordélia qui va le trouver.


      — Où est Mordélia ?


      — Je ne sais pas. Je sais seulement qu’elle n’est plus dans la forêt. Maintenant, concentre-toi.


      Encore ? Cela faisait près de quinze minutes qu’il regardait les mêmes cailloux dans ce foutu carré ! Pourtant, après quelques minutes de concentration supplémentaires, il vit enfin quelque chose bouger. Une fourmi. Puis une deuxième. Puis une troisième. Elles explorèrent rapidement le carré, puis s’arrêtèrent à la frontière, comme si les traits tracés constituaient un ravin infranchissable.


      — Tu les vois ?


      Il hocha la tête pour confirmer.


      — Alors observe et réfléchis. À ton avis, que pensent ces fourmis ? Pensent-elles qu’elles sont prisonnières, ou que le monde entier se limite à ce carré ?


      Ah… Comment répondre à une telle question ? Il n’était pas une fourmi !


      — Heu, hésita-t-il. Un peu les deux… Puisqu’elles sont prisonnières de ce carré, elles ne peuvent pas savoir ce qu’il y a en dehors.


      — Tu ne réponds pas ! Je te demande ce que pensent les fourmis, et tu me dis ce que tu penses, toi. Parce que tu peux voir ce qu’elles ne voient pas. Essaye de te mettre à leur place. Crois-tu qu’elles puissent comprendre qu’elles sont prisonnières ?


      — Eh bien…


      Lupo lui laissa encore quelques instants de réflexion, avant de soupirer et de donner la réponse :


      — Non, évidemment ! Elles sont persuadées que le monde s’arrête à ce trait. Qu’il n’y a rien plus loin. Leur monde se limite à ce carré ! Elles ne s’y sentent pas plus prisonnières que toi sur cette Terre… Et pourtant, tu es peut-être une fourmi prisonnière d’une planète ronde, observée par un géant capable de sauter d’étoile en étoile. Mais je vais poser ma question autrement. À ton avis, si elles découvraient qu’il y a quelque chose derrière ce trait, les fourmis devraient-elles essayer de sortir de ce carré ?


      Il répondit cette fois avec assurance :


      — Oui, bien sûr !


      — Pourquoi ?


      — Eh bien, déjà, pour se nourrir…


      — Regarde leur taille. Elles en ont bien assez, dans ce carré.


      Il paraissait sûr de lui.


      — Ou bien alors, elles doivent essayer de sortir par simple curiosité, juste pour le plaisir d’aller explorer, pour ne pas tourner en rond. (Il regarda les quatre traits.) Enfin, pour ne pas tourner en carré !


      Ça n’arracha même pas un sourire à Lupo.


      — Selon toi, demanda l’enfant sauvage, les fourmis seraient-elles plus heureuses si elles pouvaient franchir ces traits ?


      — Plus heureuses, je ne sais pas… Je n’ai pas idée si c’est gai ou non, la vie d’une fourmi. Mais j’ai l’impression qu’elles seraient moins frustrées, que leur vie aurait plus de sens. Elles pourraient rapporter de nouvelles choses à la fourmilière, pour l’agrandir…


      — C’est ce que tu penses ?


      Il se concentra sur les fourmis qui essayaient, en s’y mettant à trois, de porter une minuscule brindille.


      — Oui ! Aller se promener le plus loin possible, trouver un trésor, genre une miette de champignon ou une fraise des bois bien pourrie, ça me semble déjà pas mal, à l’échelle d’une fourmi…


      Luponéro se leva.


      — Tu ne penses toujours pas comme elles. Tu penses ainsi parce que tu sais que, après ces quatre traits, il y a une forêt, d’autres animaux, des réserves infinies de nourriture… mais la fourmi l’ignore. Alors elle ne ressent aucun manque, elle n’éprouve aucune autre envie. Retiens cela. On ne peut désirer une chose si on ignore qu’elle existe. On ne peut pas vouloir la conquérir, ou la voler, pour la posséder. C’est la connaissance qui crée la frustration.


      Il commençait à comprendre où Luponéro voulait en venir.


      — Un voilier, L’Albatros, commandé par deux ministres, est parti descendre le fleuve. Jusqu’à la mer ! C’est une erreur, selon toi ?


      Luponéro marchait dans la clairière. Pieds nus. Il devait écraser sous ses talons des dizaines de fourmis qui ne découvriraient jamais le monde infini.


      — Ce n’est pas à moi de le dire. Mais vous êtes comme les fourmis, vous agrandissez votre petit carré. Vous allez découvrir ce qui existe au-delà des traits, et vous aurez envie de le conquérir, ou de le voler, pour le posséder. Écoute bien ça, celui qui cherche à agrandir les limites de son carré n’apporte jamais la paix. Jamais.


      Les fourmis avaient disparu, avec leur morceau de feuille, dans un invisible trou. Il se leva à son tour.


      — Je… Je crois que j’ai compris. (Il se tordit le cou vers le ciel blanc.) Mais… la paix… c’est peut-être accepter que quelqu’un d’autre entre dans son carré ? (Il enchaîna avant que Luponéro puisse commenter :) Tiens, par exemple, l’hiver approche. Tu pourrais t’installer avec nous, au château, jusqu’au retour des beaux jours.


      Luponéro sourit, sans répondre. Il était vêtu d’une courte tunique de cuir sans manches. Ça ne serait pas le premier hiver qu’il passerait dans la forêt. L’enfant sauvage grimpait déjà à un tronc. Il l’interpella avant qu’il ne disparaisse dans les feuillages.


      — Ne fais pas le fier, Lupo. Si tu refuses de venir nous rejoindre, ce n’est pas parce que tu n’as pas froid, je le sais. C’est parce que tu as peur qu’on découvre ton secret !
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      Jamais un conseil n’avait été aussi agité. Cette fois, les fenêtres de la salle du conseil étaient toutes fermées, d’une part pour ne pas laisser le froid féroce du dehors entrer, mais surtout pour que les discussions ne soient pas entendues au Verger.


      Les reproches tombèrent d’abord sur Liu, le ministre des Inventions, qui, d’après Ogénor, pardon, le Grand Cerf, au lieu de passer son temps avec les Savants à essayer d’inventer de nouveaux objets, aurait déjà dû commencer par s’intéresser à ce qui fonctionnait avant…


      — Tout de même, Liu, insista Isa-Lys en laissant glisser ses lunettes dorées jusqu’au bout de son nez, apparemment pas mécontente du fiasco des Savants. Tu te rends compte, vous étiez tout un pavillon à essayer de déchiffrer ces hiéroglyphes, pour trouver le tombeau de Marie-Lune, et vous vous êtes fait doubler par une fillette qui parle encore à sa poupée et un garçon qui n’a presque jamais mis les pieds dans un cours d’histoire.


      — On s’en fiche ! s’énerva Alixe.


      La reine était rarement apparue autant en colère lors d’un conseil. Pendant plus de dix minutes, elle fit s’abattre sur le Grand Cerf et Jean-D’arc une pluie de reproches : avoir fait suivre Chrysanthe et Zyzo sans en avoir informé le conseil ! Avoir décidé d’intervenir dans la chambre mortuaire de Marie-Lune sans la réveiller ! Avoir utilisé leurs bôs contre deux ados sans l’autorisation du secrétaire général de la Paix.


      Le ministre des Punitions et le Grand Cerf encaissèrent sans broncher. Quand l’averse royale parut un peu se calmer, Ogénor se tourna vers Alixe sans se départir de son éternel sourire énigmatique.


      — Car bien entendu, Majesté, tu as tenu informé le conseil de tout ce que Zyzomys te racontait.


      Alixe était décidée à ne pas se laisser marcher sur les pieds.


      — Nous étions fâchés ! Donc il ne m’a fait aucune confidence, si tu veux savoir. Tu veux que je te remercie de nous avoir donné l’occasion de nous réconcilier ?


      Ogénor ne commenta pas, se contentant de caresser Puggy couché sur ses genoux. Isa-Lys en profita pour enfoncer le clou :


      — Ogénor, tu sais que je t’ai toujours soutenu. Mais tout de même, brûler un livre…


      Le conseiller, d’ordinaire, répliquait en insistant pour qu’on l’appelle Grand Cerf, mais il ne dit rien, cette fois. Alixe poursuivit son réquisitoire :


      — Quant au papyrus que tu as pris dans le sarcophage… ?


      Idriss et Jango avaient juré, sous serment, avoir vu Ogénor s’en saisir, à la fin du combat dans la chambre mortuaire.


      — Cette lettre m’était adressée. Personnellement. Par ma mère.


      Évidemment, la nouvelle avait fait le tour du château et du tipi avant midi. Tous les ados ne parlaient que de l’inscription gravée sur le sarcophage de bois : Marie-Lune était la mère de deux jumeaux. L’un était Ogénor… et l’autre une inconnue.


      — Tu pourrais nous la montrer ?


      — Non ! (Il caressa la tête plate de Puggy avec tendresse.) Elle n’est adressée qu’à moi. Elle ne contient rien qui soit important pour la vie du château.


      Le conseil garda le silence un long moment. Que répondre à ça ? Ogénor était le premier enfant, depuis le passage du nuage, à connaître le visage de sa mère et à recevoir un courrier d’elle. Sans doute des mots d’amour. Qui aurait pu vouloir salir cela ? Qui aurait pu vouloir violer son intimité au point de lui imposer de lire en public ce testament ? Pourtant, Zyzo avait affirmé avoir lu trois lettres au verso du papyrus, avant qu’Ogénor ne le vole.


      N.É.O.


      Ces trois mêmes lettres qui, d’après Solario, figuraient sur la carcasse échouée du soleil de fer. Que pouvaient-elles signifier ? Est-ce qu’Ogénor lui-même le savait ? Il ne dirait rien, pour l’instant, Alixe en était persuadée, et il y avait plus important.


      — Et le diamant ? poursuivit-elle.


      Le diamant posé sur le cœur de l’armure de bronze avait lui aussi disparu.


      — Je l’ai remis à Tiphaine, expliqua Ogénor. Isa-Lys pourra vous le confirmer.


      Tiphaine étant la meilleure bijoutière du pavillon des Singes, la ministre du Temps passé secoua la tête avec précaution, pour acquiescer sans se décoiffer.


      — Majesté, ajouta Ogénor, je voudrais te demander une faveur. Ce diamant était posé sur le cœur de ma maman. J’aimerais qu’il soit utilisé pour décorer le pommeau d’une canne, d’une canne qui me servirait de bô. Même si, dans mon fauteuil, je n’en aurai jamais l’utilité.


      Un diamant n’avait aucune valeur particulière dans le nouveau monde qu’ils construisaient… et Ogénor avait insisté sur deux mots, « maman », puis « fauteuil ». Avait-on oublié qu’il était handicapé ? Que ce souvenir de Marie-Lune lui appartenait ? Que sans cette relation particulière qu’il entretenait avec leur mère à tous, dans la rotonde d’Apollon, depuis qu’il était né, le château n’aurait pas été aussi organisé, aussi en sécurité ? Le conseil accorda cette faveur à Ogénor : il pourrait disposer d’un bô d’acajou, serti du diamant. À l’unanimité.


      Tout le monde allait se lever quand Vanylle toussa.


      — Je ne voudrais pas casser l’ambiance…


      Chaque membre du conseil reposa ses fesses sur les chaises en retenant un soupir. Honorat avait prévu de la soupe à la citrouille au dîner. La première de la saison ! Un véritable délice… et les membres du conseil allaient encore arriver les derniers au salon des Sept Cheminées !


      Vanylle déplia une longue feuille d’inventaire.


      Et la soupe serait froide…


      Elle sortit un second tableau et l’étala sur la table.


      Si jamais il en restait…


      Pourtant, il fallait bien le reconnaître, tout ce qu’exposait Vanylle était capital. Vital, même ! L’hiver arrivait, les prévisions de Coriolis, le Savant spécialiste de la météo, étaient alarmantes. Jamais on n’aurait connu d’hiver plus rigoureux, et le pic de froid interviendrait au moment de la Veillée du Sanctuaire. Il fallait prévoir l’accueil de tous les enfants du tipi, vérifier les stocks, l’isolation du château, contrôler l’état de fonctionnement des moulins et des turbines le long de la Seine afin d’être certains qu’on aurait assez d’électricité pour s’éclairer et se chauffer. Bref, il fallait assurer la protection de tous les ados.


      Vanylle continua de lister toute une série de questions ayant trait à la sécurité : qui était le voleur circulant librement dans le château ? (Elle n’avait jamais oublié la disparition de la couronne de fleurs d’immortelles, après le Birth Day.) Où étaient partis se cacher Bill et Mordélia ? Pourquoi certains stocks de nourriture disparaissaient-ils étrangement ? Plus inquiétant encore, la ministre du Jour et de la Nuit avait constaté une diminution anormale du stock d’arsenic, cette roche très dangereuse destinée à fabriquer la mort-aux-rats, le poison qu’on dispersait dans les caves du château pour piéger les rongeurs.


      Pourtant, malgré l’importance de toutes les interrogations de Vanylle, en réalité, une seule question intéressait les ados, aussi bien les membres du conseil que ceux du tipi et des trois pavillons. Et dans les semaines qui suivraient, elle allait alimenter toutes les conversations. Toutes les spéculations.


      
          Qui est la sœur jumelle d’Ogénor ?
        


      
          
            
          
        


      Il restait un bon quart d’heure de cours quand la neige se mit à tomber.


      C’était la première de l’hiver ! De gros flocons flottaient sans se presser d’atterrir sur le sol gelé, si denses qu’on aurait dit des fleurs de coton soufflées par le vent. Les façades grises, les rues, les pelouses du Verger se couvraient d’une pellicule blanche qui donnait irrésistiblement envie de s’y rouler ; on aurait dit une ville transformée en un gigantesque matelas de plumes.


      Les classes de Singes regardaient par la fenêtre la neige tomber sur le fleuve. Les flocons s’y noyaient, mais le pont des Arts en recueillait assez pour ressembler à une passerelle irréelle, un pont de glace recouvert de poudreuse. Ils terminaient, sous le contrôle d’Isa-Lys, un travail soporifique sur les vers des tragédies d’un certain Shakespeare – ça se prononçait « Chek’spire », selon Isa-Lys –, rois antiques, amours en toc… Saby fut la première à se lever, à coller le bout de son nez au carreau froid, puis à traverser la salle de classe en courant, faisant s’envoler les copies des autres élèves, sans même ramasser la sienne. Estive, Coco, Tiphaine, après avoir hésité, décidèrent de la suivre, indifférentes aux protestations d’Isa-Lys qui hurlait que le cours n’était pas terminé.


      Saby, sans ralentir, passa sous la pyramide et déboucha devant la salle d’entraînement des Soldats, en criant du plus fort qu’elle le put :


      — J’affronte n’importe quel manieur de bô à coups de boules de neige !


      Elle fila jusqu’au dortoir des filles récupérer un manteau, des gants et un bonnet en poils d’écureuil, puis ouvrit grand les portes de la pyramide pour sortir défier les flocons qui voltigeaient dans le Verger.


      Quelques minutes plus tard, Zyzo, Alixe et Akan avaient quitté leur entraînement, troqué leur kimono contre une cape chaude, et la rejoignirent.


      Alixe et Akan furent cueillis, dès qu’ils mirent le visage dehors, par une pluie de boules de neige. Saby avait eu le temps de constituer sa réserve.


      Zyzo fut le plus habile, et d’un geste de samouraï avec son bô de rosier, fendit en deux la boule qui filait vers lui. Akan ramassait déjà une boule géante pour la lancer sur Saby.


      — Interdit de me viser, protesta la Lollygirl. N’oublie pas, je suis peut-être la sœur jumelle d’Ogénor !


      Zyzo en avait profité pour former lui aussi une boule, et viser Alixe. La reine, qui avait troqué sa couronne contre un bonnet péruvien, agita les mains pour se défendre.


      — Interdit aussi de tirer sur moi, lança-t-elle. La sœur jumelle d’Ogénor, ça peut être moi, aussi !


      Zyzo éclata de rire, sans savoir quoi faire avec sa boule.


      — Ça peut être n’importe qui ! protesta-t-il. Ça veut dire qu’on ne peut plus viser les filles ?


      — T’as tout compris ! confirma Saby tout en lui jetant une boule bien tassée que Zyzo cassa une nouvelle fois avec son bô, mais trop près de son visage cette fois, et la poudreuse lui explosa en pleine figure.


      — De toute façon, continua Zyzo en crachant la neige entrée dans sa bouche, je suis certain que la sœur d’Ogénor, c’est Isa-Lys. Ils se ressemblent et s’entendent trop bien, tous les deux !


      Akan tentait d’approcher de Saby, tenant à deux mains une boule de la taille d’une tête de lion. Saby, vive et rapide, courut se cacher derrière une statue gelée. Sa voix moqueuse résonna dans le jardin de coton :


      — T’imagines, Nonor et Zaza, frère et sœur ? Deux gosses aussi têtes à claques l’un que l’autre ! Pas étonnant que Mama-Luna ait préféré s’allonger peinarde dans deux sarcophages plutôt que de les élever… (Elle se baissa pour éviter un projectile, seul son bonnet d’écureuil dépassait.) Trop forte, d’ailleurs, Mama-Luna, continua-t-elle. Refermer un double sarcophage de l’intérieur, comment elle a fait ça ? Rien qu’à la force de ses doigts de pied ?


      Dans la tempête, les silhouettes de Filao et Florentine surgirent derrière eux. Les deux ados portaient des bouquets de jasmin d’hiver, sans doute cueillis dans les serres du Verger. Ils lancèrent un regard noir à Saby, visiblement choqués par ses propos sur Marie-Lune.


      Une nouvelle boule, lancée par Akan, les rasa.


      — Oups, s’excusa Saby. Désolée, c’est moi qu’il visait. Soyez choux, vous pourrez réciter des prières à Mama-Luna pour moi ?


      La Lollygirl avait compris que les fleurs étaient destinées à la tombe de Marie-Lune. Depuis la découverte de son sarcophage, la chambre mortuaire ne désemplissait pas. Un véritable défilé ! Les ados venaient lui offrir des bouquets, des dessins, et même de la nourriture. Un vrai culte ! Même ceux du tipi y participaient.


      Alixe s’interposa pour que Filao et Florentine puissent traverser le champ de tir en sécurité.


      — Temps mort ! cria-t-elle.


      Elle était reine, tout de même ! Derrière Filao et Flo passèrent Wain et Cheyenne, chapeau tout blanc pour lui et franges de manteau dégoulinantes pour elle. Ils traînaient à quatre mains une grosse valise, ralentie par la neige qui s’accumulait devant elle. Ils transféraient leurs affaires du tipi au château, pour s’y installer pendant l’hiver, comme tous les autres ados. On avait fait de la place dans les dortoirs, chacun se serrerait un peu et tout se déroulerait au mieux.


      À coup sûr, imagina Alixe, l’hébergement des ados du tipi au château favoriserait l’apparition de couples mixtes, en prévision du Grand Bal, comme Zyzo et elle, ou Saby et Akan. Mais bien entendu, les dortoirs des trois pavillons, eux, n’étaient pas mixtes ! Le conseil avait été formel sur ce point, et même Saby n’avait pas osé intervenir pour tenter d’imposer une nouvelle révolution.


      Wain et Cheyenne s’éloignaient déjà, laissant derrière eux une épaisse traînée dans la neige. Alixe se sentait fière d’être la reine de deux tribus unies, réunies. Qui toutes deux, maintenant, considéraient Marie-Lune comme leur mère protectrice. Bien sûr, ce culte avait un goût amer, quand on connaissait le récit de Pierre-Sol, quand on avait visité le cimetière de Picpus, quand on savait que tant d’enfants auraient pu survivre si Marie-Lune leur avait ouvert la porte du château. Mais c’était de l’histoire ancienne. Aujourd’hui, les deux tribus étaient réconciliées, comme Zyzo et elle. Ne rien révéler aux autres, oublier cette nuit de la pyramide, était la meilleure solution. Et même, estimait Alixe, au fond, Ogénor avait bien fait de brûler le livre. Peut-être avait-il deviné que Marie-Lune était sa maman, la vraie, et avait-il voulu ainsi protéger sa mémoire. Alors tant pis si les ados apportaient des fleurs, des dessins, des bougies et des objets sculptés à une femme sans pitié. Ses enfants, eux, possédaient un cœur. Bien plus gros que celui des adultes, pensa Alixe. Les portes du château sont ouvertes, on se tassera, personne ne restera dehors.


      
          
          Boum !
        


      Une boule de neige explosa sur le crâne d’Alixe, à en décrocher son bonnet. Akan venait de tirer avec une redoutable précision. Il attrapa Saby par les épaules et fit semblant de se cacher derrière elle.


      — J’ai le droit ! cria Akan à la reine. Ce n’est pas toi, la sœur d’Ogénor ! Sa sœur est forcément une fille du tipi, qui a été séparée de son frère et de sa maman, puisque Marie-Lune ne connaissait pas son nom !


      Bien raisonné, pensa Zyzo.


      Alixe le visa quand même. Akan plongea dans la neige, se roulant dans la poudreuse avec Saby, qui riait aux éclats. Elle se releva dans un nuage blanc, son bonnet d’écureuil de travers et ses longs cheveux trempés.


      — Alors, c’est Vanylle, affirma-t-elle. C’est obligatoirement elle. Elle est aussi sérieuse et froide qu’Ogénor.


      Zyzo, qui s’était fait oublier, s’apprêtait à viser à son tour la reine.


      — Faux, fit Alixe. Je sais qui est la sœur d’Ogénor. Si on y réfléchit bien, c’est logique. C’est évidemment… Chrysanthe !


      Zyzo arrêta son geste.


      — Quoi ?


      Alixe en profita pour se dissimuler à son tour derrière un petit bosquet de houx.


      — Réfléchissez. Ogénor est handicapé de naissance… Et Chrysanthe est, disons, pas tout à fait normale. Il y a eu un problème lors de leur accouchement ; des jumeaux, c’est toujours plus compliqué. Et ils sont nés… heu… différents.


      Zyzo lâcha la boule qu’il tenait dans son poing. Il n’aimait pas les petites attaques qu’Alixe continuait de lancer contre Chrys dès qu’elle en avait l’occasion. Bien sûr, Chrysanthe était une fille spéciale, mais elle s’était comportée avec une sacrée classe. Elle avait accepté de ne rien raconter à personne du récit de Pierre-Sol ni du cimetière de Picpus. Cette docilité l’avait d’ailleurs étonné. Ogénor s’était comporté comme un tortionnaire dans la chambre mortuaire, et Chrysanthe devait éprouver pour le Grand Cerf une haine sans limites.


      Pourquoi avait-elle gardé le silence ? Parce que Chrysanthe, elle aussi, doutait ? Parce que au fond d’elle-même une intuition lui ordonnait de ne pas saccager la réputation de Marie-Lune ? Parce qu’elle était peut-être… sa mère ? L’explication tenait la route, estima Zyzo. Mais l’autre possibilité, c’était tout simplement que Chrysanthe avait accepté de se taire parce qu’il le lui avait demandé. Parce qu’elle ne pouvait rien lui refuser ! Parce qu’elle… était amoureuse de lui ? Ça lui passerait, espéra Zyzo, maintenant qu’il était à nouveau avec Alixe. De toutes les façons, ces dernières semaines, Chrys avait été surtout occupée à soigner Laly. Estive et Lunella lui avaient proposé toutes sortes de coiffures, tirées de leur catalogue de Lollymode, pour remplacer ses cheveux brûlés : rasta, crête iroquoise, teinture fluo, mais Chrysanthe avait préféré de sages tresses de laine.


      Saby rampait dans la neige pour s’abriter sous un banc, tel un soldat en mission commando.


      — Waouh, commenta-t-elle. Chrys et Nonor. Quel couple ! Elle va faire brûler en enfer son propre frère !


      Akan s’était lui aussi abrité derrière le banc. Il ramassait des boules géantes pour les bombarder.


      Zyzo prit la main d’Alixe puis ils battirent en retraite en courant vers la pyramide.


      — Vous racontez n’importe quoi, s’écria Akan. Y a plus de cent filles au château. Sa sœur peut être n’importe laquelle !


      
          Boum, boum, boum.
        


      Les obus glacés volaient autour de la reine et de son amoureux, et s’écrasaient contre la paroi de verre de la pyramide.


      
          Boum, boum, boum.
        


      Zyzo aperçut des Savants passer sous la pyramide, sortant des douches, portant des serviettes ou de simples chemises.


      Il faisait chaud dedans et, dehors, si froid.


      Boum, boum, boum.


      Un cœur qui bat.


      Non, se forçait à se raisonner Zyzo, sans lâcher la main d’Alixe. Non, ce n’était que son imagination. Il avait quatre ans lors de la nuit de la pyramide, il était trop jeune, il ne pouvait pas se rappeler ces centaines d’enfants, aux portes de l’hiver, frappant pour entrer. Pourtant, au plus profond de son cerveau, il lui semblait entendre un son sourd, tel un tambour, des mains qui cognaient, des pieds qui frappaient.


      De plus en plus fort, comme chaque fois que la neige tombait sur la pyramide.


      Son imagination, ce n’était que son imagination…


      Boum, boum…


      
          BOUM !
        


      La boule le frappa en pleine tête.


      Akan ou Saby ?


      Tous les deux riaient autant, assis côte à côte sur le banc.


      Le choc avait secoué ses pensées… et tout s’était soudain éclairé.


      Il savait qui était la sœur d’Ogénor !


      C’était tellement évident !


      Il tourna le regard vers la cour carrée, dont les voûtes d’entrée étaient bouchées par les congères qui commençaient à s’accumuler. Il repensa au regard qu’Ogénor avait échangé, à la fin de la bataille de la cour carrée, quand… Mordélia avait quitté le champ de bataille.


      Un regard de défi ! Comme s’ils se connaissaient… ou se reconnaissaient. C’était si évident ! Ogénor et Mordélia étaient les deux ados les plus dangereux de chaque camp, chacun nourri de haine envers l’autre tribu, chacun à sa façon. Frère et sœur, séparés et devenus ennemis jurés. Et puis… Les idées s’enchaînaient, logiques, claires… Mordélia possédait ce cahier ! Comment aurait-elle pu le récupérer ? Sinon parce qu’il menait… au tombeau de sa mère !
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          KAM FIU ZO YAK
        
      


    

      L’Albatros était enfin sorti du piège de l’estuaire. Une forte marée et un vent de mer l’avaient poussé. Il remontait depuis quelques jours le fleuve, lentement, toutes voiles déployées. Brazza à la barre maîtrisait de mieux en mieux le pilotage du voilier, et les marins étaient maintenant experts en hissage, empannage, virement de bord, et autres manœuvres complexes. Tous se prenaient au jeu de la navigation, y compris les Soldats Novak, Elios, Klark ou Noëlie, qui n’avaient rien d’autre à faire, à part tirer sur les mouettes à coups d’arbalète, mais Agnel les aurait jetés par-dessus bord s’ils avaient essayé. L’Albatros filait à bon rythme, on serait quai du Point-du-Jour avant la Veillée du Sanctuaire !


      Un matin, au réveil, après s’être amarrés près d’un chemin de halage envahi d’herbe où broutait un troupeau de chevaux sauvages, ils découvrirent la vallée entièrement blanche. La neige était tombée pendant la nuit ! Le drapeau du Grand Cerf en était raide de givre. Elios commença même à paniquer, imaginant que le fleuve était gelé et qu’ils resteraient coincés. Osman, cartes et bilan météo à la main, les rassura. Il allait faire froid, très froid sur L’Albatros… Mais on ne croiserait pas d’icebergs sur la Seine.


      Désormais, en dehors des gabiers qui se relayaient à tour de rôle pour surveiller les voiles sur le pont, presque tous les marins restaient enfermés dans les cales. Ils se serraient les uns contre les autres pour se réchauffer… et trouvaient le temps très long !


      Pas Agnel.


      Et encore moins Solario.


      Solario passait toutes ses journées dans la cabine de Pou, à essayer de communiquer avec lui. Agnel les rejoignait le plus souvent, même s’il ne parvenait pas à rester plus d’une heure dans la cale. Il finissait toujours par avoir envie de rejoindre les oiseaux qu’il observait par les hublots, et filait alors grimper jusqu’à la hune, y compris les matins de givre ou les soirs de glace. Il n’en redescendait que quand ses mains et ses pieds étaient gelés.


       


      Solario ne trouvait jamais le temps long, avec Pou. Plus il passait du temps avec lui, plus il découvrait des dons insoupçonnés chez l’enfant prématuré. Ses sens, par exemple, étaient bien plus développés que ceux d’un enfant ordinaire. L’ouïe et l’odorat en particulier. Pou percevait des sons très lointains, un craquement de plancher à l’autre bout du voilier, un mât qui grinçait alors que la porte de sa cabine était fermée, ou même un caquètement de poules au fond de la cale où elles étaient enfermées. Quant à l’odorat, ils avaient reproduit l’expérience de lui apporter dans sa cabine ses plats préférés, tout ce qui était à base de lait et d’œufs : fromage, yaourt, soupe, crème, crêpes ; ou ceux au contraire qu’il détestait : viande séchée, poisson, plantes telles que l’oseille ou l’ail. Son visage affichait soit un sourire soit une grimace, avant même que le marin lui apportant son plateau-repas ait ouvert la trappe de la cale.


      Et surtout, Pou faisait des progrès pour parler.


      Léonarda avait rempli un carnet de croquis. Sur la première page, elle avait dessiné un portrait de Pou. Désormais, l’enfant de la ferme se reconnaissait. « Pou, pou », disait-il, quand on lui montrait son image.


      Sur la page suivante du carnet, Léonarda avait griffonné des hérons, des mouettes, un pélican.


      « Zo, zooo », ânonnait Pou avec un grand sourire aux lèvres. « Wa, waa », répétait-il quand on lui montrait un chien… Il reconnaissait ainsi une petite dizaine d’animaux, et utilisait à peu près autant de syllabes pour s’en sortir dans sa vie quotidienne.


      « Ba », c’était tout ce qui se buvait : du lait, de l’eau…


      L’eau dans un verre, pas l’eau du fleuve, Pou n’avait pas l’air de comprendre qu’il s’agissait de la même chose. L’eau du fleuve, celle qui faisait bouger le bateau, c’était « rooo ». Dormir, c’était « dio »… Pou était très vite fatigué. Il dormait aussi bien la nuit que pendant la journée, comme un chat, alternant de longues siestes et de brefs réveils.


      À force de patience et d’écoute, Solario était allé plus loin. Il avait appris comment Pou exprimait certaines émotions, autrement que par des gestes ou les expressions de son visage. Ainsi, Pou répétait souvent « fiu », ou « kam », sans que cela corresponde à aucune image ou à aucun objet. Solario avait fini par comprendre que Pou utilisait le mot « fiu » quand il était fatigué, ou que le ciel était gris, ou quand quelqu’un poussait un cri, même lointain.


      « Fiu » devait donc signifier quelque chose comme « chagrin », « triste », « malheureux ».


      À l’inverse, le matin, quand Pou avait mangé, que le soleil brûlait à travers les hublots, ou qu’il voyait un « zo », son mot préféré était « kam ».


      Un mot sans doute intraduisible mais qui devait être un mélange de « je suis heureux », « je vais bien », « j’ai le ventre plein »…


      Parfois même, après avoir bu un grand bol de lait-framboise, tout en regardant les oiseaux voler au-dessus des voiles dans le ciel blanc, un grand sourire s’affichait sur la tête ronde de Pou, et il criait : « Kam kam ! » « Je suis très, très heureux ! Je suis bien, bien. »


      Jamais encore Pou n’avait été « kam kam kam », mais ça viendrait, Solario en était persuadé.


       


      Il avait le temps. Plus les jours raccourcissaient, plus les escales pendant la nuit s’allongeaient. Brazza naviguait de plus en plus prudemment : la brume matinale mettait souvent plusieurs heures à se lever, des morceaux de branches cassées par le givre et le froid dérivaient sur le fleuve. Ses doigts eux-mêmes s’engourdissaient au bout de quelques heures de pilotage, mais il ne voulait laisser la barre à personne d’autre.


      Osman traçait leur trajet sur une carte. Ils avaient remonté les trois quarts du fleuve jusqu’à Paris, mais leur rythme s’était beaucoup ralenti. Il était pessimiste. Il était peu probable qu’ils puissent accoster quai du Point-du-Jour avant la Veillée du Sanctuaire, à moins de continuer de naviguer à la nuit tombée.


      Trop dangereux !


      La lenteur de la navigation rendait les marins mélancoliques.


      « Fiu fiu fiu », aurait dit Pou. La neige tombait tous les jours, maintenant. Le froid devenait presque insupportable. Seuls les feux, qu’ils allumaient le soir sur les rives du fleuve, quand ils amarraient L’Albatros, les réchauffaient.


      « On n’arrivera jamais », commençaient à se lamenter Klark, Solveg ou Cléa. C’était comme si le temps s’était mis à ralentir ; les heures, les minutes, les secondes à tourner moins vite.


      Ils n’avaient qu’à demander à Pou de vérifier !


      Quand il ne dormait pas, quand il ne travaillait pas avec Solario, quand il ne se laissait pas distraire par les « zo » derrière le hublot, l’enfant prématuré restait les yeux fixés sur la trotteuse de sa montre, qui ne quittait jamais son poing.


      « Yak. »


      C’était la syllabe qui désignait son trésor le plus précieux.


      
          
            
          
        


      Ce matin-là, tout le monde dormait encore sur le bateau. Le feu dressé la veille sur la petite plage de sable et de gravier s’était doucement éteint, il n’en restait que des braises qui serviraient à réchauffer le lait pour le petit déjeuner. De longues larmes de glace, prises au piège par le froid, se suspendaient aux branches des saules pleureurs. La brume flottait au-dessus du fleuve, comme des draps transparents de fantômes partis plonger sous l’eau noire.


      Tout était calme ce matin-là quand un cri déchira l’aube endormie.


      Solario.


      Il se leva de son lit en sueur, tremblant de peur, et se précipita vers le hublot.


      Agnel, qui dormait au-dessus de lui, se réveilla en sursaut.


      — Lunella ! hurla-t-il. Elle est en danger ! Un danger terrible. Elle, et tous les autres ados du château.
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          LA TRAHISON DE ZYZO
        
      


    

      — Zyzo… Zyzo…


      La petite voix chuchotait, à peine un sifflement. Elle parvenait tout juste à couvrir le ronflement de la respiration lente et régulière des quatre garçons. Le dortoir numéro 5 du pavillon des Soldats était encore plongé dans la pénombre. Le soleil se levait à peine. Seuls quelques rayons de soleil timides se faufilaient sous la porte et éclairaient les pieds des lits superposés.


      La faible luminosité suffisait pour progresser dans la pièce sans se cogner, si on avançait avec précaution.


      — Zyzo, Zyzo…


      Cette fois, Chrysanthe ne se contenta pas de murmurer, elle tira sur le drap et chatouilla l’aisselle du garçon. Il grogna, comme si une mouche l’avait frôlé pendant son sommeil, puis se tourna sur le côté. Chrysanthe sourit, sans cesser de regarder le garçon qui dormait, simplement vêtu d’un boxer. Elle s’assit sur le lit, à la place chaude au creux des draps que Zyzo venait de lui libérer. Elle se pencha vers Laly tout en caressant la jolie robe de dentelle transparente que sa poupée portait, et chuchota :


      — Tu vois, Laly, ce n’est pas si mystérieux que ça, un dortoir de garçons… Juste quatre petits cochons qui abandonnent leurs chaussettes au pied du lit et sentent encore la soupe à l’oignon d’hier parce qu’ils ont oublié de se brosser les dents.


      Elle caressa à nouveau l’épaule de Zyzo, qui grogna une nouvelle fois, sans davantage se réveiller. Chrysanthe continua de regarder Zyzo avec la tendresse d’une maman devant son enfant trop fatigué pour se lever.


      — À toi de jouer, Laly, murmura-t-elle.


      Elle saisit l’une des tresses de sa poupée entre son pouce et son index, puis l’avança au plus près du visage de Zyzo. La mèche de cheveux s’introduisit dans l’une des narines du garçon, une fois, deux fois…


      Dans un demi-sommeil, sans ouvrir les yeux, Zyzo chercha à se gratter le nez. La mèche s’enfonça un peu plus profondément, jusqu’à ce que…


      Zyzo éternue violemment.


      Il était réveillé d’un coup, cette fois !


      Les autres garçons dans le dortoir, Gulo-Gulo, Wain et Noam, avaient sursauté eux aussi, puis s’étaient rendormis aussitôt, habitués aux bruits parasites dans la promiscuité de la chambre.


      Zyzo écarquilla les yeux, peinant à croire ce qu’il voyait : Chrysanthe ! Assise sur son lit ! Serrant dans ses bras Laly ! Chrysanthe qui le détaillait de la tête aux pieds alors qu’il ne portait que son caleçon. Il se redressa d’un geste rapide pour tirer le drap. Un geste trop rapide, sa tête se cogna contre le lit superposé au-dessus de lui, dans lequel Gulo-Gulo dormait.


      — Aïe !


      Chrysanthe étouffa un petit rire en plaquant sa main sur sa bouche.


      — Qu’est-ce que tu fais là ? chuchota Zyzo, en essayant de parler le moins fort possible tout en mettant le plus de colère qu’il pouvait dans sa voix. Tu n’as pas le droit d’être ici ! C’est le dortoir des garçons ! C’est strictement interdit aux f…


      Chrysanthe se contenta de regarder la lumière qui filtrait par les volets.


      — À ton avis, quel jour est-on ?


      Zyzo se frotta la tête. Il avait l’impression qu’une bosse énorme la déformait.


      — Je n’en sais rien. Mais file d’ici… Si Gulo, Wain, ou Noam se réveillent…


      Chrysanthe semblait ne pas l’avoir écouté.


      — On est le matin de la Veillée du Sanctuaire !


      Zyzo s’ébouriffa les cheveux.


      — Ah ? Formidable ! Maintenant, fiche vite le camp d’ici avant qu’un garçon se réveille, si tu ne veux pas te retrouver en prison à la Conciergerie.


      — Oh, Ogénor et Jean-D’arc ne feraient jamais ça… avec tout ce que l’on sait, Laly et moi, sur Marie-Lune et Pierre-Sol.


      Elle s’avança un peu sur le lit. Zyzo tira autant qu’il put sur les draps.


      — Bon, dépêche-toi… Qu’est-ce que tu veux ?


      — Tu as oublié ? Que se passe-t-il le jour de la Veillée du Sanctuaire ?


      Zyzo soupira. Après tout, il se fichait que Chrysanthe ait à s’expliquer devant le ministre des Punitions, elle l’aurait bien cherché… Mais si jamais ses compagnons de dortoir se réveillaient et découvraient une fille assise sur son lit… comment survivre ensuite à une telle honte ?


      — Heu, répondit-il le plus rapidement possible, sans hausser le son de sa voix. Nous, on prend des cages avec des pigeons à l’intérieur, et ceux du château des bougies, et…


      — Ce matin, idiot, pas ce soir !


      Zyzo n’avait qu’une envie : mettre cette fille dehors ! Il aimait se réveiller doucement, en silence, sans dire un mot avant d’aller prendre son petit déjeuner. Il devait pourtant garder son calme… et il pensait avoir compris où Chrysanthe voulait en venir.


      — Je vois de quoi tu parles… C’est le matin de la Veillée du Sanctuaire que sont désignés les champions pour le tournoi de l’Étoile ? (Il fixa Chrysanthe un peu trop méchamment.) Tu veux y participer ?


      — Idiot !


      — Tu veux inscrire Laly, alors ?


      — Joue pas au plus malin, fais pas celui qui ne se souvient pas !


      En toute sincérité, Zyzo cherchait. En général, il n’était pas très réactif, au saut du lit. Au-dessus de lui, Gulo-Gulo grogna. Il se réveillait chaque matin à huit heures précises, pile à l’heure où le petit déjeuner était servi dans le salon des Sept Cheminées, c’est-à-dire dans dix minutes exactement. Ce garçon avait un réveille-matin dans le ventre !


      — Je te jure que…


      Chrysanthe semblait exaspérée. Elle roula des yeux furieux, qui paraissaient s’enfoncer plus que jamais dans leurs orbites trop profondes.


      — Le Grand Bal, ça ne te dit rien ?


      Une fenêtre s’ouvrit dans le cerveau de Zyzo. Le Grand Bal ! C’était à partir d’aujourd’hui que les couples de cavaliers et de cavalières pouvaient se déclarer. Depuis sa réconciliation avec Alixe, il était tellement évident que la reine serait sa cavalière et lui son cavalier qu’il l’avait complètement oublié.


      — Si… Si…


      — Tu te souviens de ta promesse ?


      — Ma… Ma promesse ?


      Chrysanthe se tourna vers Laly, chercha dans son regard de porcelaine la confirmation de la mauvaise foi du garçon, puis s’adressa de nouveau à Zyzo :


      — Oui, ta promesse ! Si j’acceptais de brûler le livre de Pierre-Sol, tu me choisissais comme cavalière pour le Grand Bal.


      Zyzo en lâcha son drap et sursauta. Aïe ! Son crâne heurta une nouvelle fois le lit du dessus. Il hésita entre se frotter la tête et récupérer le tissu de coton pour protéger sa nudité. Il choisit finalement le drap. Au-dessus de lui, Gulo-Gulo ronronna un peu plus fort, avant de replonger dans un sommeil apaisé où on lui servait sans doute de grandes baguettes de pain grillées avec de la confiture de mûres.


      Le second choc au cerveau avait au moins eu le mérite de lui secouer les idées et de les clarifier.


      — Je m’en souviens très bien, Chrysanthe. Et je tiens toujours mes promesses… mais ce n’est pas toi qui as brûlé ce livre, c’est Ogénor !


      Chrysanthe le regarda sans comprendre.


      — C’est la même chose ! Le livre a été brûlé, c’est bien ce que tu voulais. Tout danger de nouvelle guerre est écarté.


      — Oui, c’est bien ce que je voulais, répliqua Zyzo.


      Sa voix était plus ferme. Il se sentait rassuré. Au fond, Ogénor lui avait rendu service en brûlant lui-même ce livre…


      — C’est bien ce que je voulais, répéta Zyzo, mais ce n’est pas ce que tu as fait. Tu n’en aurais sûrement pas eu la force. Et d’ailleurs peu importe, je ne vais pas te mentir, j’ai déjà une cavalière pour le Grand Bal. Tu te doutes bien de qui c’est.


      Chrysanthe crispait ses mains sur la robe de dentelle de sa poupée.


      — Tu… Tu avais promis… si le livre était brûlé.


      — Non ! Seulement si toi tu le brûlais.


      La jeune fille resta un moment immobile, muette, anéantie…


      — Ne sois pas stupide, Chrys, ajouta Zyzo, tu sais bien que je sors avec Alixe. Qu’est-ce que tu as imaginé ? Il y a plein d’autres garçons au château (un ronflement d’ours résonna au-dessus de leur lit), Gulo-Gulo par exemple, ou Pépin, ou Valère, ou…


      — Tu avais promis, continua Chrysanthe, plus fort cette fois.


      Impossible que la moitié du dortoir ne se réveille pas ! Zyzo essaya de trouver un mot pour calmer Chrysanthe, pour la retenir, pour la faire taire, il repensa aux longues journées qu’il avait passées avec elle à chercher le cimetière de Picpus, à essayer de résoudre les hiéroglyphes du cartouche. Pour lui, Chrysanthe n’était qu’une petite sœur fragile et sensible…


      Chrysanthe s’était levée, Laly sous son bras. Ses pas martelèrent le parquet, avant qu’elle n’ouvre à la volée la porte du dortoir.


      — Tu m’avais promis ! répéta-t-elle en criant plus fort encore, sans chercher à retenir ses larmes.


      Cette fois, tous les garçons de la chambre étaient réveillés. Gulo-Gulo bougeait au-dessus du lit de Zyzo, Wain émergeait en se tortillant sous ses draps, Noam frottait ses yeux écarquillés, sans parvenir à croire ce qu’il voyait.


      Une fille, dans leur dortoir ?


      Avait-il rêvé ?


      Déjà Chrysanthe claquait la porte derrière elle et s’enfuyait en courant.
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          CARNET DE BAL
        
      


    

      Saby et Lunella s’étaient installées sous la pyramide. Elles avaient descendu une des tables du salon des Sept Cheminées, l’avaient recouverte d’une nappe blanche, posé un énorme bouquet de camélias sur le côté, deux chaises, deux stylos et un grand cahier pour deux.


      Devant elle, un petit écriteau indiquait : « Ministère du Temps passé à ne rien faire – Inscription pour le Grand Bal. »


      Là où elles étaient placées, il était impossible de les rater. Les ados des trois pavillons devaient passer devant elles pour se rendre au petit déjeuner. La plupart sortaient des dortoirs en pyjama, décoiffés, mal réveillés. Leur tenue négligée tranchait avec l’élégance des deux Lollygirls, habillées en jumelles inversées : robe bleu nuit et grand chapeau jaune soleil pour Saby, robe jaune soleil et grand chapeau bleu nuit pour Lunella.


      Au-dessus d’elles, la neige tombait sans discontinuer sur la pyramide de verre, formant un épais plafond de coton qui assombrissait le grand hall du château, au point qu’elles finirent par allumer autour d’elles une dizaine de bougies parfumées à la lavande, au pain d’épice et à la fleur d’oranger, rendant l’aménagement de leur décor plus romantique encore.


      La file d’attente grossissait devant leur table, au fur et à mesure que les occupants du château se réveillaient, déjeunaient, se douchaient, s’habillaient. Les ados venaient s’inscrire à deux, c’était la consigne. Saby et Lunella tenaient à s’assurer que les cavaliers et les cavalières étaient mutuellement consentants. Seuls les deux premiers couples de la liste avaient été notés sans que le protocole soit respecté.


      
          Alixe et Zyzo.
        


      
          Saby et Akan.
        


      Depuis, la liste s’allongeait. Cheyenne et Wain étaient venus parmi les premiers, à huit heures précises. Gulo-Gulo s’était présenté avec Flabelle, une petite cuisinière experte en herbes et champignons, dodue et gourmande. Soutïm le poète avait revêtu un étrange costume à paillettes, aussi blanc que sa peau était noire, pour leur déclarer avec fierté qu’il était le cavalier d’Isa-Lys, qui attendait quelques mètres derrière lui, visiblement excédée par ces formalités. Le défilé continuait, composé de couples, mixtes ou pas : Moébia et Pastor, Tiphaine et Coriolis, Nadir et Coco, Mouk et Diana. Pépin le Moineau resta planté devant Saby sans dire un mot pendant une bonne minute, espérant peut-être qu’elle le dissuade de choisir comme cavalière Fanfan, une fille Moineau du château, pâle et fragile, aux dents écartées et aux yeux fuyants, qui eut le temps pendant l’attente de se ronger les ongles jusqu’au sang.


      Une fois chaque inscription validée, Lunella distribuait à chaque cavalier et cavalière deux petites meringues à la fraise en forme de cœur. À ne manger qu’en cas de séparation ! Chacun appréciait, souriait, riait.


      Les affaires du ministère du Temps passé à ne rien faire commencèrent à se compliquer une fois que tous les couples qui ne posaient aucun souci furent inscrits. Valère vint seul, le regard larmoyant, la bouche tordue de peur, et supplia Saby d’attendre. Aucune fille n’avait pour l’instant accepté de sortir avec lui, mais il testait la nouvelle huile végétale pour le visage, mise au point par Lunella, qui en moins de quinze jours ferait disparaître les boutons rouges sur son visage. Après ça, il n’aurait que l’embarras du choix, toutes les Lollygirls se battraient pour aller au bal à son bras… Saby et Lunella hochèrent la tête, compréhensives, tout en évitant de baisser les yeux vers les meringues à la fraise posées sur la table, aussi rouges et rondes que la tête du Savant.


      Olympe et Minerva, les Singes chouchoutes d’Isa-Lys, vinrent faire une demande à peu près équivalente : elles étaient certaines que les deux plus beaux Soldats, Novak et Elios, voudraient d’elles pour cavalière, mais ils étaient embarqués depuis des semaines sur L’Albatros. Le voilier serait forcément rentré lors du Grand Bal, il serait injuste d’en priver les marins sous prétexte qu’ils n’étaient pas présents lors de l’inscription.


      Saby avait beau détester Olympe et Minerva, elle devait bien reconnaître que ces deux pimbêches avaient raison. De toutes les façons, le Grand Bal n’aurait lieu que dans trois mois. D’ici là, beaucoup de nouveaux couples se formeraient, se casseraient, et nombre de meringues roses seraient avalées. Elle devait se préparer à sacrément raturer son cahier.


      De plus, beaucoup de garçons et de filles n’étaient pas venus s’inscrire. Aucune nouvelle par exemple de Chrysanthe, elle n’était même pas passée devant la table pour déjeuner. Côté ministres, ni Vanylle ni Liu ne s’étaient présentés… et évidemment encore moins Ogénor. Elle ne doutait pas qu’eux aussi céderaient, et finiraient par venir au bal, accompagnés. Qui avec qui ? Le suspense restait entier. Parier sur les derniers célibataires occuperait leurs conversations tout l’hiver…


      Les deux Lollygirls inscrivirent de nouveaux couples pendant presque une heure. Filao le doux jardinier aux cheveux toujours en bataille vint au bras de Florentine, la moins bagarreuse de tous les Soldats. Suzy la pipelette présenta avec des éclats de voix dignes d’une cantatrice d’opéra son cavalier, Matifou, le leader, chanteur et musicien du seul groupe au monde de new world. Quand Saby et Lunella se retrouvèrent enfin seules sous la pyramide, elles s’offrirent chacune une Lollipop Speed-Acid bien méritée.


      — Elles ont raison, fit Saby, la bouche collée. On doit attendre le retour de L’Albatros pour boucler la liste.


      — Tu parles, Novak et Elios ne voudront jamais de ces dindes d’Olympe et Minerva !


      — Je ne te parle pas d’elles. Mais y a pas que des Soldats sur le bateau. Tiens, à ton avis, qui sera la cavalière de ton frère ?


      — Solario ?


      Saby suça avec gourmandise sa Lollipop parfumée au concentré de citron vert.


      — T’as un autre frère ? Allez, vous êtes reliés tous les deux par des ondes magiques, tu dois bien savoir qui il va choisir !


      — Sûr, que je sais ! Et tu devinerais aussi, ma grande, si tu réfléchissais un peu…


      Saby plaça deux doigts sur son crâne, en forme d’antennes, prit l’air inspiré, puis secoua la tête pour signifier qu’elle ne captait rien.


      — Eh bien, très chère, fit Lunella, pour te mettre dans la confidence, mon frère Solario, grand ministre des Voyages, rêve de venir au bal avec le meilleur ami du meilleur ami de ta meilleure amie !


      Saby faillit en avaler sa sucette.


      — Tu me la refais au ralenti ?


      Lunella expliqua de son inimitable voix douce :


      — Ta meilleure amie…


      — Alixe.


      — Évidemment… et son meilleur ami ?


      — Zyzo.


      — Bien sûr… et son meilleur ami ? Peut-être même un peu plus d’ailleurs qu’un meilleur ami…


      — A… Agnel ?


      — Exactement ! s’amusa Lunella. Tu n’as pas remarqué qu’Agnel a toujours préféré les garçons ? Et coup de chance, je peux t’assurer que mon frérot aussi.


      Saby mit un moment à réagir, avant de sauter sur sa chaise, surexcitée par l’idée.


      — Géniaaaaal, un couple de garçons ! Ça, c’est de la révolution ! Ogénor, Isa-Lys, Vanylle et les autres rabat-joie vont adorer ! J’espère qu’il y aura aussi des couples de filles !


      Elle adressa un clin d’œil à Lunella, qui ne répondit pas.


      — Et toi, poursuivit Saby, intriguée. T’es toujours pas inscrite… Tu choisis qui ? Olympe ? Minerva ? Chrysanthe la collante ? Mordélia ?


      Lunella rougit.


      — Liu m’a demandé, mais…


      Saby battit encore des mains.


      — Le petit ministre des Inventions ? Il est tout mimi, tout gentil. Et c’est un génie ! Qu’est-ce que tu attends pour dire oui ?


      Lunella baissa ses jolis yeux bleus, se tordit les mains. Saby la devinait au bord des larmes. Pour la première fois, en voyant ainsi son amie, elle se demanda si ce Grand Bal était une bonne idée. N’avait-elle pas été égoïste ? Une dizaine de garçons étaient prêts à l’inviter au bal, et elle avait choisi pour cavalier un garçon auquel aucun autre n’arrivait à la cheville ! Ses sentiments pour Akan étaient tellement évidents. Et réciproques !


      Mais pour une belle histoire, combien de filles et de garçons seraient pétris de doutes, torturés de jalousie, désespérés au point d’en perdre le goût pour la vie ?


      — Je…, finis par avouer Lunella. Je ne sais pas si je l’aime.


      
          
            
          
        


      Le reste de la journée se déroula dans une ambiance étrange. La désignation des candidats au tournoi de l’Étoile avait été éclipsée par celle des couples du Grand Bal, comme si la compétition entre les trois pavillons avait presque perdu soudain tout intérêt. Mais surtout, les ados regardaient le ciel à travers les fenêtres ou la pyramide de verre d’un œil inquiet. La neige continuait de tomber, et d’après les prévisions météorologiques de Coriolis, elle ne s’arrêterait pas avant le lendemain matin, alors que le vent allait se lever, et les températures continuer de chuter.


      Le jour le plus court de l’année serait aussi le plus froid. C’était pourtant celui où tous les enfants devaient sortir, à la nuit tombée, ceux du château portant une bougie, ceux du tipi un oiseau dans une cage. Personne n’avait évoqué, ni même envisagé, un report ou une annulation de la Veillée du Sanctuaire. Cette veillée avait pour eux encore plus d’importance depuis la chute du soleil de fer, et depuis que les deux tribus étaient réunies sous le même toit. Tous ignoraient pourquoi Marie-Lune et les autres adultes survivants avaient gravé dans la mémoire des enfants cette cérémonie, mais tous savaient ce qu’elle représentait.


      Le souvenir.


      Le souvenir de chaque parent disparu.


      Tous avaient vu des tableaux, des photos ou des vidéos de ces fêtes de Noël, de ces familles réunies, de ces repas partagés, de ces cadeaux déballés. Tous savaient qu’ils ne connaîtraient jamais la magie de ces instants, seulement les pierres froides d’une cathédrale. Mais tous espéraient en secret, sans jamais en parler, devenir assez grands pour reconstruire un nouveau monde. Alors, devenus adultes, ils éclaireraient le jour le plus court de l’année de mille lumières, et offriraient ce Noël magique, qu’ils n’avaient pas connu, à leurs futurs enfants.


       


      Les portes du château s’ouvrirent, peu de temps, assez néanmoins pour que le froid, le vent et les flocons s’engouffrent. Le temps que tous les ados, rangés en deux files, vêtus de manteaux, gants, écharpes, bonnets, sortent pour affronter la nuit et la température glaciale.


      Le Sanctuaire était tout près. À peine dix minutes de marche. La seule réelle difficulté consistait à pousser Ogénor. Une bonne trentaine de centimètres de neige recouvrait chaque rue, chaque pont, et les roues de son fauteuil ne tourneraient pas deux mètres avant de se bloquer. Liu avait anticipé et chargé les Savants de trouver une solution. Pastor et Moébia avaient fabriqué dans l’urgence une chaise à porteurs, c’est-à-dire une sorte de petit placard fermé que l’on pouvait soulever à l’aide de deux manches à balai. Ogénor s’y était installé avec Puggy, alors que Jango et Idriss le portaient.


      Akan marchait en tête de la procession du tipi, Alixe en tête de celle du château. De front. Silencieux.


      En pénétrant dans le Sanctuaire, tous ressentirent une délicieuse sensation de chaleur. Les Savants, en prévision de la cérémonie, avaient fait brûler des feux dans la cathédrale chaque jour de la semaine afin de la réchauffer de quelques degrés, préférant courir le risque d’en incendier la charpente plutôt que de mourir de froid.


       


      Chaque tribu se rangea d’un côté, le château à droite, le tipi à gauche. Depuis la chute du soleil de fer, la cérémonie n’était plus rythmée par les lasers bleus qui traversaient les vitraux. Elle durait pourtant strictement le même temps. Une heure. Une heure de recueillement, de prière, de souvenirs à jamais enfouis, avant que le chant puissant de deux cents enfants ne vibre dans le silence de pierre.


      

        
            Nous les enfants du nuage,
          


        
            Tous orphelins, sans souvenirs,
          


        
            Puisque nous avons le même âge
          


        
            Serons gardiens. du même avenir
          


         


        
            Marie-Lune veille sur notre bonheur
          


        
            Elle guide nos pas, ouvre nos yeux
          


        
            Et si ce monde était trop vieux
          


        
            Nous en construirons un meilleur
          


      


      Soutïm avait promis d’ajouter de nouveaux couplets, pour les années futures. Les bougies de ceux du château commençaient à baisser en intensité. Akan se leva. Avec lui, tous ceux du tipi ouvrirent leur cage, libérant cent colombes.


      Tous gardaient la mémoire de la chute du soleil de fer, lors de cette cérémonie où les oiseaux malades étaient tombés comme des pierres… Mais ce mal était derrière eux. Les tribus étaient réconciliées. Comme l’exprimait leur chant, ils construisaient un monde nouveau, plus respectueux de la nature, des animaux, des…


      Un cri explosa soudain dans le silence de la cathédrale.


      Une adolescente, côté château, s’était avancée vers l’autel. Elle lâcha sa bougie, et on ne vit plus d’elle qu’une silhouette secouée par une crise d’épilepsie.


      — Il est en danger, cria-t-elle.


      Tous, cette fois, reconnurent la voix de Lunella.


      — Solario est en danger, répéta-t-elle, hystérique. Je le sens. Je le sais. Un danger mortel. Lui et tous ceux qui naviguent.
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          LA VENGEANCE DE MORDÉLIA
        
      


    
        Akan et Jean-D’arc couraient, sans se soucier du vent polaire qui les fouettait ni du risque de glisser sur la neige gelée et tassée par les pas des ados lors de leur pèlerinage vers la cathédrale. Ils ne ralentirent pas davantage en longeant la Seine, sprintant à quelques mètres du fleuve sans avoir aucune idée d’où s’arrêtait le quai. Le moindre faux pas, et ils basculaient dans l’eau glacée.

        « Retournez au château, avait ordonné Ogénor, dès que Lunella avait hurlé au pied de l’autel. Retournez au château, le plus vite possible. »

        Tous les ados, à l’intérieur du Sanctuaire, avaient perçu le danger. Le château était vide, sans personne pour le garder, même si la cérémonie durait au total une heure. Que pouvait-il arriver, en si peu de temps, par cette météo infernale ?

        Akan et Jean-D’arc atteignaient déjà le pont des Arts. Il n’y avait plus aucune trace de fleurs accrochées aux balustrades : la passerelle n’était plus qu’une piste de luge suspendue au-dessus de la Seine. Plus vite, pensèrent-ils, unis par le même effort, courir encore plus vite !

        Akan pourtant s’arrêta.

        Il avait aperçu deux ombres à l’autre bout du pont, deux silhouettes qu’il avait reconnues au premier coup d’œil, pour les avoir si souvent croisées depuis qu’il était né.

        La lourde silhouette de Bill, et celle, frêle, de Mordélia.

        Qu’est-ce qu’ils fichaient là ?

        L’instant d’après, les deux fantômes avaient disparu dans l’obscurité. Jean-D’arc s’était déjà engagé sur le pont plus glissant qu’une patinoire. Akan accéléra pour le rattraper. Le sentiment de danger était plus présent que jamais. Ils traversèrent la cour carrée à toutes jambes, patinant autant que courant, contournèrent la fontaine gelée et s’engagèrent sous la voûte qui menait à la grande pyramide.

        Et ils s’arrêtèrent net. Côte à côte, statufiés, incapables de croire à ce qu’ils voyaient.

        
          La grande pyramide n’existait plus.
        

        Elle était remplacée par un amas de verre dont les éclats épars brillaient autant que des étoiles de glace.

        Quelqu’un, armé sans doute d’une barre de fer, ou de lourdes pierres, avait brisé le mur de verre. Et s’était acharné. Des quatre côtés de la pyramide il ne restait qu’une dérisoire carcasse d’acier et un immense trou béant dans lequel s’engouffrait la tempête de neige. La verrière des Soldats, le grand escalier, le salon des Sept Cheminées, la rotonde d’Apollon, les dortoirs des trois pavillons étaient tous balayés par le vent glacial et mouillé. Il décrochait les tableaux des murs, éparpillait les habits abandonnés par des ados pressés, inondait les stocks de farine et de graines posés en vrac en attendant d’être inventoriés.

        Une catastrophe inimaginable ! Et pourtant, Akan et Jean-D’arc n’avaient pas encore découvert le pire.

        Ils levèrent les yeux.

        Les fenêtres du château, toutes les fenêtres, même celles protégées par des barreaux, avaient été brisées. Sans doute à l’aide d’une fronde, ou de n’importe quelle arme permettant de lancer une lourde pierre avec précision.

        Ils connaissaient le château. Ils savaient sur quelles pièces s’ouvraient les vitres cassées. Ils réalisaient parfaitement dans quels pavillons le vent pénétrait, charriant pluie et neige, décrochant les tentures de la salle du conseil et des appartements de la reine, trempant les draps et les couvertures des dortoirs des Soldats, noyant les tatamis des salles d’entraînement, renversant les paillasses, éprouvettes, instruments de mesure des laboratoires des Savants, saccageant inexorablement les plus belles toiles des galeries des Singes, la mémoire de l’humanité, celles que le monde d’avant le passage du nuage, pendant des millénaires, avait su protéger…

        Ils entendirent des pas, beaucoup de pas, derrière eux.

        Ni Akan ni Jean-D’arc n’eurent le courage de se retourner.

        Ils savaient que tous les autres, ceux du tipi et du château, venaient d’arriver. Et constataient, terrifiés, la même désolation. Le château, leur château, brisé.

        Impossible de continuer d’y habiter. Impossible de continuer d’y dormir, d’y manger, d’y étudier, d’y jouer.

        À moins de tout réparer… mais combien de temps faudrait-il ? En plein hiver ? Même si le château disposait de Savants compétents, d’électricité, de chauffage, de lumières, y compris la nuit.

        La voix de Liu résonna dans le silence. Il s’avança, accompagné de Pastor et de Moébia, pour que tout le monde l’entende. On ne voyait de lui que son bonnet en poils de ragondin qui lui faisait une tête plus ronde encore. Son écharpe volait au vent froid ; à chaque bourrasque, on aurait cru qu’il allait s’envoler.

        — Nous… Nous avons vérifié l’état des sept moulins sur la Seine. Ils… (Sa voix se bloqua, comme si une boule de neige s’était enfoncée dans sa gorge. Le Savant prit sa respiration pour débiter la suite d’une traite.) Ils ont été sabotés. Détruits. Il faudra des semaines, des mois, pour réparer les turbines. Et ce sera impossible de les réinstaller en plein hiver.

        Personne ne parlait. Personne n’osait imaginer ce que cela signifiait. Liu parvint à coincer son écharpe volante entre ses mains crispées, et termina son constat avec la froideur d’un Savant qui s’en tient seulement aux faits.

        — En résumé, nous n’avons plus de quoi nous chauffer, nous éclairer, encore moins les moyens d’alimenter des fours pour fabriquer du verre, ni de réparer les fenêtres ou la pyramide.

        Le silence s’étira quelques secondes supplémentaires, puis les langues se délièrent. Les questions fusèrent, incohérentes, anarchiques, paniquées :

        — Où va-t-on dormir ?

        — Que va-t-on manger ?

        — Qu’est-ce qu’on va devenir ?

        — Marie-Lune, il faut prier Marie-Lune.

        — Ça n’est pas un accident, ça ne peut pas être un accident !

        — Et mes affaires, mes dessins, mes livres, mes poèmes, je ne peux pas les abandonner !

        — On doit sauver les tableaux, au moins les tableaux…

        — Où va-t-on aller ?

        — Marie-Lune, ne nous abandonne pas !

        — Qui, qui a pu faire ça ?

        
         

        La foule se dispersait, chacun s’approchait du trou béant de la pyramide, ou au contraire s’éloignait de quelques mètres et se hissait sur la pointe des pieds vers une fenêtre, celle de leur classe ou de leur dortoir, pour évaluer l’étendue des dégâts.

        C’était irréparable.

        — Qui, qui a pu faire ça ?

        Les ministres étaient regroupés autour d’Alixe. Zyzo s’était un peu éloigné, à l’intérieur du Verger, près d’une fontaine gelée où, d’ordinaire, quand le ciel était dégagé, on apercevait la flèche du tipi. Une petite main attrapa la sienne. Étonnamment chaude, alors qu’elle ne portait pas de gants.

        Chrysanthe.

        Elle protégeait Laly dans les plis de son manteau de laine de mouton.

        — Tu as vu ?

        Elle désigna du regard une marque tracée dans la neige, devant la pyramide, trop régulière pour avoir été formée par le mouvement aléatoire de leurs pas. Si l’on y prêtait attention, on y lisait distinctement… un U.

        Un U barré d’un trait.

        — Elle nous a vengés, murmura doucement Chrysanthe, pour que seul Zyzo l’entende. Mordélia nous a tous vengés.

        En écho au minuscule filet de voix de Chrysanthe, une voix tonitruante, derrière eux, répéta pratiquement les mêmes mots.

        — C’est Mordélia. Elle s’est vengée !

        La voix d’Ogénor.

        Jango et Idriss venaient d’arriver, portant le Grand Cerf, à l’abri dans sa chaise à porteurs. Elle devait peser une tonne, à en juger par la couche de neige accumulée sur son toit et l’épuisement des deux Soldats. Ogénor se contenta d’ouvrir la porte, puis de faire signe à Jango et Idriss de le porter plus haut, pour que tout le monde puisse l’entendre.

        — Même si nous ne disposons d’aucune preuve, tout accuse Mordélia.

        Jean-D’arc s’avança.

        — Je te le confirme, c’est elle, Grand Cerf. Nous l’avons vue, avec le conseiller spécial de la Paix, elle s’enfuyait avec son complice.

        Akan acquiesça d’un mouvement de tête. Que dire d’autre ? Jango et Idriss faiblissaient. Ogénor, agacé, tapota du bout de sa canne contre la porte de bois. Au prix d’un ultime effort, les deux Soldats parvinrent à hisser les deux montants de la chaise à porteurs sur leurs épaules.

        — Qu’en penses-tu, Majesté ? demanda Ogénor en s’adressant à Alixe.

        — Eh bien…

        Alixe, choquée par ce qu’elle voyait, ce château que tous pensaient invulnérable, livré au vent et à la neige, avait du mal à réaliser, à réagir, à agir. Elle essayait d’organiser ses idées, mais son conseiller ne lui en laissa pas le temps.

        — Il faut récupérer tout ce qui peut être sauvé, ordonna Ogénor. Nourriture, livres, armes, œuvres d’art. Il faut entasser dans des chariots tout ce qui peut être emporté, et laisser le reste à l’abri. Nous devrons partir au plus tard demain matin, dès le jour levé.

        Personne n’osa contredire le Grand Cerf, perché un mètre au-dessus de leurs têtes, même si chacun se posait la même question.

        Partir ? Abandonner le château ? Pour aller où ?

        Le conseiller fit enfin signe à Jango et Idriss qu’ils pouvaient le reposer, et tout en descendant, il ajouta :

        — De toutes les façons, nous étions désormais trop nombreux pour tous tenir dans ce château. Tôt ou tard, il aurait fallu en trouver un autre, plus confortable, plus spacieux, avec davantage de champs et de forêts autour pour pouvoir cultiver. Je ne connais qu’un endroit qui puisse tous nous abriter.

        Wain dégageait la neige avec une pelle alors que Cheyenne avançait le fauteuil roulant d’Ogénor jusqu’à la chaise à porteurs.

        — Le plus grand château que l’ancien monde ait jamais construit, termina le Grand Cerf. Versailles !
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      Ils travaillèrent toute la nuit à la lueur des torches. La tempête de neige se calma vers quatre heures du matin, mais le vent restait fort et continuait de pénétrer partout, des salles de classe aux dortoirs. Par chance, les ados du tipi, pour venir emménager dans le château avant l’hiver, avaient utilisé des roulottes bâchées, faciles à tirer si l’on s’y mettait à deux ou à quatre. Les chariots avaient servi à transporter des matelas, d’épaisses fourrures, des édredons de laine, des couvertures de peau, le stock de viandes séchées, mais aussi les différents meubles qui ne passeraient pas l’hiver dans le tipi et qu’il valait mieux protéger. Au total, douze roulottes étaient garées dans la cour carrée, et pourraient servir à emporter l’essentiel, du Louvre jusqu’à Versailles.


      La distance jusqu’à Versailles n’était que de vingt kilomètres, avait calculé Valère l’historien, qui s’improvisait géographe en l’absence d’Osman et Brazza. La moitié à parcourir en ville et la moitié à travers la forêt de Fausses-Reposes. Si aucune nouvelle tempête de neige n’éclatait, le convoi pourrait rallier le château de Versailles en moins de cinq heures.


      Ogénor avait donné des ordres précis, qu’Alixe avait approuvés. Chaque ado avait le droit de ne prendre que le strict minimum. Des vêtements pour deux jours, un nécessaire de toilette, une serviette, plus trois objets personnels. Trois chariots étaient réservés à chaque pavillon. Isa-Lys devait superviser le choix des tableaux et des œuvres qu’on devait emporter en priorité pour les protéger, Liu faire le tri dans les livres, instruments de mesure indispensables, inventions prioritaires sur lesquelles les Savants devaient continuer de travailler, et Jean-D’arc entasser le maximum d’armes, des bôs bien sûr, mais aussi des arcs, des flèches, des arbalètes, des épées…


      Le reste serait mis à l’abri, dans les caves et le donjon du château. On les retrouverait dans quelques mois, dès que la météo le permettrait. Il serait toujours possible, en cas d’éclaircie, de continuer à procéder au déménagement par un rapide aller-retour dans la journée. Mais cette nuit, l’urgence était de retrouver un lieu sec et clos, en sauvant tout ce qui pouvait être sauvé.


      Sous le contrôle de Vanylle qui inventoriait avec méticulosité chaque chargement, les douze chariots furent chargés et bâchés, un peu après six heures du matin. Un soleil rouge enflammait déjà le ciel au-dessus des toits, présage d’une journée plus clémente. La neige avait cessé de tomber. Les conditions ne pouvaient pas être plus favorables.


      — Go ! cria Akan, tirant presque à lui tout seul le premier chariot.


      Jean-D’arc et trois Soldats suivaient. Ogénor était assis à l’avant de la troisième roulotte, tirée par les infatigables Jango et Idriss. Trois groupes avaient été désignés : ceux, armés de pelles et de balais, qui dégageraient au maximum la neige devant le convoi ; ceux qui tireraient et pousseraient les chariots ; ceux qui se reposeraient ou, du moins, se contenteraient de marcher en s’enfonçant dans les quarante centimètres de neige. Les équipes se relayeraient toutes les demi-heures !


      Le premier kilomètre fut bouclé avec enthousiasme. Les balayeurs étaient partis en avance et avaient eu le temps de creuser deux sillons dans la neige, qui permettaient aux chariots de rouler presque aussi vite que les marcheurs. Mais dès la montée des Champs-Élysées, après la place de l’Aiguille, ils comprirent que l’espoir de rejoindre Versailles en cinq heures était bien trop optimiste. Près de cinquante centimètres de neige s’étaient accumulés dans l’avenue, et tracter les chariots nécessitait une force démesurée, même en s’y mettant à quatre et en se relayant toutes les quinze minutes. L’Arc de triomphe, au bout de l’avenue, apparaissait presque impossible à atteindre…


      Ils l’atteignirent pourtant, et continuèrent de progresser, rue après rue. Ils mirent près de six heures à sortir de la ville.


      — On a fait la moitié du trajet, assura Valère, enthousiaste. Si on garde le rythme, on sera au chaud avant la nuit !


      Ogénor, toujours assis dans le troisième chariot, ne disait rien mais appréciait sa motivation, feignant de ne pas entendre les grognements des tireurs, pousseurs, balayeurs, qui se demandaient ce qu’on allait faire aussi loin de Paris alors que la ville était remplie de maisons qui auraient suffi à les abriter le temps que la météo se calme.


      Elle ne se calmait pas ! La neige se remit à tomber lorsque la caravane atteignit le pont de Saint-Cloud. Plus froide et collante que jamais. La glu blanche adhérait aux roues, aux bâches et aux bottes. Tous, bien qu’équipés de bonnets, d’écharpes, de gants, de cols fourrés, essayaient de s’abriter derrière les chariots, à l’exception des balayeurs et des tireurs. Ils avaient décidé de ne pas faire de pause pour manger et picoraient tout en marchant, du bout de leurs doigts gelés – du pain, des fruits ou des œufs durcis par le froid.


      La traversée du pont de Saint-Cloud fut épique. Le vent tourbillonnait, s’engouffrait sous les bâches, semblait vouloir précipiter les chariots dans le fleuve. Il fallait huit ados par chariot pour le maintenir en équilibre, alors que cinq autres le tiraient et six autres le poussaient. Les roulottes passèrent pourtant les unes après les autres. L’effort physique les réchauffait, les galvanisait.


      — Nous serons protégés, dans la forêt, prophétisa Valère. La neige sera moins épaisse dans les sous-bois. Fausses-Reposes est la forêt des rois, elle a été tracée pour la chasse à courre. Les sentiers sont larges, on y circulera facilement.


      Chacun voulait le croire, mais la cime des arbres enneigés, face à eux, ne présageait rien de bon. Pas davantage que la tempête qui redoublait.


      Ils s’enfoncèrent dans la forêt, malgré tout. Un objectif décuplait leurs forces, motivait toute l’expédition : arriver avant la nuit ! Il restait à peine huit kilomètres à parcourir, ils y arriveraient. Ils avaient fini par atteindre ce que l’on aurait pu appeler une vitesse de croisière : une progression lente mais régulière. Chacun gagnait en endurance et en puissance. À défaut de pouvoir estimer à quelle allure l’équipage progressait, dans la blancheur immaculée de la forêt, ils fixaient des points de repère sur des arbres lointains, qu’ils essayaient d’atteindre, avant de viser un nouvel arbre, plus loin.


      Cet arbre, par exemple, curieusement planté au milieu du sentier. Cet arbre secoué plus que les autres par le vent. Cet arbre… qui bougeait !


      Tout le convoi se figea. L’arbre avançait vers eux en moulinant des bras !


      Ils comprirent leur méprise au fur et à mesure qu’il approchait : c’était un homme, ou une femme, mais cela paraissait tout autant impossible qu’un sapin qui se serait mis à marcher… Quel être vivant aurait pu se promener en pleine forêt par ce froid ? Tous les ados étaient partis dans la même caravane, Vanylle avait pointé avec précision la présence de chacun.


      — À l’aide ! criait la silhouette. À l’aide, je vous en supplie !


      Elle avança encore. Ils reconnurent d’abord la cape de plumes blanches et noires, puis la corpulence de taureau, large et trapue, avant d’identifier la voix paniquée.


      Bill !


      Il courut vers le convoi, sans se soucier des arcs qu’aussitôt Jean-D’arc et Diana pointèrent sur lui. Ses pieds n’étaient protégés que par des morceaux de tissu noués autour de ses chevilles, mais il ne paraissait pas en souffrir. Ses yeux étaient comme fous. Il s’arrêta à un mètre d’Akan, qui depuis le début de leur expédition, pour imprimer le rythme, tractait le premier chariot, sans s’accorder aucun repos ni accepter aucune relève.


      — Akan, je t’en supplie, c’est Mordélia. Elle est blessée. Un arbre couvert de givre s’est écroulé sur elle. Elle est coincée. Je n’arrive pas à la dégager… Je n’y arriverai pas seul.


      La voix d’Ogénor jaillit du troisième chariot, plus rapide, plus meurtrière qu’une flèche.


      — Dégage de la route avant qu’on te roule dessus.


      Bill ne bougea pas. Le convoi était arrêté en pleine forêt.


      — Pousse-toi ! répéta Ogénor. (Il sortit la tête du chariot bâché.) Tu as cinq secondes avant que les Soldats t’abattent. Estime-toi heureux qu’on ne l’ait pas déjà fait.


      Bill défia Ogénor du regard un instant, sans esquisser le moindre geste, puis chercha à attraper les yeux des ados du tipi devant lui : il fixa successivement Chrysanthe, assise dans le quatrième chariot, Zyzo qui, aidé d’Alixe, dégageait la roue du deuxième, Vanylle, debout dans la neige, ses cheveux blonds volant au vent, occupée à contrôler l’étanchéité des bâches du convoi, Gulo-Gulo, Pépin, Suzy, droits et raides dans leurs bottes de cuir, avant de s’arrêter de nouveau sur Akan.


      — Elle va mourir. Elle va mourir si vous ne m’aidez pas.


      Bill tremblait de peur. Pas celle de mourir. Il s’en fichait. Il voulait bien donner sa vie pour sauver celle de Mordélia.


      — Cinq. Quatre, commença à décompter Ogénor.


      — Je vous en supplie !


      — Trois.


      Jean-D’arc bandait son arc. Tous avaient conscience que Bill et Mordélia étaient responsables de leurs malheurs, qu’ils étaient l’unique cause de cette expédition tragique, que les dégâts au château seraient peut-être irréparables, y compris des œuvres millénaires, sans oublier la destruction des moulins du fleuve, les seuls capables de produire de l’énergie.


      — Deux…


      — Vous ne pouvez pas la laisser mourir ainsi ! Elle est là-bas, dans la forêt, à moins de dix minutes de marche.


      Dix minutes aller, dix minutes retour, en ajoutant le temps de la dégager, c’étaient trente minutes de perdues. C’était beaucoup trop, calculaient les ados, pour qu’ils puissent arriver au château avant la nuit. Mordélia n’avait eu que ce qu’elle méritait ! C’était Marie-Lune qui l’avait punie, durent penser les plus superstitieux. Et Bill ne recevrait lui aussi qu’une juste punition, une flèche en plein cœur, s’il ne s’écartait pas.


      — Un ! laissa tomber Ogénor comme un couperet.


      Jean-D’arc hésita à tirer… Jamais il n’aurait imaginé devoir tuer un ado.


      — J’y vais ! cria une voix sourde.


      La décision surprit tout le monde.


      — J’y vais, répéta Akan. Que le convoi parte sans moi. Je le rejoindrai, ainsi vous ne serez pas ralentis.


      Ogénor allait protester, mais pour la première fois, Alixe prit la parole :


      — Akan est le secrétaire général de la Paix. S’il estime que le maintien de la paix passe par le secours porté à Mordélia, et que cela ne retarde pas le convoi, nul n’a le pouvoir de l’en empêcher.


      Akan s’était déjà écarté, laissant Wain et Cheyenne tirer le premier chariot. Il s’adressa à Bill :


      — Dépêche, mène-moi à elle, je te suis.


      Une silhouette légère jaillit derrière eux.


      — Et moi aussi, je te suis ! fit Saby. Désolée, mon cavalier, mais je ne fais pas confiance à ce gros Bill, et encore moins à cette Mordélia.


      Bill ne commenta pas, il commençait déjà à s’enfoncer dans la forêt. Akan n’eut pas non plus le temps de protester que Zyzo s’était lui aussi écarté du chemin.


      — Je viens également avec vous. Si c’est un piège, on ne sera pas trop de trois.


      Le convoi allait repartir, allégé de trois membres, quand Alixe à son tour s’exprima. Impossible de laisser Zyzo partir sans elle.


      — Je les accompagne, fit-elle à la stupéfaction générale. Tant qu’Akan ou moi ne serons pas revenus, je désigne Ogénor comme seul responsable du convoi. Mordélia et Bill seront sauvés, puis amenés au second château pour y être jugés. Aucun acte, même le plus terrible, ne mérite une condamnation à mort.


    


  

  

    

    
      


    
        
          32
        
        

        
          LES YEUX BLEUS
        
      


    

      Bill marchait devant eux, s’enfonçant d’un pas déterminé dans la forêt, suivi d’Akan, de Saby et de Zyzo. Alixe peinait à les suivre. L’épaisseur de la neige dans le sous-bois était irrégulière, Alixe parvenait par endroits à glisser sur la neige glacée, et le mètre suivant, s’enfonçait dans la poudreuse jusqu’aux cuisses.


      — C’est tout près, criait Bill, dépêchez-vous.


      Il se dirigeait sans hésiter parmi les squelettes d’arbres gelés, semblant parfaitement savoir où il allait.


      Était-ce un piège ?


      Cela avait été la première impression d’Alixe : ils fonçaient droit dans un guet-apens. Sinon, comment Bill aurait-il été aussi certain de retrouver son chemin ?


      — Plus vite, haletait Bill. Elle est peut-être déjà…


      Puis Alixe avait compris ! Elle avait enfin remarqué les traces de pas, presque parallèles, dans la neige immaculée. Bill se contentait de suivre les empreintes qu’il avait laissées à l’aller, pour courir chercher du secours jusqu’au sentier ! Il marchait plus vite qu’eux, prenait en quelques secondes une dizaine de mètres d’avance, puis se retournait et ralentissait, effrayé par leur lenteur. Bien entendu, Akan aurait pu marcher au rythme de Bill, mais il calait son allure sur celle de Saby, de même que Zyzo adaptait la sienne à celle d’Alixe. Ils s’aidaient à s’extraire des congères en se tenant la main, écartaient les branches, creusaient du bout du pied de petites marches improvisées pour ne pas glisser dans les montées.


      À l’exception de leur respiration haletante et des cris d’encouragement réguliers de Bill, la forêt était silencieuse. On aurait dit un cocon géant qui se refermait sur eux, et qui ne les libérerait qu’au printemps, à la fonte des glaces, sous forme de papillons… ou plus vraisemblablement de cadavres. Seuls quelques corbeaux voltigeaient, comme ravis que toutes les couleurs, à part le blanc et le noir, aient été bannies de la forêt.


      — C’est là, indiqua Bill, après la butte, dans la clairière.


      Ils ne voyaient rien.


      L’instant de vérité, frissonna Alixe. S’étaient-ils laissé piéger ? Est-ce qu’une horde les attendait derrière la butte ? Une horde de quoi ? se raisonna la reine. Où Mordélia et Bill auraient-ils pu trouver des complices ? Aucun ado ne manquait à l’appel dans la caravane.


      La dernière butte, glacée, se révélait presque impossible à gravir. Aucune branche ne pendait à proximité pour qu’ils puissent s’y agripper. Bill l’escalada à quatre pattes, rampant dans la neige sans se soucier de tremper sa cape de plumes. Akan enfonça un premier pas dans la pente, d’un violent coup de pied, puis prit la main de Saby, qui prit celle de Zyzo, qui prit celle d’Alixe. Ainsi reliés par une chaîne humaine, tirés par l’adolescent géant, ils parvinrent en haut du talus.


      Bill n’avait pas menti.


      Il était déjà redescendu de l’autre côté et se tenait accroupi, au chevet d’une masse noire allongée dans la neige, les deux jambes écrasées sous un tronc. L’arbre avait sans doute cédé sous le poids de la glace, roulé dans la pente et renversé Mordélia comme une quille.


      Akan fut auprès d’eux en trois enjambées. Il en fallut bien le double au reste du groupe.


      Le visage de Mordélia était livide, plus pâle que la neige. Le sang paraissait ne plus l’irriguer, bloqué par la masse qui lui écrasait les cuisses. Elle gardait pourtant les yeux ouverts : des yeux noirs de colère, des yeux d’araignée prise dans sa propre toile, des yeux embués de larmes, non pas à cause de la souffrance, mais de l’humiliation. Sa longue-vue avait roulé à un mètre d’elle.


      — Ne bouge pas, fit Akan, on va te sortir de là.


      Zyzo, Saby et Alixe les avaient rejoints. Ils se répartirent tous les cinq sur toute la longueur du tronc et, au signal d’Akan, le soulevèrent. Il parut étonnamment léger à Alixe, mais elle se doutait qu’Akan en supportait presque tout le poids. Ils déplacèrent le tronc sur moins d’un mètre puis le laissèrent tomber, dans un nuage de poudreuse qui les fit tousser.


      Mordélia ne prononça pas un mot de remerciement.


      — Tu… Tu crois que tu peux marcher ? osa timidement demander Bill.


      La position de la jambe droite de Mordélia, formant un étrange angle droit, laissait peu d’espoir. Elle essaya tout de même de se lever, appuyée sur l’épaule de Bill, et retomba aussitôt en poussant un cri de douleur.


      Le genou était touché. Même avec une attelle et une béquille improvisées, elle ne pourrait pas faire un pas. Akan fit signe à Bill de se pousser. Le garçon à la cape de plumes le regarda avec méfiance, mais n’osa pas s’interposer. Sauver Mordélia était tout ce qui comptait ! Akan se pencha vers elle et lui tendit ses longs bras musclés.


      — Viens. Je vais te porter. Je vais te sortir de là.


      Mordélia observa longuement son sauveur : cet ado géant avec qui elle avait partagé, depuis qu’ils étaient enfants, le quatrième étage du tipi. Ils avaient passé tous les deux des jours et des nuits à discuter de la destinée de leur tribu, à la protéger, à en organiser la survie. Et il y a deux ans, il l’avait trahie…


      Mordélia offrit enfin un sourire à Akan. Il se pencha plus encore, elle attendit que sa joue frôle la sienne, et à ce moment précis, elle lui cracha en plein visage.


      Sans un mot. Juste une grimace de douleur et de fureur.


      Saby, derrière eux, s’était assise sur le tronc qu’ils avaient dégagé.


      — Super cool, ton ex ! commenta-t-elle.


      Alixe s’était elle aussi rapprochée. La neige continuait de tomber à gros flocons. Ils étaient tous transis de froid. Elle décida qu’il était temps d’arrêter de jouer et s’avança d’un pas vers Mordélia, plantant ses deux bottes à quelques centimètres de sa robe noire trempée.


      — Mordélia, déclara-t-elle en prenant la voix la plus solennelle possible. Tu es accusée d’avoir attaqué notre château, d’avoir saboté tous les moulins de la Seine, mettant ainsi en péril non seulement la vie de tous les adolescents de la ville, mais également une partie du patrimoine de l’humanité que nos parents nous ont confié. Tu es en état d’arrestation. Tu seras jugée par le ministère des Punitions dès que nous aurons atteint le nouveau château.


      Mordélia ricana. Pas impressionnée le moins du monde. Une voix paniquée les fit tous sursauter.


      — Regardez, cria Zyzo.


      Il pointait son doigt ganté vers le haut de la colline qu’ils venaient de gravir, puis de dévaler.


      Deux yeux les regardaient avec avidité. Les yeux bleus d’un chien sauvage, au poil gris recouvert de neige, oreilles dressées, babines retroussées.


      Bill réagit le premier :


      — C’est un chien-loup… Ils chassent en solitaire, mais avec cette neige, ils n’ont rien dû manger depuis des jours. Dès qu’il se mettra à aboyer, toute la meute va rappliquer…


      Le chien se contentait pour l’instant de grogner.


      Ils devaient fuir le plus rapidement possible, tant qu’il était seul et eux six.


      Ils se retournèrent. Derrière eux, au sommet d’une autre butte, trois chiens-loups apparurent, crocs apparents et aiguisés. Un regard à droite. Deux autres chiens s’étaient figés en position d’arrêt. Retour sur la première colline. Quatre molosses avaient rejoint le premier.


      Toute la meute s’était déjà rassemblée, composée de plus d’une quinzaine de chiens errants affamés.


      Ils étaient encerclés.
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          LA PASSERELLE SUR LE GEL
        
      


    

      La caravane longeait depuis plus d’un kilomètre un lac gelé. Jean-D’arc et Wain avaient pris le commandement du premier chariot, Cheyenne pilotait le deuxième, et Ogénor n’avait pas bougé du troisième. Quelques canards patinaient, cherchant la moindre ouverture dans la surface gelée, et, n’en trouvant pas, finissaient par s’envoler. La glace ne se brisait pas sous leurs pattes, mais aucun ado n’aurait osé s’y aventurer, et encore moins y faire circuler une roulotte.


      Pourtant, il allait bien falloir finir par traverser cet étang ! Tous guettaient depuis de longues minutes un chemin qui le contournerait. Versailles se situait de l’autre côté. Valère, carte en main, l’avait confirmé.


      — Un pont ! crièrent enfin les balayeurs qui précédaient le convoi d’une centaine de mètres. Il y a un pont !


      Un regain d’espoir parcourut les rangs des ados, exténués par les rotations à tirer et pousser les chariots. Une fois franchi cet ultime obstacle, ils seraient à l’abri, dans le second château.


      Un mince espoir…


      Ce que les balayeurs avaient appelé un pont n’était en réalité qu’une fragile passerelle de bois vermoulu, enjambant le lac gelé. La neige tombait de plus en plus fort. Plus épaisse que jamais, plus collante, plus lourde. Dès qu’ils cessaient de bouger, une couche de plusieurs centimètres s’accumulait sur leurs bottes, leurs manteaux, leurs bonnets, et surtout sur les bâches des chariots qui ne tiendraient pas longtemps ainsi tendues par le poids. Il fallait prendre une décision.


      — Nous n’avons pas le choix, déclara Ogénor, il faut tenter de passer !


      Liu et quelques autres Savants observèrent avec méfiance la fragilité du pont. Rien ne garantissait qu’il soit assez solide pour porter dix-huit caravanes, leurs marchandises et tous les passagers. Pourtant, déjà Jean-D’arc donnait l’ordre d’avancer. La passerelle était juste assez large pour que les roues des chariots puissent rouler, à quelques centimètres du vide. La première roulotte s’engagea.


      Une ombre surgit de nulle part. Certains aperçurent un fantôme voler dans le ciel blanc, d’autres virent bouger les branches du saule pleureur bordant le lac. L’instant suivant, Luponéro se tenait devant eux. Il ne portait qu’une tunique de cuir, incroyablement fine comparée aux épais manteaux dans lesquels ils étaient tous emmitouflés. Ses longs cheveux noirs étaient attachés en queue-de-cheval.


      — Vous êtes fous, reculez ! Le pont va céder sous votre poids. Et la glace du lac cédera aussi quand vous tomberez.


      Jean-D’arc hésita. Ogénor observa longuement le garçon qui se tenait face à eux, puis d’un geste de sa canne désigna le paysage immaculé autour d’eux. Blanc, à perte de vue. Même les arbres disparaissaient, avalés par le brouillard de coton.


      — Nous n’avons pas le choix, nous devons rejoindre le château de Versailles. Il n’y a pas d’autre chemin.


      L’enfant sauvage n’avait pas bougé.


      — Si ! Vous pouvez faire demi-tour, escalader la colline et redescendre de l’autre côté.


      Ogénor avait étudié la carte avec Valère. Cela représentait un détour de plusieurs kilomètres, avec un dénivelé important. Il ignorait même si un sentier grimpait jusqu’au point le plus haut de la forêt de Fausses-Reposes, et si les chariots pourraient y passer.


      Tous les ados s’étaient arrêtés, comme autant de bonshommes de neige figés dans les flocons qui voltigeaient sans arrêt, écoutant la conversation entre leur conseiller et l’enfant de la forêt.


      — Impossible de reculer, trancha Ogénor. On doit se mettre à l’abri avant la nuit. Et mes troupes sont épuisées.


      Les ados confirmèrent, à peine étonnés de se faire appeler « mes troupes » par le Grand Cerf. L’enfant-loup prit le temps d’étudier les visages fatigués.


      — Alors, laissez ici vos chariots, et continuez à pied. Vous serez à Versailles dans moins d’une heure.


      — Impossible, répéta aussitôt Ogénor. Notre cargaison est trop précieuse. Plus précieuse que nos propres vies.


      Personne ne réagit.


      — Je la surveillerai, proposa Luponéro. Dans quelques heures, la tempête sera passée. La neige commencera à fondre. Vous serez reposés, vous reviendrez la chercher.


      Des murmures de reconnaissance parcoururent l’assistance. C’était une proposition généreuse, raisonnable. Et la perspective, pour les ados, qu’ils soient Savants, Singes ou Soldats, de finir le trajet en marchant, sans tirer des roulottes pesant une tonne, apparaissait comme un rêve qu’ils n’avaient même pas osé imaginer.


      — Personne ne viendra vous la voler, insista Luponéro. Les corbeaux et les loups se fichent bien de vos livres, de vos instruments et de vos tableaux.


      — Tu ne peux pas comprendre, répondit pourtant Ogénor avec autorité, comme s’il s’adressait à un enfant incapable de saisir la complexité de leurs responsabilités. Non, nous ne pouvons pas abandonner notre chargement.


      Il se retourna vers les trois chariots réservés aux Singes, dans lesquels les plus belles œuvres d’art du Louvre avaient été entassées.


      — N’est-ce pas, Isa-Lys ?


      La ministre du Temps passé fit oui de la tête, sans cesser de sautiller d’un pied sur l’autre pour se réchauffer.


      — N’est-ce pas, Liu ? demanda ensuite le conseiller en dirigeant cette fois le regard vers les chariots des Savants.


      Le petit Savant détourna le regard sans répondre, continuant de fixer le pont branlant.


      — N’est-ce pas, Vanylle ? s’empressa d’ajouter Ogénor.


      La ministre du Jour et de la Nuit contrôlait les six derniers chariots. Les flocons formaient des dizaines d’étoiles dans ses longs cheveux blonds.


      — Impossible, confirma Vanylle. Impossible d’abandonner notre stock de nourriture, de graines, de farine ou de fruits. Tout sera pillé en quelques heures par les charognards de la forêt.


      Luponéro les observa, abasourdi par leur entêtement.


      — Pousse-toi, maintenant, ordonna Ogénor. (Il parla assez fort pour que tous l’entendent.) Sa Majesté Alixe m’a confié la responsabilité de ce convoi. Et je prends la décision de continuer !


      Luponéro fixa encore longuement le conseiller, cherchant vainement comment le faire changer d’avis, puis, soudain, sauta de la passerelle. Tous crurent qu’il allait crever la surface gelée du lac, mais ses mains attrapèrent au dernier moment la branche d’un saule. Il s’en servit de liane et disparut en quelques secondes dans le brouillard blanc entourant le lac.


      Liu continuait d’évaluer la solidité du pont, inquiet.


      — En route ! commanda Ogénor.


      Jean-D’arc et Wain bandèrent de nouveau leurs muscles et posèrent un premier pied, une première roue, sur la fragile passerelle.
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      Les quinze chiens sauvages observaient leurs proies, poils hérissés, crocs aiguisés. Leurs yeux jaunes brillaient d’une folie meurtrière. Ils devaient errer dans la forêt depuis des semaines, affamés, au point de s’entredévorer. Mais face à une aussi belle prise – six humains piégés dans une cuvette –, la solidarité de la meute s’était aussitôt reformée. Les prédateurs avaient encerclé les proies, pour ne rien laisser au hasard : aucune ne pourrait s’échapper, quand ils attaqueraient, ensemble, dans un même assaut coordonné.


      — Restez derrière moi ! ordonna Akan en se plaçant devant Saby et Alixe.


      L’ado géant retrouvait ses instincts de chasseur et tentait de surveiller tous les chiens sauvages à la fois. Il en comptait une quinzaine, mais d’autres approchaient et formaient un cercle de plus en plus dense autour d’eux… Un cercle qui se resserrait.


      Bill se plaça lui aussi devant Mordélia, armé d’un bâton qu’il avait ramassé.


      Ils ne tiendraient pas plus de quelques secondes. S’ils parvenaient à assommer un molosse affamé, ou à en repousser un deuxième, dix autres leur sauteraient à la gorge.


      Ils jetaient des regards désespérés alentour. Il n’existait aucune issue. Aucun secours à attendre. Ils étaient pris au piège de la clairière.


      Les chiens, ils devaient être désormais une vingtaine, retroussaient leurs babines, impatients de sentir dans leur gueule la chair fraîche déchiquetée.


      — Donnez-moi une minute ! cria Zyzo qui s’était accroupi dans la neige. Juste une minute.


      Sans comprendre, tous obéirent. Saby et Alixe lancèrent quelques boules de neige en direction des chiens. Aussi dérisoires que fussent leurs projectiles, ils suffirent à repousser d’une poignée de secondes l’inéluctable attaque.


      Zyzo ouvrit fébrilement son sac à dos et en sortit des draps coupés en lambeaux, enroulés autour d’une bouteille de verre.


      — Une simple précaution, expliqua Zyzo. Au cas où le convoi n’aurait pas réussi à se mettre à l’abri avant la nuit.


      Il se tourna vers Bill.


      — Ton bâton, vite !


      Sans comprendre, Bill le lui tendit.


      Les molosses avaient progressé d’un mètre. Les fuyards sentaient la chaleur de leur haleine. Les boules de neige lancées par Saby et Alixe paraissaient maintenant plus les exciter que les dissuader d’attaquer. Akan, tous muscles bandés, guettait chacun de leurs gestes, prêt à repousser à mains nues les premiers qui oseraient approcher.


      Zyzo enroula aussi rapidement qu’il put le lambeau de drap autour du bâton, puis l’imbiba en collant le goulot de la bouteille contre le tissu.


      — Tiens-moi ça !


      Alixe récupéra la bouteille d’alcool alors que Zyzo sortait le briquet à silex du fond de son sac. Un seul mouvement de doigt. La torche s’alluma aussitôt.


      — Maintenant ! cria Zyzo.


      Il s’élança, agitant le bâton enflammé devant lui.


      Les chiens, surpris, reculèrent.


      Akan ne se posa pas davantage de questions, il attrapa Mordélia comme s’il s’agissait d’un vulgaire sac de plumes, la hissa sur ses épaules et sprinta derrière Zyzo. Alixe et Saby les suivirent, Bill ferma la course, sans prendre le temps de ramasser la longue-vue, laissant le moins d’espace possible entre eux pour que les fauves sentent à tout moment le danger de la morsure des flammes.


      — Droit, droit devant ! cria encore Zyzo.


      Ils étaient sortis de la clairière. Devant eux s’étendaient de longs sentiers dégagés. Les chiens sauvages n’auraient aucun mal à les suivre, à les rattraper, à les dépasser et à les encercler de nouveau, même si les ados possédaient pour l’instant une courte avance. Ils couraient tous les cinq dans la neige, soulevant des nuages de poudreuse. Akan, bien que chargé du poids de Mordélia, n’avait aucun mal à suivre.


      — Il faut trouver un endroit pour se cacher, suggéra Alixe, essoufflée.


      — Ça, ma vieille, c’est pas gagné, haleta Saby.


      Derrière eux, les chiens sauvages leur avaient laissé un peu d’avance, comme s’ils réfléchissaient à la meilleure stratégie possible pour dévorer ce festin à dix pattes qui, d’une façon ou d’une autre, ne pourrait pas leur échapper.


      — On est dans le bois de Fausses-Reposes, continua Saby. Un bois taillé par les rois pour la chasse à courre ! Grandes allées bien dégagées pour que la cavalerie puisse passer…


      — On tourne ! lança soudain Zyzo.


      L’instant suivant, le garçon plongeait sur le côté, derrière une haie de fourrés épineux formant un léger creux en dehors du chemin. Sa torche roula et s’éteignit.


      — T’es timbré ! hurla Saby, en agissant toutefois comme lui.


      Akan plongea à son tour, sans lâcher Mordélia. Bill suivit sans réfléchir.


      — « Fausse repose » ! haleta Zyzo. C’est une technique de chasse. Les proies se cachent quelques secondes au lieu de fuir la meute. Pour reprendre des forces.


      Il ouvrit à nouveau son sac.


      Alixe avait compris et commençait à casser des branches du fourré, sans se soucier des épines.


      — On n’a que quelques secondes avant qu’ils ne reviennent attaquer, prévint Zyzo.


      Tous avaient brisé une branche, alors que Zyzo déchirait ce qu’il restait du long ruban de tissu entre ses dents. Il restait assez d’alcool pour imbiber six torches. Même Mordélia, d’un consentement muet, accepta d’en tenir une.


      Le briquet à silex alluma les six bâtons, aussi vite que six bougies d’anniversaire avant qu’elles ne soient soufflées.


      — On continue, ordonna Zyzo, droit devant !
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      Jean-D’arc et Wain étaient parvenus à faire traverser le premier chariot. Ils avaient atteint l’extrémité de la passerelle en progressant centimètre par centimètre, avec d’infinies précautions, en surveillant chaque tour de roue pour que le chargement ne bascule pas dans le lac gelé. Comme toujours, pensait Jean-D’arc, Ogénor avait eu raison. En étant prudent, l’ensemble du convoi pourrait franchir le pont. Rallier le second château serait ensuite presque une partie de plaisir, même si la neige continuait de tourbillonner. Sur le lac, les canards patineurs les regardaient, étonnés.


      Liu, devant l’entrée de la passerelle, supervisait l’avancée des chariots. Méfiant et vigilant. Certes, le premier chariot avait traversé le pont sans encombre, mais il n’était pas le plus lourd. Il contenait principalement les réserves de graines, de céréales, de fruits secs, d’épices. Le deuxième, l’une des roulottes des Singes, lui paraissait plus délicat. Personne d’autre qu’Isa-Lys n’avait eu le droit de vérifier le chargement, mais il se doutait que la ministre du Temps passé avait voulu sauver le maximum d’œuvres exposées au château.


      Le deuxième chariot grinça et avança. Les filins d’acier qui soutenaient la passerelle se tendirent, mais résistèrent.


      — Un à la fois ! recommanda le ministre des Inventions. Surtout, n’engagez qu’un chariot à la fois !


      Ogénor, pourtant, donnait déjà l’ordre à Jango et Idriss de tirer la troisième roulotte.


      — Liu, expliqua le Grand Cerf, on ne sera jamais sortis de cette forêt avant la nuit si on met un quart d’heure pour passer chaque chariot. Tu sais compter ? Il y en a dix-huit ! Ce pont doit exister depuis plusieurs siècles, des voitures bien plus lourdes que nos chariots ont dû le franchir.


      Le Savant, pourtant, se souvenait des recommandations de Luponéro. Le pont va céder sous votre poids. Et la glace du lac cédera aussi quand vous tomberez. Toute son expérience d’ingénieur lui soufflait que l’enfant sauvage avait raison. La passerelle était un pont pour piétons, pour vélos à la limite, pas pour des véhicules de plusieurs tonnes… Impossible pourtant de contredire le Grand Cerf. N’avait-il pas rappelé qu’Alixe lui avait confié la responsabilité du convoi ?


      Liu jeta un rapide coup d’œil vers la berge du lac, en direction des lianes du saule pleureur auxquelles Luponéro s’était suspendu avant de disparaître. Il espéra un instant que l’enfant sauvage réapparaisse, mais aucune branche ne bougeait.


      Le deuxième chariot, celui des Singes, était déjà parvenu à la moitié de la passerelle, tiré par Mouk et Soutïm, et surveillé de près par Isa-Lys qui marchait à côté. Le troisième chariot, celui d’Ogénor, s’était engagé, puis un quatrième, l’un de ceux des Savants.


      Les filins grinçaient, émettant de petits couinements semblables à des cris d’oiseaux. Ogénor s’agaçait qu’on n’aille pas plus vite, tapotant avec sa canne l’avant de sa roulotte. L’éclat du diamant serti dans le pommeau scintillait comme s’il avait été taillé dans le cristal d’un flocon.


      Un cinquième, un sixième chariot roulaient déjà sur la passerelle.


      C’est trop, paniqua Liu, beaucoup trop !


      Le Savant soupçonnait Ogénor de s’entêter uniquement pour contredire cet enfant sauvage, pour prouver à Luponéro qu’il avait tort, que son instinct primitif ne valait rien face au savoir accumulé par les scientifiques du château…


      Sauf que, dans le cas présent, instinct primitif et analyse scientifique aboutissaient au même résultat : la passerelle ne tiendrait pas.


      — Stop ! tenta de crier Liu.


      Il devait au moins empêcher que plus de six chariots s’engagent sur le pont en même temps ! Six chariots, cela pouvait peut-être passer, s’ils n’étaient pas trop chargés, s’ils…


      Le filin céda à ce moment précis. Trois boulons d’acier explosèrent et, aussitôt, la passerelle bascula sur le côté.


      Tout alla très vite, sans que personne puisse rien contrôler.


      Isa-Lys eut beau s’accrocher à la bâche du chariot, celui-ci, en quelques secondes, se coucha. Ils eurent juste le temps d’apercevoir une statue blanche, peut-être la Vénus de Milo, crever la toile de la roulotte, puis exploser la glace du lac. Et couler à pic.


      Isa-Lys avait poussé la folie jusqu’à embarquer des statues ! Liu n’en revenait pas.


      Déjà, à travers la déchirure de la bâche, d’autres tableaux tombaient. Liu reconnut La Dentellière, La Nef des fous, La Belle Jardinière, et même La Joconde. Le petit tableau glissa sur la glace, se rapprochant du trou percé par la statue. Saisie d’une folle panique, Isa-Lys se pencha, s’accrocha à ce qu’il restait du filin d’acier et rattrapa le tableau du bout des doigts.


      — Non, Isa ! hurla Liu.


      Elle coinça La Joconde sous son bras et se pencha à nouveau pour récupérer un autre cadre. Soutïm, Minerva et Olympe tentèrent de la retenir, alors qu’une dizaine d’autres tableaux s’enfonçaient dans l’eau et dérivaient au rythme des fissures dans la surface du lac gelé.


      — Reculez ! ordonna Ogénor. Reculez !


      Il était déjà trop tard. La file des douze autres chariots stationnait devant le pont. Pour que l’un bouge, tous devaient reculer. La manœuvre prendrait de longues minutes.


      Dans un claquement de fouet, un nouveau filin et trois boulons cédèrent. Le quatrième chariot bascula. L’un de ceux des Savants. Pastor, Moébia et Valère sautèrent à temps, mais une pluie d’éprouvettes, de fioles, de bocaux et de livres anciens s’éparpilla à la surface du lac, avant qu’un volumineux microscope, que Liu pensait avoir pourtant fermement amarré, n’explose la couche de glace et n’entraîne avec lui trois années d’expériences, de travaux et d’inventions des Savants.


      Peu importait pourtant, une seule chose comptait désormais. Sauver leur vie !


      Ils étaient près de vingt ados engagés sur la passerelle, accrochés à ce qu’il restait de filins, mais l’ensemble menaçait de céder à n’importe quel moment.


      — Tant pis, cria Jean-D’arc à l’autre bout du pont, sautez des chariots, abandonnez-les, fuyez !


      Isa-Lys, Minerva, Olympe et Soutïm commencèrent à avancer avec prudence. Pastor, Moébia et Valère, au contraire, tentaient de reculer en essayant de faire vibrer le moins possible le pont.


      Un seul ado n’avait effectué aucun geste pour quitter la passerelle.


      Même s’il l’avait voulu, il ne l’aurait pas pu.


      
          Ogénor.
        


      Le conseiller était assis sur le troisième chariot.


      Devant lui, les deux derniers filins retenant le pont à la rive cédèrent. La passerelle se posa, tel un long tapis, sur la surface gelée du lac. La couche de glace s’enfonça sous le poids, mais par miracle ne craqua pas. Pour combien de secondes ?


      Isa-Lys et les autres Singes, tétanisés, n’osaient plus bouger, coincés aux trois quarts de la passerelle. Le deuxième chariot, derrière eux, avait déjà quasiment disparu au fond de l’eau. Et, doucement, inexorablement, celui dans lequel Ogénor était installé coulait.
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          SAUVÉS !
        
      


    

      Les flammes des torches maintenaient les chiens sauvages à bonne distance. Les six ados continuaient de progresser sur le large sentier enneigé. Zyzo ouvrait la marche, suivi d’Akan, portant Mordélia sur son dos – elle avait finalement accepté de s’accrocher à ses épaules, sans toutefois prononcer le moindre mot. Bill fermait toujours la marche, suivant Alixe et Saby.


      — Petit marcassin, cria Saby, tu sais où mène le chemin ?


      — Aucune idée !


      Tous avaient conscience qu’ils devaient à tout prix sortir de la forêt, trouver un abri en dur, une porte derrière laquelle se réfugier. Leurs torches s’éteindraient dans une ou deux minutes, et Zyzo n’avait plus une seule goutte d’alcool pour les rallumer.


      — On va bien finir par voir le bout de cette fichue forêt ! s’encouragea Alixe, au bord de l’épuisement.


      Rien pourtant ne le laissait penser. Tout était blanc autour d’eux. Les arbres se voûtaient sous le poids de la neige et leurs branches trop lourdes barraient le chemin. Ils les contournaient, mais leurs pieds s’enfonçaient dans trente centimètres de poudreuse au moindre pas de côté. Les plus audacieux des molosses se rapprochaient ! Enhardis par la faim, lassés de ce jeu du chat et de la souris, plusieurs chiens sauvages gris se tenaient au bord du sentier, en position d’arrêt, prêts à bondir et dévorer un bras, une jambe, dès que la flamme se détournerait.


      Tous les six devaient former un mur enflammé compact, serré.


      Des flammes qui, déjà, baissaient d’intensité…


      — Au bout, tout au bout, regardez !


      Pour la première fois, Mordélia avait parlé. Juchée en hauteur, elle pouvait voir plus loin qu’eux.


      — Je le vois, lança Mordélia. Le tipi !


      Ils coururent de plus belle, en ordre dispersé, au risque que l’un d’eux se fasse attaquer, mais la curiosité et l’espoir étaient plus forts. Cent mètres plus loin, tous virent de leurs propres yeux ce que Mordélia avait annoncé : la flèche du tipi se détachait dans le ciel blanc. La ville s’étendait autour d’elle ! La forêt se terminait dans quelques centaines de mètres, un kilomètre au plus. S’ils accéléraient, ils auraient le temps de l’atteindre avant que leurs torches ne soient consumées ! Ils trouveraient une maison, une fenêtre, un toit… Et comme pour les motiver encore davantage, le terrain leur était favorable désormais. Ils abordaient une longue descente en pente douce…


      Tant qu’ils brandiraient leurs bâtons enflammés, la meute ne les attaquerait pas.


      Ils étaient sauvés !
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          LEUR SEUL ESPOIR
        
      


    

      Tous les ados s’étaient avancés le plus près possible du lac et regardaient la scène, pétrifiés. Isa-Lys, Soutïm, Minerva et Olympe se tenaient en équilibre sur la passerelle posée sur la surface gelée du lac, près de la rive opposée. Les quatre Singes étaient coincés, sans pouvoir avancer ni reculer : au moindre nouveau pas, la glace céderait sous leurs pieds. Jean-D’arc et Wain, les seuls à avoir traversé, se penchaient autant qu’ils le pouvaient au-dessus de la berge et leur tendaient la main, mais ils étaient trop loin.


      Au milieu de la passerelle, d’autres balayeurs, Mouk, Diana et Florentine, se trouvaient eux aussi bloqués, à la merci de la moindre faille ridant le lac gelé qui s’ouvrirait, telle une bouche géante, pour les aspirer dans ses profondeurs glacées, après avoir englouti les statues, les tableaux et les instruments des Savants.


      Les roues avant du troisième chariot étaient désormais entièrement prises dans les glaces. La roulotte du Grand Cerf penchait presque à quarante-cinq degrés. Ogénor s’arc-boutait sur sa canne pour ne pas tomber. Combien de temps tiendrait-il ? Aucun ado ne pouvait venir le secourir sans prendre le risque de passer lui-même à travers la couche de gel.


      Plus près de la rive, autour des quatrième, cinquième et sixième chariots, une dizaine d’autres ados étaient pris au piège, principalement des Savants et des Soldats : Coriolis, Tiphaine, Filao, Gulo-Gulo… Aucun n’osait le moindre geste de peur d’entraîner tous les autres dans une chute mortelle.


      Impossible de bouger.


      Impossible de rester ainsi, à attendre que le couvercle de glace cède d’un coup et les emporte tous.


      Quel espoir leur restait-il ?


      Valère, soudain, prenant bien soin de ne bouger aucun de ses pieds, se mit à frapper doucement dans ses mains. De la voix la plus régulière possible, il appela :


      — Lupo ! Lupo !


      Les autres prisonniers de la passerelle ne comprirent pas immédiatement ; ils le regardèrent, l’écoutèrent, puis réfléchirent, et l’imitèrent.


      Ils frappèrent dans leurs mains en cadence, tout en scandant de plus en plus fort :


      — Lupo ! Lupo !


      Où qu’il soit dans la forêt, il les entendrait.


      Il était leur seul espoir.


      
          
            
          
        


      Le chemin descendait en pente de plus en plus raide. Zyzo, Akan et les autres fugitifs apercevaient distinctement la ville, juste devant eux.


      Encore quelques centaines de mètres, et ils seraient sauvés !


      Les chiens sauvages, tenus à distance par les torches que les ados brandissaient, n’osaient toujours pas attaquer. La meute affamée paraissait étrangement calme, trottinant autour d’eux avec une inquiétante assurance, comme si les bêtes les attiraient dans un piège, ou que, plus sûrement, elles attendaient que les six flammes s’éteignent pour commencer leur festin.


      Six ados pour plus de trente chiens ! Depuis plusieurs minutes, l’horizon s’ouvrait. Ils étaient sortis de la forêt pour s’engouffrer dans un vaste parc arboré.


      — C’est le domaine de Saint-Cloud ! commenta Zyzo. Le jardin des rois.


      Il se réjouissait d’avoir étudié les cartes de Paris avec Osman, mais pourtant, un mauvais pressentiment le taraudait. Son cerveau butait sur un détail précis dont il aurait dû se souvenir, une menace diffuse qu’il n’arrivait pas à définir.


      Ils dépassèrent une étrange cascade figée en escalier de pierre, sans s’attarder sur la beauté stupéfiante des stalactites ni sur celle des bassins gelés bordés d’effrayantes sculptures de lions, de chiens, de monstres couverts d’écailles. Plus loin, la neige recouvrait des étendues nues, entièrement déboisées, vestiges des terrains de sport de l’ancien monde.


      Ils devaient encore accélérer, atteindre la ville au plus vite. Leurs torches déclinaient trop rapidement, produisant davantage de fumée que de flammes.


      — Courage, marcassins, les encouragea Saby, la ville est là, devant nous.


      Elle avait raison : entre les nuages de brume et les flocons qui continuaient de tomber avec intensité, on croyait presque toucher les maisons. La flèche du tipi semblait à portée de main. Paris était là, derrière le voile de coton.


      Le domaine de Saint-Cloud…, continuait de réfléchir Zyzo. Quel était ce terrible détail dont il n’arrivait pas à se souvenir ?


      Il ne leur restait plus qu’une ultime descente, et ils atteindraient les premiers immeubles. La torche d’Alixe s’éteignit alors. Celle d’Akan ne résista que trois secondes de plus avant d’être soufflée par le vent blanc. Mordélia, toujours sur le dos du géant, brandit les dernières braises de la sienne.


      Heureusement, la ville était là, juste devant eux !


      — Mon sanglier adoré, fit Saby en s’adressant à Akan, tu me défonces la première porte de maison qu’on trouve, et on attend dedans jusqu’au printemps !


      Saint-Cloud…


      Zyzo était enfin parvenu à se concentrer et à visualiser dans sa tête le plan du parc sur la carte. Saint-Cloud se trouvait plein est, entre Paris et Versailles. Un des plus beaux jardins du monde d’avant, construit pour amuser les rois, de l’autre côté de la…


      — Nom du Ciel, cria soudain Saby, ce n’est pas vrai !


      Elle poussa un hurlement à déchirer l’hiver. Tous les cinq se figèrent. Désespérés, anéantis. Ils avaient déployé tous ces efforts pour rien ! Même Akan s’affaissa et déposa Mordélia sur la neige.


      La ville était là, à portée de main… mais bâtie de l’autre côté de la Seine.


      Saint-Cloud était construit sur la rive gauche du fleuve, séparé de Paris par un méandre infranchissable.


      Aucun pont à proximité, aucun endroit pour se cacher.


      La torche de Zyzo, à son tour, s’éteignit. Celle de Mordélia ne lançait plus que quelques flammèches qui n’auraient pas effrayé un chiot.


      Tant pis, ils devaient continuer tout de même ! Ils sentaient le souffle des chiens sur leurs talons. Ils coururent, droit devant, sans autre possibilité que de foncer vers la Seine. Ils avaient conscience de se précipiter dans un cul-de-sac, mais que faire d’autre ?


      Ils s’approchèrent du fleuve à grandes enjambées, aussi près qu’ils le purent, et durent brusquement s’arrêter. Un pas de plus sur le quai de pierre, et ils tombaient !


      La meute approchait, sans aucune peur désormais. Trente molosses affamés ! Ils n’auraient bientôt plus d’autre choix que de se jeter dans l’eau glacée, ou de se laisser dévorer.


      Les chiens se déployèrent en arc de cercle. Bill, dernier des fugitifs armé d’une torche enflammée, se retourna crânement.


      — Je vais les retenir, fit-il en plantant ses deux lourdes jambes dans la neige. Je brûlerai le premier. J’étranglerai le deuxième de mes mains. Trouvez une idée pour vous enfuir pendant que les autres me dévoreront. Je vous en supplie, trouvez une idée pour sauver Mordélia.


      Sa faible flamme éclairait le ciel d’hiver, sa cape de plumes noires était couverte de neige. Bill sourit à Mordélia et ferma un bref instant les yeux, comme pour graver à jamais son visage sur l’envers de ses paupières.


      Puis il s’avança d’un pas déterminé à la rencontre des trente chiens alignés devant lui, tous crocs acérés.
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          UNE APPARITION
        
      


    

      Luponéro apparut soudainement entre les branches du saule pleureur. Personne ne l’avait vu ou entendu arriver, comme si le tronc s’était ouvert pour le laisser passer.


      — Ne bougez pas ! ordonna l’enfant sauvage. Ne bougez surtout pas.


      Tous les ados cessèrent immédiatement de frapper dans leurs mains et de scander son nom. Tous, qu’ils soient coincés sur la passerelle tombée sur le lac gelé ou à l’abri sur les rives, retinrent leur souffle.


      Un éclair traversa le ciel blanc, pailleté de l’incessante averse de flocons. Une pierre siffla au-dessus de leurs têtes. Les plus attentifs remarquèrent qu’elle était reliée à une longue corde de chanvre tressée. Le lourd projectile, lancé par Luponéro, fit trois fois le tour de l’arbre le plus proche de la passerelle, et la corde s’y accrocha comme par magie. L’enfant sauvage tira pour la tendre au maximum, et l’enroula sur le tronc du saule où il était perché, en en faisant lui-même plusieurs fois le tour avec une agilité de trapéziste. Une ligne de vie courait désormais entre les deux rives du lac, amarrée à hauteur d’homme.


      — Attrapez la corde ! cria Luponéro. Sans la lâcher. Au pire, si la glace cède, vous vous mouillerez les pieds, mais vous atteindrez la rive.


      Tous les ados statufiés sur le lac gelé s’empressèrent de refermer leurs mains sur le câble de chanvre. La glace se fissura un peu plus sous leurs pas, mais leur masse, ainsi reportée sur la corde, pesait beaucoup moins lourd. Ils avancèrent, à la force des bras, sautillant presque sur des blocs de verglas qui se détachaient tels des morceaux de banquise. Leurs pieds, leurs chevilles, leurs genoux étaient trempés, comme pris dans un étau de glace, mais en moins d’une minute, ils avaient tous rejoint la terre ferme. Sains et saufs.


      Tous sauf… Ogénor !


      L’ado handicapé était toujours coincé sur le troisième chariot. L’évacuation générale par la corde tendue avait agrandi les fissures sur la surface gelée, et le chariot s’enfonçait de plus en plus vite dans le lac. Le niveau de l’eau avait presque atteint les pieds morts d’Ogénor.


      Impossible pour lui de marcher, ni même de s’appuyer sur ses jambes.


      Impossible d’échapper à la fonte de la glace en s’aidant de la corde tendue par Luponéro.


      Qui aurait le courage de l’aider ? Par quel moyen le sortir de ce piège mortel ?


      — Attrape-moi ! lui lança Luponéro.


      L’enfant sauvage sauta dans le vide. Un bond prodigieux, et au moment où il allait s’écraser sur la surface du lac, il lança tout son corps en avant, à la manière d’un sauteur en longueur, propulsé par la longue branche de saule qu’il tenait des deux poings. Il atterrit sur le chariot à moitié enfoncé dans l’eau et s’accroupit à côté d’Ogénor, sans lâcher sa liane.


      — Tes pieds sont incapables de te porter, mais personne n’a plus de force que toi dans les bras. Accroche-toi.


      Ogénor avait compris. Il coinça sa canne entre ses jambes. Leurs quatre mains s’agrippèrent à la branche du saule. Ils tirèrent dessus autant qu’ils le purent, pour la tendre au maximum, puis, dans un même élan, relâchèrent leurs efforts alors que Luponéro poussait de toutes ses forces sur ses jambes. Les deux ados, accrochés à la liane, s’envolèrent pour un vol de quelques mètres jusqu’à la rive opposée.


      Jean-D’arc et Wain s’étaient préparés à réceptionner Ogénor, alors que Luponéro, par un nouveau saut de singe, alla se percher sur l’une des plus hautes branches du saule.


      Moins d’une minute plus tard, les trois derniers chariots s’enfonçaient dans le lac. Les bâches blanches se remplirent d’abord d’eau, telles des montgolfières trop gonflées, mais au lieu de s’envoler, entraînées par le poids de leur chargement, elles coulèrent en quelques instants. La glace se referma dans les secondes qui suivirent, et le lac redevint lisse et brillant, comme s’il n’avait jamais été brisé.


      Valère observa un long moment la surface gelée, espérant peut-être apercevoir une ombre sous la couche verglacée. Puis, se rendant compte qu’ils venaient d’échapper au pire, et que c’était sur eux que la mâchoire de glace aurait pu se refermer, il se mit à applaudir doucement. Il semblait avoir oublié la neige, le froid, les flocons, les tableaux, la nourriture et les instruments perdus au fond du lac. Lorsque les autres ados frappèrent eux aussi dans leurs mains, l’un d’eux se mit à crier :


      — Lu-po, Lu-po !


      Tous reprirent, si heureux d’être vivants. Rien d’autre ne comptait.


      — Lu-po, Lu-po. Lu-po, Lu-po. Lu-po, Lu-po.


      Tous applaudirent à en faire trembler la forêt, à en faire exploser le lac gelé en une pluie de glaçons, à en crever les nuages pour qu’il neige deux fois plus encore. Puis, petit à petit, l’euphorie retomba.


      Ils comprirent qu’Ogénor voulait parler. Ils étaient persuadés que le Grand Cerf s’apprêtait à ne prononcer qu’un seul mot, en leur nom à tous.


      Merci.


      Ils se trompaient !


      Ogénor et Luponéro se regardaient fixement, donnant l’impression de s’évaluer mutuellement, ou plus exactement de se défier. Le Grand Cerf au pied du lac et l’enfant-loup perché dans son arbre.


      L’ado handicapé fut le premier à baisser les yeux. Visage fermé. Était-il vexé d’avoir été pris en flagrant délit d’erreur de stratégie ? Luponéro avait eu raison, il les avait prévenus, jamais ils n’auraient dû s’engager sur la passerelle au-dessus du lac gelé. Mais même si Ogénor était contrarié d’avoir été pris en défaut, la moindre des politesses aurait été de remercier Luponéro. L’enfant sauvage était revenu lui sauver la vie. Il serait déjà noyé au fond du lac, sans lui…


      Ogénor ne lui adressa pourtant aucun sourire ! Ne lui accorda aucun signe de gratitude.


      Assis sur la rive, il se tourna vers les ados du château et du tipi réunis, et se contenta de lancer d’une voix forte qui avait retrouvé toute son autorité :


      — Nous repartons. Nous devons être arrivés au second château avant la nuit.


      
          
            
          
        


      Alixe, Saby, Zyzo, Akan et Mordélia, toujours acculés devant le lit du fleuve, virent d’abord les premiers chiens attaquer Bill. Ils virent le garçon lâcher sa torche, puis, avec une force de taureau, repousser deux premiers molosses, sans se soucier des morsures sur ses bras. Un coup de poing, un coup de pied, les chiens sauvages les plus audacieux reculèrent, mais malgré son courage, Bill battit en retraite en direction du quai. Quitte à mourir dévoré, il voulait que ce soit aux côtés de Mordélia, il voulait la protéger jusqu’au bout, il ne voulait pas laisser à ce traître d’Akan le droit de vivre ses derniers instants dans ses bras.


      Sans même échanger la moindre parole, ils se rejoignirent. Akan prit la main de Saby. Zyzo, celle d’Alixe. Bill souleva Mordélia et la porta dans ses bras. Elle ne protesta pas.


      Trois couples.


      Personne ne se serait aimé autant qu’eux.


      Personne ne se serait aimé aussi brièvement qu’eux.


      Leur vie s’arrêtait là, leur chair, leur sang, leurs os, mêlés pour l’éternité.


      À moins qu’ils ne décident de ne pas servir de dernier repas, de refuser cette fin atroce, d’en choisir une pire encore…


      Ce fut Saby qui fit le premier pas.


      — Je suis désolée, fit-elle en observant les chiens, je n’ai pas envie de servir de Lollipop à ces toutous.


      Elle tira la main d’Akan, qui se laissa faire. Le fleuve coulait deux mètres plus bas. S’ils faisaient un pas de plus, ils tombaient, ils ne survivraient pas plus d’une minute dans l’eau glacée avant de couler. Ce serait une belle fin. Une belle histoire, dont personne n’entendrait jamais parler.


      — On aurait pu avoir de beaux bébés, murmura Saby en admirant une dernière fois son grand amoureux.


      Akan n’ajouta rien. Il acceptait son destin.


      — Non ! cria Zyzo. Non…


      Il était déjà trop tard.


      — Noooon ! cria plus fort encore Alixe, à s’en déchirer les poumons. Nooon ! Regardez !


      Une vision hallucinante venait de percer les nuages.


      Plus haut même que les nuages, comme si un bô d’une taille démesurée les traversait.


      Et au-dessus du ciel de coton, aussi incroyable que cela puisse paraître, un Grand Cerf flottait.


      Une illusion. Tous crurent être victimes d’une dernière hallucination !


      Peut-être même étaient-ils déjà morts sans le savoir.


      — Zyzo ! hurla une voix qui paraissait sortie du paradis… au-dessus d’eux.


      Il n’y avait pourtant rien au-dessus d’eux, rien que le vide, la brume sur le fleuve et ce cerf-volant.


      — Alixe, Saby, Zyzo, tenez bon ! cria encore la voix.


      Les molosses attaquèrent à ce moment précis. Plus de trente chiens s’élancèrent dans le même assaut, bien décidés cette fois à ne faire aucun quartier. Les premiers furent fauchés avant même qu’ils aient pu franchir cinq mètres. Une flèche en plein poitrail. Dans la seconde qui suivit, une salve de flèches enflammées transperça le ciel pour s’échouer sur les quais et former un rideau de feu et de fumée entre les six fugitifs et la meute sauvage.


      La brume sur la Seine s’écarta enfin, fendue par une masse immense.


      Incrédules, ébahis, les trois couples, se serrant plus fort que jamais, ne savaient plus où donner de la tête. Que regarder en premier ? L’œil d’Horus sur la coque de L’Albatros ? Le drapeau du Grand Cerf accroché au grand mât ? Agnel dans la hune agitant ses longs bras ? Novak, Elios et les trois autres Soldats, arcs et arbalètes en main ? Brazza à la barre ? Osman et Léonarda, main dans la main ? Ou Solario tout sourire, serrant entre ses bras un étrange petit garçon qu’ils ne connaissaient pas et qui paraissait, aussi impossible que ce soit, avoir quatre ans de moins qu’eux.


      Saby fut la première à attraper l’amarre lancée par Solario.


      — Eh bien, c’est pas trop tôt ! J’espère que vous rapportez du vin australien, du jus de noix de coco ou du lait de chameau, parce qu’on va avoir beaucoup de choses à arroser au nouveau château !
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          LE NOUVEAU CHÂTEAU
        
      


    

      Le soleil essayait de se faufiler entre les épais rideaux de velours bleu roi. Après de longues minutes, il y parvint enfin, et un petit rayon se glissa par la grande fenêtre et s’introduisit dans la chambre. Il commença par faire briller les moulures dorées du plafond, puis descendit se poser un instant sur la cheminée de marbre rose dans laquelle des braises achevaient de se consumer, éclaira une bonne moitié de l’épais tapis recouvrant le parquet entièrement marqueté, avant de s’arrêter sur la joue de Zyzo. Le garçon était encore profondément endormi dans son grand lit de cèdre blanc. Il se retourna, à peine gêné par la brûlure légère du soleil d’hiver. L’astre dut insister, remonter sur son visage, éclairer son nez, frapper l’une de ses paupières fermées, puis l’autre, pour que Zyzo les ouvre enfin. Elles battirent comme des papillons affolés, et presque aussitôt se dirigèrent vers la pendule de cuivre posée sur le chiffonnier d’acajou laqué.


      
          Neuf heures vingt.
        


      Zyzo sauta du lit en repoussant les draps.


      — Oh non, j’ai oublié de me réveiller !


      De l’autre côté de la chambre, deux formes grognèrent. Agnel et Solario étaient eux aussi endormis, chacun dans son lit. Ils se retournèrent, entrouvrirent leurs yeux, puis les refermèrent tout en se blottissant dans l’édredon, le plus près possible du mur tapissé de fleurs de lys, pour rechercher un peu de calme et d’obscurité. Les deux ministres étaient revenus depuis quatre semaines de leur expédition sur L’Albatros jusqu’à la mer, mais ils peinaient encore à se remettre de la fatigue, et s’accordaient souvent de longues grasses matinées. Le quatrième lit de la pièce, celui d’Akan, était vide.


      Désormais, dans le nouveau château, garçons et filles dormaient au maximum à quatre par dortoir. Le nouveau château comptait deux mille trois cents pièces ! Ceux qui le souhaitaient pouvaient même avoir une chambre, seul ou à deux, mais la plupart préféraient dormir avec leurs meilleurs amis. Les chambres étaient grandes, incroyablement luxueuses, spacieuses, et comportaient presque toutes une cheminée. Une fois les corvées de coupe d’arbres passées, plus aucun ado n’avait souffert du froid pendant l’hiver.


      La terrible expédition du Louvre à Versailles semblait déjà oubliée, même si elle s’était déroulée il y a seulement un mois. Pendant le trajet, à tirer les dix-huit chariots sous la tempête de neige, et plus encore lors de la traversée épique du lac gelé, tous les ados avaient maudit l’entêtement d’Ogénor : qu’allait-on faire si loin de Paris ? Pourquoi prendre de tels risques ?


      Une fois arrivés, ils avaient compris : le nouveau château était immense, confortable, chaud, à l’abri des intempéries… Ogénor avait eu raison, une fois de plus !


      — J’ai rendez-vous avec Alixe à neuf heures et demie ! cria Zyzo en claquant la porte de la chambre derrière lui, sans se soucier de l’envie d’Agnel et de Solario de prolonger leur nuit. C’est son jour d’inspection, et je dois l’accompagner.


      Seuls lui répondirent des grognements d’ours de Solario et des battements de bras d’Agnel, telles des ailes de soie sous les draps.


      
          
            
          
        


      Zyzo courait à en perdre haleine. Il avait pensé que, à quatorze ans, il se lasserait du plaisir de patiner dans les allées de marbre du château, de se laisser glisser en dérapage contrôlé à chaque croisement de couloir, et même de dévaler sur les fesses les grands escaliers de pierre lisse… Mais non, il adorait toujours autant ! Et après un mois, il commençait même à se repérer dans le labyrinthe du nouveau château.


      Il avait rendez-vous avec Alixe dans l’aile du Nord, aussi appelée aile des Nobles, mais désormais rebaptisée l’aile des Singes. Dans le nouveau château, on ne parlait plus de « pavillons », mais d’« ailes ».


      Il parcourut aussi vite qu’il le put l’enfilade de salons, tous plus superbement décorés les uns que les autres, couverts de tableaux, de sculptures et de dorures : salle de Vénus, de Diane, de Mars, de Mercure, d’Apollon, avant de surgir dans l’incroyable galerie des Glaces. Une enfilade de lustres de cristal pendaient miraculeusement du plafond arrondi et se multipliaient à l’infini dans les miroirs. Les milliers de bougies rivalisaient d’éclat avec les rayons de soleil qui traversaient les larges fenêtres voûtées et illuminaient les alignements de statues d’or, le parquet tressé comme un gigantesque tapis de roseau, et le plafond si bleu qu’on l’aurait cru ouvert sur le ciel. Zyzo traversa la galerie à la même allure, en se forçant à ne pas ralentir à mi-distance, au moment de passer devant la chambre du roi. C’était là qu’Ogénor avait emménagé, seul, dans le plus bel appartement du château. Sa chambre donnait directement sur la galerie des Glaces, ou à l’extérieur sur la cour des Cerfs. Un nom prédestiné, pensa Zyzo, comme si Ogénor avait tout prémédité.


      Puggy surgit de la chambre du roi à ce moment précis. Lui aussi avait droit à son panier royal, sa gamelle royale, sa baballe royale… Le carlin essaya de rattraper Zyzo en jappant derrière lui, mais le chiot gavé de croquettes de riz par son maître en fauteuil roulant tira la langue au bout de dix mètres de course, et maîtrisa si mal le dérapage contrôlé qu’il termina son bref sprint les pattes en l’air contre la statue d’un empereur romain dont la tunique ne bougea pas d’un pli.


      Les appartements du roi jouxtaient ceux de la reine. C’était là qu’Alixe aurait dû habiter, mais elle avait profité du déménagement pour modifier le protocole, et avait décidé que la reine pouvait désormais dormir dans une chambre normale, avec trois autres copines : Saby, Lunella et Estive.


      Neuf heures vingt-neuf.


      Zyzo atteignait l’aile des Singes. Il aperçut Alixe, sa couronne de lis sur la tête, au bout du couloir. Il décida de courir plus vite encore.


      — Même pas en retard ! cria-t-il à pleins poumons alors que le bruit de sa course résonnait aussi fort que les battements de son cœur.


      Il allait un peu trop vite pour pouvoir freiner. Peu importait, il atterrit dans les bras de sa reine, façon Puggy, sans coussins antidérapants sous ses pieds, et tous les deux terminèrent les jambes en l’air, en roulé-boulé au bord de l’escalier.


      Une lourde porte de bois s’ouvrit devant eux. Isa-Lys en sortit, furieuse, le regard en arbalète et le doigt devant sa bouche.


      Ici, dans l’aile des Singes, le silence était sacré !


      Zyzo et Alixe se retinrent de rire, se relevèrent et penchèrent la tête. Par la porte ouverte, ils aperçurent les gradins jaunes de l’opéra du château. On aurait cru l’intérieur d’un ananas géant qui aurait été sculpté par des milliers de doigts de fée. Une cinquantaine d’ados s’y tenaient et chantaient. Seul sur l’estrade, Soutïm battait des mains pour diriger le chœur. Ils reconnurent « Nous les enfants du nuage », l’hymne que le poète musicien avait composé en hommage à Marie-Lune, et dont il espérait tirer un opéra entier. Entre les rangées de fauteuils rouges, Zyzo et Alixe reconnurent Saby, qui leur adressa un clin d’œil amusé. Elle était vêtue d’un simple jean et d’un tee-shirt jaune où étaient dessinés deux yeux noirs et un sourire, les cheveux attachés en queue-de-cheval, alors que beaucoup d’autres Singes avaient adopté des tenues étranges : vestes brodées pour les garçons, robes à corset pour les filles, et, pour tous, cheveux blanchis au talc de farine. Les plus élégants portaient même des perruques en crinière de poney alezan.


      Zyzo et Alixe se retinrent une nouvelle fois d’éclater de rire, avant qu’Isa-Lys, excédée, ne leur claque la porte au nez.


      Ils se relevèrent.


      — Elle commence mal, ton inspection, Majesté, commenta Zyzo.


      — Depuis qu’on est au nouveau château, les ministères fonctionnent très bien sans moi, tu sais… Ce n’est même pas certain qu’on ait encore besoin d’une reine ! Viens, on sort, on va profiter du soleil.


      Ils poussèrent la première porte donnant sur l’extérieur. Comme chaque fois, ils furent bluffés par la beauté du parc. Ils admirèrent la grande fontaine au premier plan, le Grand Canal d’eau profonde au second, entouré d’une longue et large allée que Vanylle, dès le printemps, transformerait en champs de colza, de maïs, de blé et d’arbres fruitiers. Le Parc de Versailles ressemblait au Verger des Tuileries, mais en dix fois plus vaste. Il était parsemé d’une trentaine de bassins, ronds ou rectangulaires comme des piscines, où il n’y avait qu’à puiser l’eau, et bordé d’une forêt où il n’y avait qu’à se servir en bois, en champignons, en baies, en gibier. Il n’y avait besoin ni d’électricité ni d’aucune autre énergie pour survivre ici.


      Un soleil rasant inondait le parc. Zyzo et Alixe longèrent le Grand Canal, dégelé depuis quelques jours. Des canards et des oies sauvages revenaient y patauger. Après vingt bonnes minutes de marche, ils arrivèrent enfin au Petit Trianon, la seconde étape de leur inspection.


      Le Petit et le Grand Trianon étaient deux petits châteaux construits à l’autre extrémité du parc. Le conseil avait décidé de les transformer en prisons. C’était ici que Mordélia et Bill avaient été enfermés, après être arrivés au nouveau château, escortés par Akan, Saby, Alixe, Zyzo et tout l’équipage de L’Albatros. Le conseil devait se réunir aujourd’hui même pour décider de ce qu’on allait faire de la sorcière et de son inséparable compagnon.


      Dès que Zyzo et Alixe s’approchèrent, Novak et Elios, les Soldats de garde devant le Petit Trianon, casquette sur la tête et lunettes de soleil sur le nez, croisèrent leurs bôs pour signifier que toute entrée était interdite.


      — Ordre du Grand Cerf, déclama Novak, personne ne doit entrer !


      Alixe aurait pu protester, argumenter en rappelant que le Grand Cerf l’avait aussi chargée d’inspecter chaque ministère, qu’elle était encore reine et que le Grand Cerf n’avait pas davantage de pouvoir qu’elle, mais elle n’insista pas. Elle n’avait aucune envie de se retrouver en tête à tête avec Mordélia dans la prison du Petit Trianon.


      Elle chercha des yeux si elle apercevait d’autres gardes, mais Novak et Elios semblaient seuls. Les autres devaient encore dormir, ou se réveiller dans la galerie des Batailles de l’aile du Midi, où les Soldats s’étaient installés.


      Retour au château ?


      Sur sa droite, Alixe jeta un coup d’œil au Hameau de la Reine, la plus jolie partie du parc. Elle s’attarda sur la ferme miniature, les lacs de poche, les rochers artificiels d’où coulaient de petites cascades, l’escalier en colimaçon de la tour de Marlborough, qui dominait le hameau. Dès que le printemps et les premières chaleurs reviendraient, ce petit coin de paradis serait pris d’assaut par les ados. Pour l’instant, il servait surtout de terrain d’entraînement aux champions les plus motivés pour le tournoi de l’Étoile. Akan, même s’il n’y participait pas, en tant que secrétaire général de la Paix, aimait aussi s’y entraîner, y courir, soulever des pierres ou escalader les petites falaises. Il y retrouvait Luponéro. L’enfant sauvage avait finalement accepté l’invitation des ados, et passé les semaines les plus froides de l’hiver, libre mais à l’abri, dans l’une des chambres les plus isolées du château. Il occupait ses journées à lire, la seule activité qui lui manquait, dans la forêt. Alixe et Saby avaient même dû lui donner des cours pour qu’il se souvienne de la façon dont on associait les lettres pour comprendre les mots et les phrases imprimées sur les pages des livres.


      La ferme miniature avait également beaucoup plu à Chrysanthe. Elle était l’une des rares à avoir choisi de dormir seule dans sa chambre. « Pas seule, affirmait-elle, avec Laly ! » Quand elle n’y restait pas enfermée, elle passait ses journées à jouer dans la ferme de poupée, sans parler à personne.


      Alixe et Zyzo avaient bifurqué et se rapprochaient du nouveau château, par l’allée des Oies. Filao et Florentine traversaient eux aussi le parc, chargés de lourdes caisses de fruits. Vanylle les attendait devant l’entrée principale, en haut des marches, près du bassin de Saturne. La ministre du Jour et de la Nuit, serrée dans une veste et une jupe droite de la même couleur grise que l’eau du bassin, perchée sur d’étranges chaussures qui la faisaient mesurer huit centimètres de plus, surveillait les allées et venues et notait tout sur un cahier.


      — Je ne vais quand même pas demander à Vanylle l’autorisation de jeter un œil à ses comptes ? souffla Alixe à Zyzo.


      Ils savaient que la ministre du Jour et de la Nuit dormait moins de six heures par nuit et avait réorganisé en un temps record toute la vie quotidienne au nouveau château. Les stocks de nourriture étaient entreposés dans la salle de l’Abondance, les repas servis au Grand Couvert, et tout le reste des plannings et corvées étaient gérés à l’hôtel du Grand Contrôle, dans le prolongement de l’aile du Midi, où son ministère avait été installé.


      Ils se dirigèrent vers la dernière aile, l’aile des Ministres, de l’autre côté du château, où étaient installés les Savants.


      Zyzo et Alixe traversèrent la cour d’Honneur. La vaste place pavée était fermée de chaque côté par une haute grille de fer. Accroché sur l’unique porte, un panneau barrait l’accès à l’aile des Savants.


      « Expériences en cours. Défense d’entrer. »


      La reine et Zyzo s’approchèrent tout de même et frappèrent. Au bout de quelques minutes, elle s’ouvrit enfin, et Liu en sortit, visiblement très occupé, ses lunettes posées de travers sur sa tête ronde.


      — Ah, Alixe. On se voit dans une heure au conseil… Je suis pressé, là.


      — Je venais juste…


      — On en reparle tout à l’heure, l’interrompit le Savant en redressant ses lunettes rondes. Je voudrais pouvoir annoncer au conseil que j’ai terminé, mais il me reste peu de temps.


      Décidément, pensa Alixe, son inspection tournait au fiasco ! Elle allait protester pour la forme, mais deux fenêtres s’ouvrirent à l’étage. La tête de Lunella apparut à la première, celle de Valère à la seconde.


      — Te vexe pas, Majesté, fit la Lollygirl. C’est pas que Liu-chou ne veut pas te laisser entrer, mais on galère à essayer de lire les bandes vidéo des caméras de surveillance de la clinique des Immortelles, celles qu’Agnel et Solario ont rapportées sur L’Albatros !


      — Ça nous met une pression pas possible ! continua Valère. Après notre raté sur les hiéroglyphes, on joue notre réputation. On essaye de les lire sur toutes sortes de vieux ordinateurs, mais sans électricité, on pédale…


      Lunella insista :


      — On va y arriver, ma reinette. Promis ! Ces bandes vidéo, c’est la clé qui explique le mystère des Prémas : comment ils ont survécu et tout et tout. Du moins, Agnel et Solario en sont certains ! Tiens, d’ailleurs, ils arrivent, derrière vous…


      Les fenêtres de l’aile des Savants se refermèrent.


      Alixe et Zyzo se retournèrent.


      Personne ! Personne à part eux deux, dans l’immense cour d’Honneur ! Il leur fallut attendre cinq secondes supplémentaires pour voir Agnel et Solario surgir derrière la grille. Réveillés, douchés, habillés, coiffés.


      Alixe, surprise, marqua un temps d’arrêt. Elle avait toujours du mal à réaliser que Lunella et son frère communiquaient par télépathie et pouvaient de cette façon anticiper de quelques secondes le moment où l’autre apparaîtrait.


      — Vous venez voir Pou avec nous ? proposa Solario.


      Alixe accepta avec joie. Solario et Agnel étaient les deux premiers ministres qui acceptaient de partager un peu de temps avec elle !


       


      Pou avait été installé, dans un grand appartement, au centre du nouveau château, baptisé « salon de l’Œil-de-bœuf ». L’enfant prématuré était d’ailleurs fasciné par la lumière qui entrait par la lucarne ronde qui avait donné son nom à la pièce.


      Quand ils poussèrent la porte de la chambre, l’enfant prématuré était, comme toujours, assis sur le grand lit, occupé à regarder tourner l’aiguille de sa « yak ». Il leva la tête. Son visage s’éclaira dès qu’il aperçut Solario.


      — Ro… Ro…


      Avant même qu’ils aient le temps d’entrer dans la pièce, quatre pattes se faufilèrent entre leurs huit jambes : Puggy surgit du bout du couloir et courut ventre à terre sauter sur le lit.


      Si Pou semblait content de retrouver Solario, il parut plus ravi encore d’accueillir le chien sur ses genoux.


      — Wa… Kam… Wa… Kam…


      Désormais, Pou parvenait à reconnaître et nommer par une syllabe de son invention une dizaine d’autres ados, dont Solario (Ro), Honorat (Nono) qui le nourrissait, Lunella (Lala) qui tentait de lui apprendre des formes élémentaires d’hygiène, comme se laver les mains ou prendre un bain, ou Saby (Abi) qui lui apprenait toutes sortes de bêtises, comme reconnaître le parfum des Lollipops, les yeux fermés, avant de les lui donner à sucer.


      Pou laissa le carlin lécher ses mains et ses pieds nus et éclata d’un rire de bébé. Le Préma, comme on l’appelait dans le nouveau château, paraissait heureux de sa nouvelle vie, sans regrets pour ses anciens camarades de la clinique des Immortelles.


      Pou était doté d’un caractère calme, docile et joyeux : il aimait tout le monde.


      L’inverse n’était pas tout à fait vrai… Beaucoup d’ados du château le considéraient, au mieux, comme un animal un peu plus intelligent qu’un chien ou qu’un poney, et à peu près aussi affectueux. D’autres, à l’inverse, se méfiaient de lui, s’écartaient quand ils passaient devant la porte ouverte du salon de l’Œil-de-bœuf, ou quand Pou, bien escorté, se promenait dans le parc. Ils le voyaient comme une bête curieuse, ni humaine ni animale, une créature bizarre et donc forcément dangereuse.


      Agnel, à son tour, avança dans l’appartement.


      — Zo, zo, cria le Préma content de retrouver un nouvel ami. Kam kam kam.


      — Ce gosse est un génie, commenta une voix féminine derrière eux.


      Saby venait de les rejoindre.


      — Vous avez entendu ? continua la Lollygirl qui avait abandonné la soporifique chorale de la comédie musicale de Soutïm. Il dit « zo, zo ». Il a compris qu’Agnel ressemble plus à un héron ou à un pigeon qu’à un être humain !


      — Abi, fit Pou en battant des mains.


      Puggy se roulait sur le dos, boxant les édredons du bout du museau. Dès que Saby approcha, le Préma délaissa le chiot et ferma les yeux. Il était habitué au jeu. Saby sortit deux Lollipops de sa poche, une rouge, parfum Pimento, et une verte, Kill Mint, celle que Pou adorait. Elle se tint à un mètre du Préma, mains écartées, une friandise dans chaque. Sans hésiter, Pou tendit la main vers la droite. La sucette verte !


      Saby la lui offrit, il ouvrit les yeux et la fourra avec gourmandise dans sa bouche.


      — Et cet odorat de malade qu’il a !


      — Bon-bon, commentait Pou en suçant avec un plaisir absolu le bâton sucré.


      Saby se retourna vers Zyzo, la reine et les deux ministres, triomphante.


      — Vous avez entendu, cette fois ? Il dit « bon-bon » ! Il sait prononcer un vrai mot ! Alors, c’est qui, la plus forte ?


      Ils restèrent là, tous les cinq, à discuter, à essayer de communiquer avec Pou, à lui montrer des images sur un imagier de bébé, sans savoir ce qu’il comprenait réellement.


      Combien de minutes s’écoulèrent ? Un quart d’heure, une demi-heure ? avant que Saby n’observe la grande horloge de bronze sous la fenêtre en œil-de-bœuf et ne lance :


      — Au fait, Majesté, et vous aussi messieurs les ministres, vous ne deviez pas assister au conseil du château ?


      Tous fixèrent, horrifiés, l’aiguille de la pendule.


      Onze heures quarante ! Le conseil avait commencé depuis plus de dix minutes.


      Ils l’avaient complètement oublié !


      — Par Marie-Lune, cria Solario, Ogénor va nous tuer !


      Et tous les trois, suivis de Puggy qui adorait se faufiler entre les jambes des ados dans les couloirs du château, se mirent à courir en direction de l’Arène.
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          LA THÉORIE DE LA FRAISE DES BOIS
        
      


    

      Désormais, le conseil du gouvernement des enfants se tenait dans l’hémicycle du nouveau château, une salle gigantesque pouvant contenir plus de mille cinq cents personnes – bien plus sans doute que de personnes encore vivantes sur Terre. Elle avait été rebaptisée « l’Arène » par le conseil. Une simple table et neuf chaises avaient été installées sur l’estrade où, au cours des siècles précédents, ministres, rois, députés, présidents et même empereurs s’étaient succédé.


       


      Alixe, Solario, Agnel – et Puggy – entrèrent ensemble dans l’Arène, par une des portes du haut, dissimulée derrière des boiseries et les colonnes de marbre qui dominaient l’amphithéâtre. Ils dévalèrent les gradins rouges sous le regard agacé des autres membres du conseil. Puggy fut le plus rapide à rejoindre l’estrade, galopa jusqu’au fauteuil roulant d’Ogénor et sauta sur ses genoux. La reine et les deux ministres n’étaient encore qu’à mi-gradins.


      — On a commencé sans vous, annonça le Grand Cerf d’une voix presque indifférente.


      Alixe, Solario et Agnel, enfin descendus, s’installèrent sur les trois chaises libres autour de la table. Ils comprirent rapidement qu’ils n’avaient pas raté grand-chose. Le conseil avait abordé des questions techniques, et notamment la poursuite du déménagement. La météo s’annonçait clémente pour les semaines suivantes. La température allait grimper doucement jusqu’au tournoi de l’Étoile, pour l’équinoxe de printemps, et les allers-retours entre l’ancien et le nouveau château, ou entre le tipi et le nouveau château, seraient plus faciles.


      Personne n’envisageait de quitter Versailles !


      Selon Vanylle, qui tenait un inventaire précis, il faudrait compter une centaine de voyages pour effectuer un déménagement complet. Ce serait long, mais possible. Tout en détaillant son plan, elle suçotait un stylo et croisait les jambes dans sa jupe droite et grise.


      Alixe remarqua que personne, pas même Isa-Lys, ne parlait des objets entassés dans les chariots et tombés au fond du lac gelé de la forêt de Fausses-Reposes : tableaux, stocks de nourriture ou instruments des Savants… Personne n’avait envie de rappeler que, sans l’entêtement du Grand Cerf, ils auraient pu être sauvés. Son idée visionnaire, emménager à Versailles, valait bien ces pertes et ces sacrifices !


      — Le plus compliqué sera le transfert du sarcophage, conclut la ministre du Jour et de la Nuit. Mais on trouvera une solution.


      C’était l’un des projets d’Ogénor, tout le monde en parlait depuis quelques jours : le Grand Cerf avait demandé aux Soldats de Jean-D’arc de rapporter, en mobilisant une trentaine de brouettes, dix tonnes de terre au centre de la cour d’Honneur, devant le château, pour construire une butte artificielle. Son idée était de hisser le tombeau de Marie-Lune tout en haut, pour que chaque occupant du nouveau château se souvienne à tout jamais de leur mère à tous, et ne puisse pas aller manger, se rendre en classe, ou seulement sortir se dégourdir les jambes, sans passer devant son mausolée. Restait à trouver un moyen de transporter un sarcophage devant peser plus de quatre cents kilos, des caves de l’ancien château jusqu’au nouveau.


      — On trouvera une solution, répéta Vanylle pour bien montrer qu’elle était dévouée au moindre désir du Grand Cerf.


      Liu, le ministre des Inventions, confirma en opinant de la tête, avec toutefois beaucoup moins de conviction.


      — Bien, fit Ogénor en frappant doucement le parquet de l’estrade du bout de sa canne. Passons maintenant à la question la plus importante de ce conseil. Le jugement de Mordélia et Bill.


      
          
            
          
        


      Pou avait fini sa Lollipop à la menthe. Il avait cherché Puggy pendant quelques secondes, ainsi que Ro et Zo-Zo, avait fixé la porte du salon de l’Œil-de-bœuf, espérant voir réapparaître ses amis, puis s’était consolé en baissant les yeux, avec une concentration extrême, sur la trotteuse de sa yak.


      Saby et Zyzo se retrouvaient de nouveau seuls tous les deux, comme c’était presque une tradition à chaque conseil. Saby s’installa confortablement, mi-assise, mi-allongée, sur un long banc de velours bleu, alors que Zyzo marchait dans la pièce, détaillant la décoration de l’appartement or et blanc. Il suivait des yeux les innombrables détails de la frise entre les hauts murs et le plafond, les motifs floraux peints sur les grands vases de porcelaine, ou les tableaux incrustés entre les portes et les fenêtres, comme s’ils dissimulaient l’entrée de passages secrets.


      — Faut qu’Alixe se méfie ! fit soudain Saby.


      Zyzo s’arrêta et se retourna.


      — De qui ? De quoi ?


      — D’Ogénor ! De son conseiller spécial ! Du Grand Cerf, si tu préfères…


      — Pourquoi ?


      Saby adressa un clin d’œil à Zyzo, avant de lui répondre :


      — Allez, tu ne vas pas me dire que tu portes cette bête à cornes et à roulettes dans ton cœur ! Et je suis certaine que j’en sais beaucoup moins qu’Alixe et toi sur les manigances de ce grand comploteur en chef. Alixe a toujours voulu protéger son Nonor… Mais aujourd’hui, Bambi n’a pas seulement les cornes qui poussent, il a les dents aussi, et bien aiguisées !


      Zyzo observa Pou, assis sur le lit, qui semblait ne pas entendre leur conversation, uniquement intéressé par le mouvement de sa montre. Si Ogénor avait des espions, Pou n’en faisait certainement pas partie !


      — C’est pas nouveau, son goût pour le pouvoir, fit remarquer Zyzo.


      Il examina, sous l’œil-de-bœuf, le tableau d’un roi au visage sévère. Le souverain était vêtu d’une longue cape ornée de fleurs de lys, une épée pendait à sa ceinture, et sa main était posée sur une canne, ou un sceptre, en tous les cas un bâton ressemblant étrangement à un bô.


      Saby insista :


      — Ce qui est nouveau, petit crapaud, ce n’est pas qu’Ogénor a envie de prendre le pouvoir, c’est qu’il l’a déjà pris !


      — N’importe quoi ! protesta l’ado en détournant le regard. Quel pouvoir il a ? Alixe est reine. Le conseil se réunit tous les mois. Six ministres sont élus chaque année et leur job est de tout organiser. Comme on disait dans le monde d’avant, on est une sacrée belle démocratie !


      — Tu veux que je te répète ce que Valère m’a dit ?


      — Valère ? Tu sors encore avec lui ?


      Un coussin de velours doré vola en direction du garçon.


      — Zo ! Zo ! cria Pou en tournant la tête une seconde vers les plumes qui volaient dans la pièce, avant de retourner à sa trotteuse.


      — Je ne suis jamais sortie avec ce champignon ! clarifia Saby. Je suis à Akan, et Akan est à moi, n’oublie jamais ça, mon Roméo d’opérette. Mais ça n’empêche que, sous ses airs de fraise des bois, Valère cache un cerveau plus musclé que les abdos de Novak. Des neurones en acier chromé ! J’ai pas mal parlé avec lui… D’après lui, toutes les conditions sont réunies pour qu’Ogénor se transforme en tyran.


      — En quoi ?


      — En tyran ! En dictateur, si tu préfères, petit barbare ignare ! Un type qui, une fois qu’il a obtenu le pouvoir, décide de tout, tout seul, et élimine tous ceux qui ne sont pas d’accord avec lui.


      Zyzo frissonna et s’approcha.


      — Vas-y, je t’écoute, détaille la théorie de ta fraise des bois.


      Saby étira ses jambes sur le banc, comme si elle se préparait à une longue tirade.


      — Eh bien, selon Valère, c’est simple… Tout le monde laisse faire Ogénor, parce que tout le monde adore le nouveau château : les chambres individuelles, les salles de classe en marbre, les grands réfectoires, le parc de mille hectares. Selon Valère, les ados, même tes anciens sauvageons du tipi, se fichent des élections, du conseil et de qui prend les décisions, du moment qu’ils peuvent vivre en sécurité dans leur petit confort… et c’est encore mieux s’il y a des plafonds dorés, de la moquette aux murs, des grandes cheminées dans chaque pièce quand il fait froid, et des bassins avec des jets d’eau pour se baigner quand il fait chaud !


      Zyzo ne paraissait pas convaincu. Il s’assit à son tour sur le banc bleu, poussant Saby.


      — Ok, d’accord, on est tous des lézards l’été et des blaireaux qui hibernent l’hiver, mais ça ne fait pas d’Ogénor un tyran, un dictateur, ou tout ce que tu veux.


      Saby leva les yeux vers l’œil-de-bœuf, le fixant avec méfiance comme s’il s’agissait de la gigantesque pupille d’un œil espion, puis elle baissa de nouveau le regard vers le garçon et répliqua :


      — Tu veux des preuves, petit crapaud ? C’est ça ? Bouge pas, je vais t’en donner !


    


  

  

    

    
      


    
        
          41
        
        

        
          LE PROCÈS DE MORDÉLIA
        
      


    

      Ogénor frappa trois fois avec sa canne sur le parquet de l’estrade. Le diamant du pommeau brilla de trois brefs éclairs entre ses doigts.


      
          Toc toc toc.
        


      — Le jugement de Mordélia et de son complice peut commencer, décréta le Grand Cerf.


      Alixe se demandait à quel moment elle pourrait reprendre la main. Certes, être arrivée en retard au conseil l’obligeait à une forme de discrétion, mais elle n’allait pas laisser Ogénor mener les débats pendant toute la réunion.


      — Je crois que notre jugement se résume à un simple choix entre deux solutions, continua le Grand Cerf. Soit nous enfermons Mordélia et son complice en prison, soit nous les autorisons à retrouver leur liberté.


      Le conseiller regarda fixement Alixe. Cette situation n’était pas sans rappeler celle vécue par Zyzo, il y a deux ans, lorsqu’il s’était retrouvé prisonnier au château. Avant que quiconque d’autre ait pu réagir, Isa-Lys bondit sur sa chaise. Le talc blanchissant ses cheveux bouclés façon laine de mouton se dispersa en un petit nuage. La ministre du Temps passé semblait outrée.


      — Qu’ils retrouvent leur liberté ? Vous plaisantez ! Et les dizaines de tableaux de la galerie des Grands Peintres balayés par la neige ? Et la Vénus de Milo, La Dentellière, La Nef des fous perdus à jamais au fond du lac gelé ? Que cette sorcière et son gros Bill s’estiment déjà heureux d’être logés et nourris au Trianon, et qu’on ne leur réserve pas un sort à la Louis XVI et Marie-Antoinette !


      Il y eut quelques sourires autour de la table à l’évocation de la décapitation du dernier roi et de la dernière reine ayant habité à Versailles.


      Prison 1, libération 0, pensa Alixe. Et puisque le regard appuyé de son conseiller avait souligné le parallèle avec un autre prisonnier, elle estima que c’était le bon moment pour intervenir :


      — Pardon, Ogénor (par défi, elle refusait la plupart du temps de l’appeler Grand Cerf), mais on pourrait trouver une solution intermédiaire. Accorder à Mordélia et Bill une liberté surveillée, comme pour Zyzo dans le château, il y a deux ans…


      Jean-D’arc se chargea de répondre à la place du conseiller :


      — Sans vouloir vous contredire, Majesté, le cas du jeune Zyzomys était différent. Il était accusé de tricherie lors du tournoi de l’Étoile, ou d’espionnage au profit de la tribu du tipi. Rien qui mette en danger nos vies. Mordélia, elle, a été prise en flagrant délit de terrorisme. Nous connaissons la haine qu’elle éprouve envers le château. Nous ne devons pas non plus ignorer l’influence qu’elle exerce encore sur ceux que l’on a appelés les Moineaux. En tant que ministre des Punitions, c’est-à-dire chargé de notre sécurité, je considérerais comme hautement dangereux, pour ne pas dire irresponsable, de laisser Mordélia et son complice sortir de prison.


      
          2-0 pour l’emprisonnement !
        


      Alixe laissa son regard papillonner sur l’Arène. Les rangées de fauteuils rouges, qui s’élevaient partout autour d’elle, où que ses yeux se posent, l’impressionnaient. Elle imagina l’hémicycle plein de bruit et de fureur, du temps où près de mille députés et sénateurs le remplissaient pour voter les plus importantes des lois du monde d’avant le passage du nuage. Ils n’étaient plus que neuf, neuf enfants, perdus sur l’estrade de ce gigantesque amphithéâtre, bien trop jeunes pour rendre justice, pour avoir le courage de pardonner, ou la force de condamner l’un des leurs à perpétuité.


      La voix grave d’Akan la tira de ses réflexions :


      — J’ai beaucoup d’estime pour toi, tu le sais, Jean, commença le secrétaire général de la Paix en s’adressant au chef des Soldats plus qu’au reste du conseil. Et je comprends ta position. (L’ado géant dépassait tous les autres ministres d’une tête, et ils étaient obligés de se tordre le cou pour regarder ses lèvres bouger.) Mais nous sommes seuls pour reconstruire le nouveau monde. Nous n’avons pas d’autre choix que celui de la paix, et donc du pardon. Qu’allons-nous faire, sinon ? Abandonner Mordélia toute sa vie en prison, jusqu’à ce qu’elle y meure, dans cinquante ans, dans soixante ans, peut-être dans encore plus longtemps ? Je connais Mordélia depuis que j’ai l’âge de me souvenir, c’est ce livre, ce livre que personne d’autre qu’elle n’a jamais lu, ce livre que tu as brûlé, Grand Cerf, qui a nourri en elle cette haine. Elle n’est pas née avec cette haine, cette haine s’est insinuée en elle, comme un poison. Et je suis persuadé que, si l’on ne parvient pas à extraire ce poison, il nous contaminera tous… Mordélia connaît des secrets sur nos origines. Enfermer ces secrets avec elle, c’est laisser se développer un venin plus mortel encore que le sang jaune qui contaminait les animaux. Nous devons laisser sortir Mordélia et Bill, et tous affronter notre passé.


      
          2-1 pour la prison…
        


      Alixe vit la main d’Ogénor se crisper dans les poils soyeux de Puggy. Affronter le passé, évoquer frontalement qui était Marie-Lune, en finir avec les légendes et rétablir la vérité, c’était tout ce que voulait éviter l’enfant handicapé !


      — Je suis d’accord avec Akan, confirma Agnel. (Le ministre des Plantes, des Animaux et de la Terre montra du doigt le bouquet de primevères posé dans le vase au milieu de la table.) Je n’ai jamais beaucoup aimé Mordélia, mais nous formons tous le même troupeau, ou la même meute, si vous préférez, la même harde, la même volée, le même bouquet, chacun y a sa place et nul ne peut être abandonné.


      
          2-2.
        


      Rien d’étonnant, analysa Alixe. Jusqu’à présent, tous ceux du château se sont exprimés contre la libération de Mordélia, et tous ceux du tipi pour !


      — Je rejoins Agnel, fit Solario pour faire mentir la règle. Libérons Mordélia et Bill ! Écoutons-les, et au besoin, aidons-les à s’exiler, si toute réconciliation est impossible.


      
          2-3.
        


      Le ministre des Voyages venait de donner l’avantage au camp favorable à la libération. Ogénor ne s’était toujours pas exprimé et continuait, imperturbable, à serrer son diamant dans une main et à caresser Puggy de l’autre. Désormais, Alixe connaissait bien sa technique : laisser parler les autres, attendre qu’une majorité se dégage, et voter à l’inverse pour ne vexer personne et surtout ne pas dévoiler ses véritables opinions.


      — À toi, Ogénor ! ordonna Alixe, d’une voix claire. À toi de parler.


      Tous les regards se partagèrent entre la reine et son conseiller. Il était rare qu’on donne un ordre au Grand Cerf, surtout depuis leur arrivée à Versailles. Ogénor se contenta de sourire, comme si une telle requête ne le gênait pas le moins du monde. Il prit le temps de réfléchir, paraissant peser avec précision le pour et le contre, jouant à merveille la sagesse d’un esprit supérieur et responsable qui ne prend aucune décision importante à la légère. Alixe n’était pas dupe : son conseiller mettait toujours moins d’une seconde à évaluer une situation, et à peine une autre pour se décider. Même si une inconnue pesait dans la balance… Les rumeurs continuaient de courir dans le nouveau château sur le nom de la mystérieuse sœur jumelle d’Ogénor… Et selon Estive, qui s’amusait à recueillir les paris, Mordélia était de loin la favorite.


      — Qu’elle reste en prison ! finit par lâcher Ogénor sans cesser de caresser ni son diamant ni son chien. Il est trop tôt, les plaies sont trop vives pour lui accorder notre pardon.


      
          3-3 !
        


      Vanylle enchaîna.


      Alixe savait déjà qu’elle serait la première du tipi à condamner Mordélia et Bill. Sa rivalité avec la sorcière du quatrième étage remontait à leurs plus jeunes années… La ministre du Jour et de la Nuit était aussi blonde que Mordélia était brune, aussi sociable et solaire que la sorcière du tipi était secrète et lunatique.


      — Le Grand Cerf a évidemment raison. Qu’elle reste en prison ! Je ne voudrais pas casser l’ambiance, mais on a d’autres soucis que de débattre sans fin pour décider si cette folle et son garde du corps débile auront ou non le droit de se dégourdir les jambes. Vous voulez que je vous dresse la liste des questions indispensables qu’on a à traiter ?


      Vanylle tenait devant elle un épais cahier rempli de tableaux, de dates, de chiffres… Un vent de panique presque unanime parcourut le conseil. Si elle se penchait sur ses notes et commençait à évoquer les problèmes d’intendance du château, du nombre de peaux de faon à tanner pour nettoyer les glaces de la galerie, jusqu’aux litres de cire d’abeille à stocker pour entretenir le parquet, le conseil ne se terminerait pas avant la nuit.


      4-3 pour la prison, avait compté Alixe. Elle coupa presque la parole à la ministre, et tous lui en furent reconnaissants.


      — Au contraire, Vanylle, je considère que c’est notre principal souci.


      Alixe le pensait vraiment. Elle ressentait encore le souvenir douloureux de sa dispute avec Zyzo, pendant des semaines, simplement parce que Chrysanthe lui avait lu le livre de Pierre-Sol. Ce livre avait nourri la haine de Mordélia envers ceux du château, ce livre qui racontait la nuit de la pyramide, ce livre qui accusait Marie-Lune d’avoir abandonné à l’hiver des centaines d’enfants, morts de froid, enterrés au cimetière de Picpus.


      — Je suis de l’avis d’Akan, poursuivit Alixe. La haine de Mordélia est un abcès qu’il faut crever. Je pense que nos deux tribus ne seront vraiment unies que lorsque nous connaîtrons le secret de nos origines, et que tous ceux qui en connaissent des bribes accepteront de parler.


      
          4-4.
        


      Seul Liu, le ministre des Inventions, n’avait pas parlé. Il était assis entre Ogénor et Akan. À côté du géant, il ressemblait à un nain assis sur une chaise trop grande. Il plissa les yeux derrière ses lunettes rondes posées au bout de son nez, signe d’une profonde méditation, mais tous les membres du conseil étaient persuadés qu’il voterait contre la libération de Mordélia, ne serait-ce que parce que l’attentat de Mordélia et Bill contre le château et les turbines des moulins sur le fleuve avait ruiné plus d’un an de recherches des Savants et détruit à jamais la plupart des expériences sur lesquelles ils travaillaient.


      Une perte irrécupérable !


      Tous les membres étaient persuadés qu’il serait incapable de pardonner… Tous sauf Alixe ! Elle savait que Liu, depuis plusieurs jours, dès qu’il mettait les pieds dans l’aile des Savants, était pris en étau entre Valère, qui le suivait partout pour lui asséner des cours d’histoire sur les grandes guerres, et Lunella, aussi souriante que tactile, qui l’invitait à s’asseoir en tête à tête et lui parlait de ses rêves de paix, de progrès et de voyages qu’elle puisait directement dans la tête de son frère.


      — Je… Je crois, bafouilla Liu (il n’avait jamais été un grand orateur), que toute l’histoire du monde, du monde d’avant, nous apprend que, après une guerre, il faut œuvrer à la paix. Plus la guerre a été impitoyable, plus les pertes ont été nombreuses, plus les motifs de se détester sont justifiés, plus la réconciliation qui suivra devra être solide. L’histoire nous apprend aussi que, après une guerre, c’est toujours au vainqueur, au plus fort, à celui qui n’a presque rien perdu, de faire le premier pas. L’humiliation et la punition ne nourrissent qu’un seul sentiment : le goût de la revanche. C’est pourquoi je vote pour le pardon.


      
          4-5.
        


      Le conseil avait voté. Mordélia et Bill seraient donc libérés !
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          L’APPRENTI DICTATEUR
        
      


    

      Zyzo était toujours assis à côté de Saby, sur le banc du salon de l’Œil-de-bœuf. Pou, sur le lit, à force de regarder tourner la trotteuse de sa yak, s’était endormi comme un gros bébé. Zyzo attrapa un stylo invisible entre ses doigts et fit semblant de prendre des notes.


      — Vas-y, Saby… Ogénor serait un apprenti dictateur ? Je suis prêt, balance les preuves !


      Saby grimaça. Visiblement, elle n’aimait pas trop jouer le rôle de prof, elle préférait de loin celui de la cancre ! Elle décida pourtant de jouer le jeu, se leva et commença à faire des allers-retours dans l’appartement à la manière d’un enseignant récitant son cours magistral.


      — Tout ce que je vais t’apprendre, c’est Valère qui m’en a fait prendre conscience. Et je crois qu’il a aussi réussi à convaincre Liu, et évidemment Lunella. Alors, accroche-toi à ton stylo, petit crapaud. Premier argument : Valère est persuadé qu’Ogénor avait depuis longtemps l’idée de venir s’installer à Versailles… Et qu’il a sauté sur l’occasion quand Mordélia et Bill ont détruit le Louvre. Versailles, tu captes ? Le Roi-Soleil et sa cour de lèche-chaussettes autour de lui qui vont jusqu’à tenir sa fourchette et lui essuyer les fesses. Et quel appartement Ogénor s’est-il réservé ? Celui du roi, bien entendu, au centre du château ! Alors, qu’est-ce que tu en dis ?


      — Que la folie des grandeurs d’Ogénor ne fait pas de lui un type qui va éliminer tous ceux qui ne sont pas d’accord avec lui, un dictateur, comme tu dis…


      Saby leva des yeux agacés vers le plafond doré.


      — Ok, petit barbare naïf, je passe au deuxième argument, alors, cette histoire de diamant trouvé dans le sarcophage de Marie-Lune.


      — Le Régent ?


      — Exact ! Ce diamant qu’Ogénor a exigé qu’on fixe au bout de sa canne. Un caprice de gamin, pour une canne qui ne lui sert à rien, soit dit en passant. Je te la fais courte, mais Valère m’a servi un exposé de trois heures sur ce caillou. C’était la pierre la plus précieuse conservée au Louvre, avant le passage du nuage. Un des plus gros diamants du monde, mais, surtout, le plus grand symbole des rois de France : Louis XVI le portait accroché à son chapeau, Charles X sur sa couronne, l’impératrice Eugénie sur un diadème autour de son cou…


      Zyzo ouvrait des yeux ronds, incapable de comprendre de qui Saby lui parlait. Il imagina qu’il s’agissait d’anciens rois ou reines.


      — Mais surtout, continua Saby, imperturbable, Napoléon en a fait son porte-bonheur. Il a fait incruster le Régent sur la garde de son épée lorsqu’il s’est fait sacrer empereur.


      Cette fois, Zyzo situait à peu près qui était Napoléon : un révolutionnaire courageux atteint lui aussi de la folie des grandeurs ; la moitié des monuments de Paris portaient son nom, ou au moins un « N » entouré de lauriers.


      — Donc, essaya de résumer Zyzo, ce que Valère veut nous dire, c’est qu’Ogénor se prend pour le Roi-Soleil, ou l’Empereur de la Lune, ou le Grand Chancelier des Galaxies Lointaines ? Ça te surprend vraiment ? On sait tous qu’il est mégalo. Faut juste ne pas laisser ses rêves devenir réalité…


      — Justement, c’est là que l’analyse de Valère devient utile. Il m’a détaillé les techniques classiques utilisées par les apprentis dictateurs.


      — Je t’écoute, on ne sait jamais, ça peut m’intéresser…


      Saby continua de marcher dans la pièce. Elle se remit à parler lentement, exactement comme le faisait Marie-Lune en classe sur les vidéos, qu’il s’agisse d’expliquer la résolution d’un problème mathématique, une frise chronologique ou une recette de cuisine.


      — Prends ton stylo et note ! Il y a plusieurs techniques classiques pour devenir un dictateur. Petit 1, souligne en rouge, il faut s’entourer de chouchous qui vous doivent tout, et rendre tous les autres jaloux. Fastoche, non ? T’as pigé ? Alors on continue, petit 2, va à la ligne et prends un stylo bleu. Un moyen encore plus efficace consiste à désigner un ennemi de l’intérieur. Quelqu’un dont tout le monde doit se méfier !


      Zyzo ne put s’empêcher d’intervenir :


      — Comme Mordélia, Bill et ses Moineaux ?


      Saby soupira et abandonna sa pose de professeure sérieuse.


      — Non, justement. Eux, ce sont plutôt des ennemis de l’extérieur. Ce qu’un dictateur doit faire, c’est tout le contraire. Il doit se débarrasser d’un rival qui n’a rien fait de mal.


      Zyzo fut saisi d’un brusque mouvement de panique.


      — Alixe ?


      — Non, je ne pense pas qu’Ogénor considère vraiment Alixe comme une rivale. Selon Valère, le véritable ennemi de l’intérieur serait… Luponéro. Il est le seul à pouvoir défier son autorité. Et Ogénor ne digérera jamais l’épisode du lac gelé.


      — Mais Lupo lui a sauvé la vie !


      — Justement, petit crapaud, justement. Ogénor n’a jamais été autant pris en défaut… ni n’a montré une telle faiblesse. Luponéro a toujours raison, il possède une sorte d’ascendant sur les autres, un pouvoir de séduction quasi magique. Et comme Ogénor ne pourra jamais le contrôler… il devra s’en débarrasser !


      — Ok, j’ai compris ton histoire de coupable idéal. Au premier problème, pluie de météorites, grêle ou invasion de sauterelles, Luponéro sera considéré comme responsable. Continue, Valère a d’autres recettes dans son manuel d’apprenti dictateur ?


      Saby se redressa et recommença à marcher d’un pas lent, en croisant les mains dans le dos.


      — Bien, reprenons. Page suivante. Titre en haut à droite. Stylo vert. La troisième technique pour devenir un dictateur consiste à inventer des superstitions, ou mieux encore, une religion, n’importe quel truc auquel tout le monde doit croire pour que le peuple se transforme en un troupeau de bons petits moutons.


      — Genre, un drapeau qu’on doit tous agiter, ou un hymne qu’on doit tous chanter ?


      Saby soupira à nouveau. Décidément, elle ne parvenait pas à jouer à l’enseignante savante plus d’une minute.


      — Ça en fait partie ! Mais ce que j’essaye de faire entrer dans ta petite tête de têtard, c’est que le top du top pour un dictateur, c’est d’inventer quelque chose de plus magique encore : partir d’une histoire plus ou moins vraie et broder autour toute une légende.


      Cette fois, Zyzo avait compris.


      — Marie-Lune ? C’est bien ça ?


      Comme tous les autres ados du château, Zyzo avait entendu parler de ce projet fou : transférer le sarcophage de Marie-Lune au nouveau château et l’installer en haut d’une colline artificielle au milieu de la cour d’Honneur.


      — Exact ! Et joue pas les étonnés, vous en savez beaucoup plus que moi sur Mama-Luna, toi et ton amoureuse Chrysanthe la collante. D’après Valère, Ogénor se prendrait pour une sorte d’élu, en tant que fils de Marie-Lune ! Il est le seul à avoir lu la lettre qu’elle lui a laissée. Notre Grand Cerf serait persuadé d’être né avec une mission particulière à réaliser, genre sauver la Terre entière, bâtir un nouveau monde plus beau que celui d’avant, tu vois, ce genre de délires…


      — Sauf qu’il y a deux élus… Lui et sa sœur ! L’apprenti dictateur et la sorcière… Ogénor et Mordélia.


      Saby observa Zyzo avec un petit sourire qui n’avait plus rien de professoral.


      — Tu crois vraiment que la sœur d’Ogénor, la fille de Mama-Luna, est Mordélia ?


      — …


      — Ça ne te semble pas un peu trop facile ? Un peu trop évident, comme solution ? Surtout pour toi qui sais ce que contient ce fameux livre détruit par notre Napoléon à roulettes.


      Zyzo réfléchit un long moment. L’envie de tout révéler à Saby n’avait jamais été aussi forte. Il pouvait avoir confiance en elle. La Lollygirl le regarda hésiter, et comprit comme si elle lisait dans ses pensées.


      — Et surtout, ne t’imagine pas que je veux te tirer les vers du nez. Je ne veux rien savoir de vos petits secrets du temps où l’on était bébés ! Je ne suis pas ministre du Temps passé, seulement de celui passé à ne rien faire… On doit oublier le passé ! Et puisqu’on n’a pas de boule de cristal pour lire le futur, il faut vivre le présent.


      Les arguments de Valère, relayés par Saby, avaient bousculé Zyzo. Ogénor était-il à ce point dangereux ? Il avait cru jusqu’à présent que l’ado handicapé n’était qu’un garçon un peu plus intelligent, un peu plus rigide et un peu plus manipulateur que les autres, un peu trop obsédé par sa maman, ce qui lui avait semblé logique puisqu’il était le seul enfant à en connaître l’identité.


      — Ne se préoccuper ni du passé ni du futur ? insista Zyzo. Même si Ogénor prépare une dictature ?


      Le visage de Saby s’éclaira enfin. Jamais elle n’avait été sérieuse aussi longtemps.


      — Qu’est-ce que tu crois, ma petite souris, on le laissera pas faire ! À ton avis, à quoi il sert, mon ministère ?


      Elle ne prononça pas un mot supplémentaire. Pou se réveilla précisément à ce moment-là, en sursaut. Il s’assit sur le lit, couvert de sueur, les yeux exorbités, et cria un mot qui semblait tout droit sorti de son cauchemar. Un mot, ou plutôt une syllabe que personne n’avait jamais entendue dans sa bouche.


      Qu’il répéta trois fois.


      — Or, or, or…


      De plus en plus fort.


      
          
            
          
        


      — Mordélia et Bill seront donc remis en liberté, annonça Alixe avec autorité. En liberté surveillée. Ils ne seront pas autorisés à quitter le parc du château, et deux Soldats armés de bôs devront en permanence les surveiller. Nous inviterons Mordélia et Bill dans l’Arène à venir répondre de leurs actes, et à en expliquer l’origine. Tous les ados du château pourront y assister, sans aucune distinction, et sans aucune censure dans leurs questions.


      Les déclarations de la reine résonnèrent dans l’amphithéâtre vide et rebondirent en écho sur les centaines de dossiers des fauteuils de velours rouge. Aucun ministre autour de la table ne broncha. Même Ogénor, maintenant que le vote était joué, paraissait indifférent, et s’amusait à laisser Puggy lui mordiller les doigts.


      Il joue la comédie, pensait Alixe. Il doit être tétanisé par la peur que Mordélia raconte ce qu’elle sait sur Marie-Lune, et que la vérité explose. Alixe était désormais convaincue qu’il fallait en passer par là : révéler la vérité sur Marie-Lune, quitte à ce que ceux du tipi détruisent à coups de pierre son sarcophage, pour que leurs deux tribus puissent ensuite se réconcilier, sans mensonge. Pourquoi alors Ogénor restait-il si calme, lui qui tenait tant au culte de sa maman ? Que savait-il ? Que savait-il sur Marie-Lune que tous ignoraient ?


      Trois ministres, Vanylle, Isa-Lys et Jean-D’arc, commençaient déjà à se lever.


      Ogénor frappa une nouvelle fois avec sa canne.


      — Une minute, chers ministres. Rien qu’une minute. Il nous reste une dernière question à discuter.


      Tous se rassirent. Obéissants.


      — Que va-t-on faire de cet attardé ramené dans les cales de L’Albatros ?


      L’attardé ? Ogénor parlait de Pou ? Alixe allait bondir, mais Solario la devança. Il entamait déjà un long exposé sur les progrès de Pou, sa capacité à reconnaître les prénoms, à les exprimer à sa façon, à identifier les sons, les odeurs.


      L’acoustique de l’hémicycle amplifiait ses arguments et faisait bégayer en écho ses derniers mots.


      — Nous savons tout cela, le coupa brusquement le Grand Cerf. Tant mieux pour lui s’il sait prononcer trois syllabes supplémentaires depuis qu’il est logé dans l’un des plus beaux appartements du château, et s’il sait distinguer les Lollipops Pimento des Lollipops Kill Mint, mais ce n’est pas la question que je pose. Ce qui me préoccupe, et pour être tout à fait sincère, cette question me préoccupe bien davantage que cette sorcière solitaire de Mordélia, c’est le danger que représente ce… (il regarda Solario)… Si le terme d’attardé vous gêne, appelons-le « Préma ».


      Pour être tout à fait sincère, répéta Alixe dans sa tête. Quand Ogénor s’exprimait ainsi, c’était qu’il se préparait à annoncer la pire des horreurs. Solario avait de nouveau réagi, secondé par Agnel qui acquiesçait à tout ce que le ministre des Voyages affirmait.


      — Dangereux ? protesta Solario. Pou est le plus gentil et le plus affectueux de tous les êtres qui puisse exister.


      Ogénor continuait de laisser Puggy le mordiller.


      — Gentil et affectueux, confirma Ogénor, évidemment, comme n’importe quel petit animal apprivoisé. Même un louveteau le serait. Mais qui peut savoir ce qu’il pense ? Ce qu’il pense vraiment dans son cerveau inachevé ? Et même si vous l’aviez vraiment apprivoisé, pour un petit animal de compagnie, combien d’autres sauvages survivent dehors ? Des centaines ? Des milliers ? Ces petits animaux sauvages que les arbalètes de nos Soldats ont effrayés, une première fois, devant la clinique des Immortelles… Mais il y aura d’autres fois… Les Prémas connaissent désormais notre existence… alors que nous ne savons rien d’eux !


      — On… On travaille sur les bandes vidéo de la clinique, s’excusa presque Liu, mais…


      Le Grand Cerf paraissait ne pas l’avoir entendu et continuait sur le même ton alarmiste :


      — Nous ne savons qu’une chose d’eux, en réalité : c’est qu’ils ne sont guère plus intelligents que des chiens errants, mais qu’ils sont nombreux, beaucoup plus nombreux que nous ne le sommes. Et c’est pour cette raison précise qu’ils sont dangereux.
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ET CHATS À NEUF QUEUES
        
      


    

      Les deux Soldats, Elios et Novak, encadraient Mordélia. Leurs deux bôs s’abattraient, sans hésitation, si la sorcière esquissait le moindre geste suspect.


      Ils se méfiaient.


      Quand Mordélia était arrivée au château, elle était incapable de marcher : sa jambe droite était entièrement paralysée, suite à son accident dans la forêt de Fausses-Reposes. En quelques jours pourtant, elle était parvenue à se tenir debout. Elle avait remarché, en boitant, au bout d’une semaine. Et après un mois et demi de captivité, elle semblait capable de gagner l’épreuve de vitesse du tournoi de l’Étoile ! La guérison paraissait miraculeuse, et même si Moébia avait affirmé qu’il était tout à fait normal qu’un os se répare tout seul en un mois, la plupart des Soldats y voyaient l’effet d’un effrayant pouvoir maléfique.


      Novak et Elios s’engagèrent avec la sorcière sous la galerie à colonnades de marbre rose reliant les deux parties du Grand Trianon. Ils prenaient soin de ne laisser aucun espace entre leurs bâtons et Mordélia. Leurs pas résonnaient sur le pavé à damier noir et blanc de la longue allée. Ils avaient eu l’ordre de l’accompagner jusqu’à une cave située sous le Trianon, une cave dont ils ignoraient l’existence, avant que Jean-D’arc ne leur remette la clé.


      « Vous descendrez le grand escalier de marbre, avait ordonné le ministre des Punitions, vous ouvrirez la porte en face, et vous remonterez aussitôt, sans vous retourner, en laissant la prisonnière seule. »


      Elios et Novak n’avaient pas discuté. Quand ils étaient venus chercher la sorcière noire, le gros Bill avec sa cape d’oiseau déplumée leur avait sauté à la gorge.


      « Ne les suis pas, Mordélia ! hurlait-il. Ils vont te tuer ! Ils vont te tuer, on ne doit pas se séparer. »


      Ils avaient dû le calmer à coups de bô d’abord, puis faire appel à Idriss et Jango. Ils n’avaient pas été trop de quatre pour l’immobiliser, alors que Mordélia les suivait, sans protester, sans prononcer un mot, ou alors dans sa tête – on leur avait raconté que certaines sorcières étaient capables de jeter des sorts sans même desserrer les lèvres.


      Après avoir descendu une trentaine de marches, ils se retrouvèrent, comme Jean-D’arc le leur avait annoncé, devant une porte de bois, renforcée d’épais clous de fer et de barres de cuivre. Novak introduisit une clé dans la serrure de métal rouillé, puis poussa légèrement la porte.


      — Nous avons ordre de te laisser là, fit Novak. Ne cherche pas à te sauver, il n’y a pas d’autres issues, et nous attendons en haut.


       


      Dès que les pas des deux Soldats dans l’escalier ne furent plus que des échos lointains, Mordélia ouvrit la porte en grand. La vaste cave voûtée qui s’étendait devant elle était éclairée par une dizaine de torches enflammées.


      Pour une fois, pensa Mordélia, cet idiot de Bill avait sans doute raison. On allait l’exécuter, en toute discrétion. Elle n’avait pas peur, pourtant. Elle avança dans la pénombre et s’arrêta presque aussitôt.


      Quelqu’un l’attendait dans la cave. Quelqu’un qui n’aurait pas dû se trouver là. Quelqu’un qui, logiquement, ne pouvait pas se trouver là !


      Il l’attendait dans cette cave, et c’était évidemment lui qui avait donné aux Soldats l’ordre de l’amener, seule, dans cet endroit à l’abri des regards.


      — Bonjour, Mordélia.


      La voix était celle, rassurante, d’un ami que l’on n’a pas croisé depuis longtemps et que l’on est content de retrouver.


      — Avance, je dois te parler.


      Elle s’approcha sans trembler.


      Ogénor se tenait devant elle, dans son fauteuil roulant. Comment avait-il pu descendre jusque-là ? Il n’y avait qu’un seul escalier, étroit. Mais après tout, pensa Mordélia, cette question importait peu.


      — Tu vas me tuer ? demanda celle qu’on appelait la sorcière.


      Ogénor fit rouler son fauteuil un peu plus loin dans la cave.


      — Non, bien au contraire. Le conseil du château vient même de voter ta remise en liberté. Toi et Bill…


      Mordélia resta impassible. Elle n’avait aucune confiance dans l’ado handicapé.


      — Ma liberté ? À échanger contre quoi ?


      — Contre la vérité…


      La sorcière éclata de rire.


      — Et toi, tu aurais voté ça ? Je ne te crois pas !


      — Je n’ai pas dit que j’étais d’accord, je t’ai juste dit que c’est ce que la majorité du conseil a décidé.


      Elle fit quelques pas dans la pièce sombre et vide. Seules de grandes caisses de bois étaient entreposées contre les murs de pierre.


      — Ah c’est vrai, ricana Mordélia. Votre foutue démocratie. Aucun chef pour décider… Et quelle vérité la majorité veut-elle entendre ?


      — Tu t’en doutes. Elle veut entendre de ta voix le récit du troisième livre, celui à cause duquel tu es en guerre contre ceux du château. C’est la condition pour qu’ils puissent te comprendre, peut-être même t’excuser.


      Elle ne réagit pas et se pencha sur l’une des caisses de bois. Elles contenaient de curieuses petites boules de bois qui semblaient s’ouvrir avec une clé.


      — Ce sont des poires d’angoisse, précisa Ogénor. Des instruments de torture du Moyen Âge. On entre la boule dans la bouche, on tourne les vis, et la boule s’élargit, s’élargit, écartèle la mâchoire jusqu’à la faire exploser. J’ai retrouvé des caisses entières de vieux instruments de torture dans des salles oubliées du Louvre. J’ai insisté pour qu’elles fassent partie du premier convoi. N’appartiennent-elles pas, elles aussi, au génie créatif des adultes du monde d’avant ? Je suis certain que tu es d’accord avec moi…


      Mordélia ne répondit pas, mais continuait d’observer avec attention les bois vernis et les ressorts cachés des poires d’angoisse.


      — Ce troisième livre, répondit enfin Mordélia, tu l’as lu ? Avant de le brûler ?


      Ogénor regarda la fille en noir avec curiosité. Ainsi, elle était au courant de tout. Qu’ils avaient découvert le sarcophage de Marie-Lune, et qu’ils avaient jeté au feu le récit de Pierre-Sol… Il est vrai qu’elle était emprisonnée au Trianon depuis six semaines maintenant, gardée par des Soldats bavards. Mordélia savait sans doute très bien écouter… et les faire parler.


      — Non, fit sobrement Ogénor. Je ne l’ai pas lu. Mais je devine son contenu.


      Mordélia se dirigea vers une deuxième caisse de bois. Elle continua avec une apparente désinvolture :


      — Pourquoi ? Parce que t’es le bâtard de Marie-Lune ? Tu es le fils de cette salope ?


      Les doigts d’Ogénor se crispèrent sur les accoudoirs de son fauteuil roulant, mais il encaissa sans broncher. Mordélia, consciente qu’elle avait repris l’avantage dans la conversation, enfonça le clou :


      — Et va pas t’imaginer que, moi aussi, je suis sa fille ! Et qu’on serait frère et sœur jumeaux, tous les deux. Laisse ces rumeurs aux Soldats qui croient qu’une sorcière peut cracher du feu si on la met en colère, ou transformer leur bô en serpent.


      — Je n’imagine rien. Tu as raison, il n’y a aucune raison particulière pour que tu sois ma sœur… (Il marqua un bref silence.) Et aucune preuve non plus que tu ne le sois pas.


      Mordélia ne trouva rien à répondre, cette fois. Elle devait se méfier de la froide logique de cet ado handicapé. Elle poussa le couvercle d’une autre caisse de bois.


      — Donc, continua Ogénor, le conseil a voté pour le pardon et la réconciliation. N’est-ce pas incroyable ? Qu’est-ce que tu aurais dû faire de plus pour qu’il te condamne ? Incendier tout Paris ? Nous enfermer et nous laisser brûler vifs ? Nous poignarder pendant notre sommeil ? Je sais que tu les mépriseras encore davantage pour ce pardon. À tes yeux, ce n’est qu’un nouvel aveu de faiblesse de la part d’Akan, ou des ministres, ou d’Alixe… Je sais que tu ne te soumettras pas, ni toi ni ton compagnon. C’est pour cela que je t’ai fait venir ici, discrètement. Pour te proposer… un… partenariat.


      La sorcière observa les fins bâtons, de l’épaisseur d’un doigt, empilés dans la caisse. Des instruments de torture qui paraissaient bien inoffensifs.


      — Des batogs, expliqua Ogénor. La torture préférée des Russes. On s’en servait pour frapper le dos des condamnés. On cognait jusqu’à ce que le bâton se brise, puis on en prenait un autre.


      — C’est ce qui m’attend si je refuse ton partenariat ?


      — Non, répondit aussitôt le conseiller. Je sais que ni la peur, ni la menace, ni le chantage ne te feront céder. Tu n’obéiras toujours qu’à tes convictions et ton intérêt.


      — Exact, affirma Mordélia en continuant de s’enfoncer dans la pièce. (Elle semblait se moquer des toiles d’araignées qu’elle déchirait en longeant les murs, et qui s’accrochaient à ses cheveux blancs.) À mes convictions, mon intérêt et mon instinct. Et mon instinct me souffle de me méfier. De toi. Tu n’es pas un faible, comme Akan ou les autres. Après ce que j’ai fait, tu aurais dû me tuer depuis longtemps. Un accident discret… On me retrouve le cou brisé en bas de l’escalier… ou noyée dans le Grand Canal.


      — Crois-moi ou pas, mais moi aussi j’ai des convictions. Et le respect de la vie en fait partie.


      Mordélia sifflota, pour bien montrer à quel point elle ne le croyait pas.


      — Et si, le défia la sorcière, j’acceptais la proposition du conseil ? J’échange ma liberté contre la vérité. Je raconte tout ce que contenait ce livre récupéré par cette petite sotte de Chrysanthe. Je dis qui était véritablement ta chère maman Marie-Lune, comment elle a laissé mourir des centaines d’enfants… Tu crois qu’après mes compagnons du tipi vont se précipiter pour construire son mausolée ? Tu crois qu’ils vont continuer de la prier comme une sainte, et de lui apporter des fruits pourris ? Même ceux du château, avec leur bonne conscience, risquent fort de ne plus tellement honorer la mémoire de votre douce maman à tous.


      Ogénor fit rouler son fauteuil vers de nouvelles caisses. La menace de la sorcière ne paraissait pas le déstabiliser.


      — Si tu avais voulu parler, fit le conseiller, tu l’aurais déjà fait. Le conseil va t’inviter à t’exprimer dans l’Arène, devant tous les enfants, mais je sais que tu ne diras rien.


      — Pourquoi je me tairais ?


      — Pour une raison toute simple. Ce livre est ton secret, depuis que tu es née, ou que tu as l’âge de t’en souvenir. Grâce à lui, tu sais ce que les autres ne savent pas. C’est ta force. Cette connaissance, c’est ta différence. Si tu parles, si tout le monde en sait autant que toi, tu n’auras plus aucun pouvoir.


      Mordélia sifflota encore, mais d’admiration cette fois.


      — Ils n’ont pas tort, ces idiots de Soldats qui te considèrent comme une sorte de demi-dieu tout-puissant. T’es plutôt intelligent… Et tu avais toutes les raisons de te débarrasser de moi. Si tu ne l’as pas fait, c’est que quelque chose te retient ! Soit tu crois vraiment que je suis ta sœur…


      Ogénor, agacé, agita sa main comme s’il chassait une toile d’araignée.


      — … soit, continua Mordélia, tu as vraiment besoin de moi.


      La sorcière n’en dit pas davantage et se pencha sur une autre caisse, éventrée, sans doute abîmée pendant le déménagement : des boyaux noirs sortaient d’entre les planches, tels les viscères d’un animal gigantesque. Elle en attrapa une pleine poignée, et tint dans sa main de fines lanières de cuir, pour la plupart nouées et fixées à un manche de bois.


      — Des chats à neuf queues, fit Ogénor. Le fouet le plus redouté des marins, des déserteurs, des esclaves… Le monde d’avant le nuage rivalisait d’imagination quand il s’agissait d’infliger des souffrances.


      Il tourna les roues de son fauteuil pour se rapprocher au plus près de Mordélia.


      — J’ai vraiment besoin de toi.


      Elle tenait toujours le fouet en main. Sa réponse claqua.


      — Je ne te crois pas. Je suis certaine que tu me tends un piège.


      Ogénor balaya du regard la pièce vide, à l’exception des instruments de torture entassés.


      — Quel piège ? Tu as déjà tout perdu, Mordélia ! Même ta longue-vue ! Tu n’as plus aucun endroit où aller, tu n’as plus aucun livre dans ton sac, tous tes partisans t’ont abandonnée comme une volée de Moineaux. Tu as tout perdu, à part Bill, bien sûr, mais tiens-tu vraiment à lui ? Moi, j’ai vraiment besoin de toi, parce que nous avons un nouvel ennemi. Un ennemi commun.


      Mordélia, en apparence indifférente à ses arguments, jeta son fouet dans le plat de spaghettis noirs débordant de la caisse, puis fit trois pas en avant et passa sa main sur un épais pieu de bois, dont elle imagina qu’il servait jadis à empaler les gens.


      — Notre ennemi, précisa Ogénor, ce sont les Prémas !


      Cette fois, Mordélia se retourna.


       


      Ogénor lui expliqua rapidement les détails de l’expédition de L’Albatros, la découverte de la clinique des Immortelles dans l’estuaire du fleuve, et les centaines de Prémas enfuis dans la forêt au premier tir d’arbalète.


      — Je te crois pour les Prémas, admit Mordélia, j’avais entendu les Soldats en parler. Mais moi, je te sers à quoi ?


      Elle allait cette fois observer deux planches de bois, reliées par une corde, sans doute une invention destinée à broyer les jambes d’un prisonnier que l’on voulait faire avouer. Ogénor, d’un déplacement rapide, se plaça entre elle et le mur.


      — Écoute-moi, Mordélia, je l’ai compris dès que tu as quitté la cour carrée, après la bataille, et que nous nous sommes défiés du regard. Jamais je n’avais vu une fille avoir autant de cran ! Autant de volonté ! Je ne sais pas si nous avons le même sang, mais je sais que nous sommes faits du même fer. Je n’ai pas envie de me priver de ta force, Mordélia. Je te jure que je te dis la vérité, j’en aurai besoin. Ces Prémas sont plus nombreux que nous. Beaucoup plus nombreux. Bientôt ils marcheront vers nous, ils nous encercleront. Si nous sommes suffisamment habiles, nous pourrons les domestiquer, ou les éduquer, c’est le mot que nous emploierons devant les autres. Et si nous n’y parvenons pas, s’ils refusent de se soumettre, nous devrons les éliminer !


      Mordélia baissa les yeux et planta son regard dans celui du jeune handicapé.


      — Je comprends. Tu as besoin d’une magicienne pour les ensorceler ?


      — Tu es la meilleure à ce jeu-là. Tu sais envoûter les esprits faibles. Tu vas détester les Prémas. Autant qu’ils vont t’adorer !


      Mordélia sourit malgré elle. Même si elle n’avait toujours pas donné son accord, Ogénor savait que leur pacte était scellé. Avait-elle d’autres choix, dans l’immédiat ?


      Il roula vers la sortie, comme pour laisser à Mordélia le temps de réfléchir, puis cogna contre la porte de bois, sans doute pour que des Soldats musclés viennent le chercher. Il se retourna une dernière fois vers la sorcière, alors que des pas résonnaient déjà en haut de l’escalier.


      — Mordélia, pour acter notre partenariat, notre alliance si tu préfères, j’ai une dernière chose à te demander.


      La sorcière semblait fascinée par une roue, de la taille d’un adulte, posée contre le mur. Une nouvelle fois, elle laissa Ogénor continuer sans lui répondre.


      — Tu vas adorer ma requête, insista-t-il. Car jamais un frère ne demanderait cela à sa sœur jumelle.


      Les pas approchaient dans l’escalier. Il observa longuement Mordélia, les toiles d’araignées dans ses cheveux blancs teints à la chaux, la poussière accumulée sur son visage, assombrissant les brûlures encore rouges qui dévoraient ses joues, son menton et son cou, sa robe noire déchirée, ses pieds nus écorchés. Elle se tenait pourtant debout. Droite et fière.


      — Vas-y, abrège, aboya la sorcière, tes porteurs vont bientôt arriver.


      — Mordélia, veux-tu être ma cavalière, pour le Grand Bal, dans trois jours ?
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      — Regarde, Pou, fit Zyzo, Luponéro est en tête !


      — Lou ! Lou ! Lou ! cria l’enfant prématuré en sautillant sur place.


      Zyzo, Saby et Valère sourirent. Comme tous les autres ados, ils étaient assis sur l’une des marches du monumental escalier, devant l’esplanade du nouveau château qui surplombait le parc et le Grand Canal. La vue était imprenable sur le parcours du tournoi de l’Étoile et le passage des champions. L’intégralité de la largeur de l’escalier était occupée par les élèves, les Singes à droite vers le bassin des Enfants dorés, les Savants à gauche vers le bassin du Miroir, et les Soldats au milieu, face au bassin de Latone. La plupart des ados avaient coincé entre leurs genoux un drapeau de la couleur de leur pavillon, ou de leur aile, selon la nouvelle dénomination officielle. Seule une infime partie des spectateurs, comme Zyzo, Saby, Valère et Pou, n’avait pas choisi l’un des trois camps, et se contentait de soutenir… le champion de la reine !


      Les membres du conseil étaient les seuls à ne pas occuper les escaliers transformés en gradins. Ils étaient assis cinq mètres au-dessus de l’escalier, dans une tribune couverte, dressée pour l’occasion. Ainsi installés dans une tente surélevée, ils avaient le privilège de pouvoir mieux apprécier la progression des candidats du tournoi, mais surtout d’être protégés des insolations. Depuis quelques jours, un puissant soleil s’était invité à Versailles et l’on était passé, en à peine une semaine, d’un froid hivernal gelant la surface des bassins et du Grand Canal à une température printanière. On croyait voir à vitesse réelle les feuilles des arbres se déplier, et les bourgeons verdir aux branches des tilleuls ou des marronniers.


      Les ministres au grand complet, ainsi que la reine, le Grand Cerf et le secrétaire général de la Paix avaient donc pris place sous le toit de toile de la tribune officielle. Ogénor, d’ordinaire peu concerné par le tournoi de l’Étoile, avait curieusement insisté cette année sur l’importance du protocole.


       


      Les treize champions du tournoi entamaient un nouveau tour de parc – ils devaient en boucler cinq avant de franchir la ligne d’arrivée –, et passaient pour la quatrième fois devant les gradins. Ils furent salués par des encouragements timides et quelques drapeaux mollement agités.


      Le lancement du tournoi de l’Étoile, il y a une heure, avait pourtant été accompagné par une bruyante cacophonie : un déluge de confettis, un feu d’artifice de pétards, et dès l’arrivée des héros, un arc-en-ciel d’étendards bleus, rouges, or, de hourras et de chants de joie hystériques s’étaient élevés des gradins. Les Soldats, notamment, s’en étaient donné à cœur joie, entre encouragements vibrants pour leurs champions et moqueries envers ceux des autres pavillons. Les « Allez Novak ! Allez Cheyenne ! Allez Elios ! Allez Wain ! » scandés à l’unisson avaient retenti sur les marches de l’escalier. Ils avaient couvert tous les autres noms jusqu’à ce que le départ soit donné et que les concurrents s’élancent dans l’allée des Paons, en direction du Grand Canal, jusqu’au Trianon.


      À la stupeur générale, une évidence s’était imposée dès le coup d’envoi : les quatre champions des Soldats, musclés, motivés et surentraînés, paraissaient aussi lourds et lents que des éléphants, si l’on comparait leur vitesse de déplacement à celle du champion de la reine, désigné au tout dernier moment :


      
          Luponéro !
        


      L’enfant-loup avait remporté avec une facilité déconcertante le premier tour de parc (l’épreuve de la vitesse !). Plus que courir, il donnait l’impression de galoper, et il était passé devant la tribune officielle alors que le plus rapide de ses concurrents, Novak, traînait, plus de cinquante mètres derrière lui.


      Lupo avait bouclé plus facilement encore le deuxième tour de parc (l’épreuve de l’adresse !), creusant l’écart dans l’allée du Manège, où les champions ne devaient pas mettre le pied à terre et avancer en se suspendant aux branches des ormes alignés dans l’allée. L’inquiétude était montée dans le camp des Soldats.


      « C’est truqué ! » avait protesté Idriss, dans les gradins de l’escalier.


      « L’épreuve a été choisie exprès ! avait ajouté Jango. Ce sauvage vit toute l’année dans ses arbres, comme un sin… »


      Les regards noirs d’Olympe et de Minerva, assises à leurs côtés, les avaient empêchés d’aller au bout de leur pensée.


      Lupo n’avait pas ralenti davantage lors du troisième tour de parc, au moment d’affronter l’obstacle annoncé comme le plus redoutable du tournoi (l’épreuve du courage !) : une poutre de bambou avait été posée en travers du Grand Canal. Pour franchir le bassin, large de soixante mètres, il fallait marcher en équilibre sur le poteau, en évitant de tomber dans l’eau, qui ne devait pas dépasser les huit degrés. Luponéro l’avait traversé en courant, à croire qu’il aurait pu danser sur la poutre, sauter dessus à cloche-pied ou même y faire le poirier. Les plus motivés des supporters Soldats étaient écœurés. L’enfant sauvage, simplement vêtu d’une ample tunique qui lui tombait aux genoux, entamait en petites foulées son quatrième tour (l’épreuve de la force !), dont on ignorait encore la nature. Peu importait d’ailleurs, avec trois médailles en poche, Luponéro était déjà assuré de remporter le tournoi de cette année.


      Sur les marches de l’escalier, les ados les plus éloignés de la tribune officielle commentaient en chuchotant. Dans les rangs des Savants, Lunella racontait à Osman et Brazza qu’Alixe avait choisi Luponéro comme champion pour une seule raison : contrarier Ogénor. L’opposition entre la souveraine et le Grand Cerf, sur à peu près tous les sujets, était désormais connue de tous. Les débats entre la reine et son conseiller étaient particulièrement vifs dès qu’était abordée la question des Prémas, ou de Mordélia et Bill. La sorcière et son complice n’avaient d’ailleurs pas été autorisés à quitter leur prison pendant le tournoi de l’Étoile, et avaient dû se contenter d’assister au passage des champions à travers les fenêtres barricadées du Grand Trianon. En ce jour particulier, les Soldats étaient trop occupés par le tournoi pour les surveiller.


      Ogénor était-il contrarié par le triomphe de Luponéro ?


      Tous les ados en étaient persuadés, mais le Grand Cerf, assis dans son fauteuil roulant au centre de la tribune officielle, ne le montrait pas. Il assistait, stoïque et muet, entre Alixe et Akan, Puggy sur ses genoux, à la consécration de l’enfant sauvage.


      Cheyenne salua la foule ! Elle venait elle aussi de franchir avec brio l’épreuve de la poutre, ce qui la classait bonne deuxième de la course, devant Novak, mais loin derrière Lupo. Elle attrapa le petit drapeau rouge lancé par Gulo-Gulo et l’agita ; seuls quelques derniers Soldats fidèles, Florentine et Noëlie, répondirent à son appel.


      Côté Savants, la démotivation était pire encore. Ils avaient placé tous leurs espoirs dans les baskets sophistiquées que Pastor et Moébia portaient, équipées de microressorts et de crampons-griffes, des petits bijoux de technologie mis au point après l’observation des pattes des lézards. Les Savants auraient mieux fait d’étudier les muscles tatoués de Luponéro qui courait, sautait, grimpait dix fois plus vite qu’eux… et pieds nus ! Les Singes, de leur côté, se désintéressaient totalement de l’épreuve. Ils avaient simplement encouragé Donatello et Abou, pour le principe, pendant un demi-tour de piste. Leurs cœurs étaient ailleurs, impatients que s’achève cette compétition, aussi intéressante à leurs yeux qu’une course de hamsters en cage. Le Grand Bal serait ouvert ce soir, dans la galerie des Glaces, et ce serait enfin leur heure ! Danse et musique, costumes et perruques, ils avaient tout préparé dans les moindres détails, depuis des semaines. De toutes façons, tout suspense concernant l’issue du tournoi étant éventé, les conversations dans les marches de l’escalier portaient presque exclusivement sur les couples, pour la plupart connus, qui s’afficheraient dans la soirée, mais aussi sur les surprises de dernière minute, sur lesquelles on pariait.


      
          
            
          
        


      — Lou ! Lou ! continuait de crier Pou, bien après que Luponéro était passé.


      Dans les gradins à nouveau amorphes, à peine secoués par quelques applaudissements pour les champions attardés, on n’entendait que lui.


      — Lou ! Lou ! Wa ! cria encore le Préma. Kam kam kam !


      Puggy venait de le rejoindre. Il avait sauté des genoux d’Ogénor et avait trotté jusqu’à l’enfant prématuré pour quémander quelques caresses. Le carlin resta quelques secondes la langue pendante, cherchant à lécher la Lollipop Pistachoco de Saby.


      — Dégage, la boule de poils !


      Saby n’était pas très fan des chiens… Puggy repartit ventre à terre en direction de la tribune officielle, et bondit sur le fauteuil roulant de son maître. Le chiot semblait jouer les médiateurs entre le Grand Cerf et le Préma. Il partageait désormais son temps entre Ogénor et Pou, que ce soit pour la sieste, les câlins ou les jeux. Tel un enfant essayant maladroitement de réconcilier ses parents séparés, pensa Zyzo. L’image lui parut aussitôt étrange, même si les livres du monde d’avant le passage du nuage parlaient souvent d’histoires d’amour, puis de séparations, d’enfants déchirés entre un père et une mère fâchés… De la vraie science-fiction !


      — Wa, Wa, Fiu, protesta Pou, peiné que son animal préféré se soit éloigné.


      On lui avait interdit de jouer avec sa yak. Elle était rangée dans sa poche. Solario tenait à ce que le Préma perde l’habitude de la fixer pendant des heures. Depuis qu’il n’avait le droit qu’à soixante minutes de yak par jour, Pou s’intéressait à beaucoup d’autres trésors : le vent dans les feuilles, la course des nuages, le vol des canards au-dessus du Grand Canal. Il reconnaissait désormais près d’une cinquantaine d’objets sur son imagier, alignait des syllabes pour composer des débuts de phrase, et le ministre des Voyages, qui continuait de passer des heures avec lui, était persuadé qu’il parlerait correctement avant la fin de l’année. Sur le plan physique, les progrès de Pou étaient tout aussi spectaculaires. Il grandissait, grossissait, et n’avait plus rien à voir avec l’enfant chétif trouvé sur son lit dans la clinique des Immortelles. Ses bras, et surtout ses mains, étrangement longues en proportion du reste de son corps, possédaient une force qui lui permettait de briser des objets – le plus souvent des branches pour les feux de cheminée – que la plupart des Soldats auraient à peine réussi à tordre.


      Seule ombre au tableau, les cauchemars de Pou étaient de plus en plus fréquents. Il se réveillait souvent plusieurs fois par nuit, en criant toujours ce même mot, dont personne n’avait compris la signification, si ce n’est qu’il déclenchait chez Pou la pire des épouvantes, qu’il exprimait en hurlant, assis dans son lit, de plus en plus fort.


      « Or ! Or ! OR ! »


       


      — Aïe ! Aïe ! Aïe ! crièrent les deux tiers des supporters.


      Ils retenaient leur souffle.


      Elios, bien calé dans le premier tiers des concurrents, tentait à son tour de traverser le canal sur la poutre de bambou. Ses bras moulinaient, cherchant désespérément à rétablir son équilibre. Il se tortilla, leva une jambe, tous crurent un instant qu’il allait y parvenir, puis, tel un pantin dont on aurait coupé les fils, s’étala de tout son long dans l’eau glaciale du canal.


      Un immense éclat de rire traversa les gradins, même les Soldats ne s’en privèrent pas. Enfin, il se passait quelque chose d’intéressant pendant ce tournoi ! Elios ressortait déjà de l’eau, agrippé à la poutre, escaladant le rebord du Grand Canal, trempé de la tête aux pieds, ses éternelles lunettes de soleil disparues au fond du bassin. Il jeta un regard noir à la foule hilare, et tenta de s’éloigner de l’ombre des ormes pour laisser le soleil le réchauffer. Sa démarche de canard provoqua un nouvel éclat de rire général : Elios s’était blessé en tombant et boitait.


       


      Il ne se passa pas grand-chose dans les minutes qui suivirent, à l’exception du défilé, devant les gradins et la tribune, des candidats traînards démotivés, qui continuaient la course sans conviction.


      — Lou ! Lou ! cria de nouveau Pou, qui se remettait à peine d’avoir tant ri avec la foule devant le plongeon d’Elios.


      Car depuis quelques semaines, Pou avait aussi appris à rire ! Luponéro remontait déjà l’allée du Manège, le long du Grand Canal, pour boucler son quatrième tour.


      Saby se tourna vers Zyzo, visiblement ravie de la tournure des événements.


      — Regarde la tête de Nonor. Il est trop dégoûté ! S’il veut un jour aller plus vite que Lupo, va falloir que les Savants greffent un moteur à son fauteuil !


      Valère, assis sur la marche du dessus, pencha sa tête rouge, rendue encore plus écarlate par le premier soleil de l’année, entre celles de Zyzo et Saby.


      — Je crois qu’au contraire Ogénor est ravi !


      Ils glissèrent tous les trois un regard furtif vers le Grand Cerf. Impassible, il fixait le parc sans qu’on sache s’il regardait les coureurs, le reflet des rayons sur la surface du Grand Canal, ou les fenêtres du Grand Trianon au loin. Une fois de plus, Puggy avait sauté de ses genoux pour rejoindre Pou.


      — Ogénor, ravi ? s’étonna Zyzo. Tu rigoles ! Il déteste Luponéro !


      — D’accord, confirma l’historien. Il aurait préféré que Novak ou Elios gagne, mais je suis sûr que, au fond, il se fout du vainqueur. Ce qui compte pour lui, ce sont les jeux du cirque.


      — Les jeux du cirque ? répéta Zyzo sans comprendre.


      — Ouais, continua Valère en essuyant d’un revers de main son front couvert de sueur. Des jeux, des trucs qui ne servent à rien, qui occupent les gens, qui les empêchent de penser à autre chose. C’est à ça que servaient les jeux du cirque dans l’ancien monde, ou les jeux Olympiques, ou, des siècles plus tard, la télévision : transformer les gens en moutons ! Tant que les moutons s’amusent, chantent, dansent et ont assez d’herbe à brouter, ils sont contents !


      Zyzo essaya de réfléchir à ce que Valère venait de dire. Sa théorie expliquait pourquoi Ogénor s’était intéressé cette année au tournoi de l’Étoile, alors qu’il s’en moquait depuis toujours… Tout comme le Grand Bal de ce soir ? Une distraction pour que les ados ne discutent pas ses décisions ? Au moment où Zyzo allait répondre à l’historien, Saby attrapa Valère par le col et secoua sa tête de fraise des bois comme un prunier.


      — Sauf que j’suis pas d’accord, p’tite tête d’allumette. C’est pas fromage ou dessert ! Notre vie, c’est pas choisir entre s’amuser comme des petites hirondelles sans cervelle ou porter le poids du monde sur nos épaules en ronchonnant parce qu’il est trop lourd. Les jeux et la danse sont aussi utiles que la politique !


       


      — Lou ! Lou ! Lou ! s’égosillait Pou à leurs côtés.


      L’enfant-loup surgissait à nouveau face à eux, dans sa façon caractéristique de courir, légère et élégante. À l’exception de Pou, Saby et Zyzo, presque personne n’encouragea son arrivée. Ils entendirent simplement Alixe, Akan, Solario et Agnel applaudir dans la tribune officielle, et faire plus de bruit à eux quatre que le reste des deux cents ados assis sur les escaliers.


      Luponéro se rapprochait du Grand Canal devant eux et s’apprêtait à prendre un tour d’avance sur Elios, désormais bon dernier de la course. Le Soldat se tenait près du bassin, attendant que le soleil sèche ses vêtements trempés. Il avait essayé de continuer de courir, de marcher au moins, mais sa jambe le faisait trop souffrir. Ses yeux, habituellement cachés derrière ses lunettes noires, étaient plissés comme ceux d’un serpent.


      Luponéro le dépassa.


      Est-ce que les applaudissements de Solario et d’Agnel furent un peu trop exagérés ?


      Est-ce que les cris enfantins de Pou – « Lou lou lou » – furent trop aigus ?


      Est-ce que l’encouragement de Valère – « Bravissimo, Lupo ! » – fut superflu ?


      Elios tendit le pied, juste au moment où l’enfant sauvage passait et s’apprêtait à grimper une seconde fois sur la poutre de bambou. L’enfant-loup, surpris en pleine course, s’étala de tout son long dans le gravier.


      Le public endormi se réveilla d’un coup. Un murmure d’étonnement parcourut les gradins. Lupo n’était vêtu que de son habituelle tunique de cuir. Il s’était écorché les jambes dans sa chute. Il se releva en titubant, sa tunique déchirée à la hauteur de l’épaule, le menton maculé de sang. Il était pourtant déjà prêt à repartir. Il ne jeta pas un regard au Soldat aux yeux de serpent, ne prononça pas le moindre mot, il lui tourna simplement le dos, comme si Elios n’était pas plus important qu’un caillou sur son chemin contre lequel il aurait buté, et posa un premier pied nu sur la poutre de bambou.


      Le top de la classe ! pensèrent tous les supporters de Luponéro. Le comble du mépris, estimèrent les autres… Et Elios dut le penser aussi.


      Un simple caillou sur son chemin ? Tiens !


      Elios se pencha et ramassa une des pierres grises qui décoraient la rocaille du bassin. Luponéro, penché devant lui, prenait appui sur la poutre pour commencer sa traversée. Elios leva la pierre le plus haut possible, bras tendus, puis soudainement l’écrasa sur le crâne de l’enfant sauvage.


      Luponéro bascula dans le canal.


      Il y eut un bref silence de stupéfaction, comme si les ados n’arrivaient pas à croire la scène à laquelle ils venaient d’assister, avant que des dizaines de cris d’horreur s’élèvent des marches de l’escalier. Akan fut le plus rapide à réagir. Il se précipita hors de la tribune officielle, sauta d’un bond prodigieux par-dessus l’escalier et sprinta vers Elios. Le Soldat restait tétanisé, ses bras le long du corps, la pierre rougie tombée à ses pieds. Tous les spectateurs dans les gradins scrutaient l’eau lisse du Grand Canal, espérant voir la tête de Luponéro en crever la surface.


      Près du bassin, les champions attardés s’étaient regroupés. Novak essayait de protéger Elios de la colère de Cheyenne, abasourdie par le geste du Soldat. La Soldate du tipi hurlait :


      — T’es cinglé, ou quoi ?


      — Bien fait pour lui ! cracha Donatello.


      Une grimace de mépris déforma le visage du champion des Singes, aussi arrogante que les portraits qu’il était habitué à peindre. Les concurrents commencèrent à se bousculer, puis à en venir aux mains, Wain faillit à son tour tomber dans le bassin. Le tournoi de l’Étoile allait-il se terminer en bagarre générale ?


      Était-ce cela, l’épreuve de la force ?


      Déjà plus d’une minute que Luponéro avait coulé !


      Akan parvint à s’interposer et à séparer les belligérants. Il ceintura Elios avec vigueur, avant qu’il n’ait le temps de ramasser de nouveau sa pierre. La plupart des Soldats, en dépit de la gravité du geste d’Elios, avaient pris le parti de défendre leur ami. Certains, comme Jango, Idriss et Diana, étaient descendus des gradins pour se mêler à la lutte. Une dizaine de Soldats surentraînés encerclaient le secrétaire général de la Paix, le menaçant de leurs bôs et de leurs poings.


      — Je te préviens, le gorille ! cria Jango. Lâche-le ou on t’envoie rejoindre le loup !


      — Reculez ! hurla une voix derrière eux.


      Jean-D’arc avait lui aussi quitté la tribune. Le ministre des Punitions fit tournoyer son bô de chêne à quelques centimètres des crânes des Soldats.


      — Ça suffit ! Diana et Cheyenne, escortez Elios. Vous l’enfermerez dans la cave du Grand Trianon. On réglera ça plus tard !


      Aucun Soldat, pas même Novak, ne discuta la décision de leur chef. Akan et le ministre des Punitions échangèrent un bref sourire complice, et dans le même mouvement fixèrent avec inquiétude la surface du canal.


       


      Plus de trois minutes déjà que Luponéro avait coulé. Personne ne pouvait tenir en apnée aussi longtemps. Personne ne pouvait survivre dans une eau à moins de dix degrés. Le bassin était profond d’au moins deux mètres, le sonder prendrait beaucoup de temps : il faudrait faire flotter une barque, s’équiper de longues perches, tâtonner jusqu’à retrouver le corps noyé… À moins que le cadavre ne remonte flotter à la surface, dans quelques heures, la nuit prochaine.


      La nuit du Grand Bal…


      Zyzo, comme tous les autres ados installés sur les escaliers, s’était levé. Son regard ne savait plus où se poser : sur le Grand Canal qu’il continuait de fixer obstinément, même s’il n’y avait plus aucun espoir ? Sur les gestes précis de Jean-D’arc et d’Akan pour calmer les champions près du bassin, alors qu’Elios continuait de se débattre, proche de l’hystérie ? Ou sur la tribune officielle où Alixe se tenait debout, aussi pâle que les camélias de sa couronne, ses cinq stupides médailles destinées aux vainqueurs autour du cou ? À sa droite, Ogénor semblait se désintéresser totalement de l’agitation qui l’entourait, et plus encore de la disparition de Luponéro. Il baissait les yeux autour de son fauteuil, comme s’il cherchait un objet qui en serait tombé…


      Qu’avait-il perdu ?


      Zyzo mit quelques secondes à comprendre. Il cherchait Puggy, bien entendu ! Le chiot avait dû être effrayé par les cris, et s’était sans doute réfugié dans les bras de Pou.


      Zyzo se retourna. À côté de lui, Valère fixait la surface du lac, les yeux exorbités. Saby ne lâchait pas du regard Akan, craignant qu’un Soldat vexé ne lui assène un coup par-derrière. Et Pou…


      Pou n’était plus là !


      — Pou ? Pou ?


      Dans la confusion générale, l’enfant prématuré avait disparu, et personne ne s’en était aperçu. Il ne peut pas être loin, se rassura Zyzo.


      — Pou ? Pou ?


      Saby et Valère avaient compris. Ils se mirent eux aussi à l’appeler, à le chercher. Solario puis Agnel les avaient rejoints.


      — Pou ? Puggy ? Pou ?


      Ils eurent beau tendre l’oreille, balayer les alentours du regard, ils ne découvrirent aucune trace, n’entendirent aucun cri, ni du Préma ni du chiot.


      Ils commencèrent à se disperser dans le parc, Saby se dirigea vers l’Orangerie, Agnel et Solario vers le bassin de Saturne, Zyzo vers celui des Enfants dorés, alors que Valère continuait de longer le Grand Canal.


      — Pou ? Pou ?


      Le parc était vaste, plus de mille hectares, l’équivalent de deux mille terrains de Balle-d’autruche, quarante fois la surface de l’ancien Verger… Pou pouvait être caché n’importe où !


      Par les fenêtres ouvertes de la galerie des Glaces, quelques accords de violon et de guitare résonnaient. Déjà Isa-Lys, Soutïm et les autres Singes préparaient le Grand Bal.


      Pou et Puggy, disparus.


      Luponéro, mort noyé.


      Qui pourrait bien avoir envie de danser ?
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          JE VAIS TOUT TE RACONTER
        
      


    

      — Lupo ? Lupo ? Réponds ! Je sais que tu es là !


      Aucune réponse pourtant. Il continua d’avancer en écartant les fougères autour de lui.


      — Lupo, tu as pu leur faire croire que tu t’étais noyé, dans ce bassin du château, il y a une heure, tu as pu faire avaler à tous ton petit numéro, mais pas à moi. Je te connais trop !


      Il observait la clairière où, habituellement, l’enfant-loup le rejoignait. Elle avait changé, telle une maison qui aurait été repeinte en moins d’une journée. Le sous-bois était entièrement tapissé de jaune. Des jonquilles avaient poussé partout pendant la nuit.


      — Ce n’est pas une eau à huit degrés qui va t’effrayer, continuait-il en s’adressant aux ombres de la forêt. Je t’ai vu nager dans des lacs bien plus froids que ça. Ni un coup sur la tête qui va t’assommer. Je suis certain que tu connaissais un moyen pour sortir sous l’eau de ce bassin, sans remonter à la surface, et rejoindre le fleuve ou n’importe quelle autre rivière.


      Il attendit.


      Toujours aucune réponse !


      Il commença à paniquer. Se serait-il trompé ?


      Son ami, son mentor, son sage professeur pouvait-il vraiment être mort noyé par la faute d’un Soldat stupide ? Impossible ! Luponéro ne pouvait disparaître aussi bêtement.


      — Lupo ! cria-t-il plus fort encore. Tout le monde s’inquiète ! Tu as des amis, au château. Beaucoup d’amis. Beaucoup plus que tu ne le crois.


      Il leva la tête. Des branches bougeaient au-dessus de lui, dans un érable particulièrement touffu. Le mouvement des feuilles étoilées aurait pu être provoqué par n’importe quel animal, mais il l’avait reconnu. À présent il était capable, lui aussi, à force de patience et d’enseignements délivrés par l’enfant sauvage, d’écouter les bruits de la nature et de les reconnaître.


      — Ils te cherchent. Ils te cherchent tous.


      Une voix retentit, juste au-dessus de lui.


      — Quand ils en auront assez, ils cesseront.


      Il faillit en sauter de joie. Il le savait ! Luponéro était vivant ! Par toutes les étoiles du ciel, qu’il avait eu peur ! Il s’assit sur un tronc d’arbre et souffla. Toute la pression accumulée depuis une heure retombait. Il eut la force de plaisanter :


      — Tu as gagné trois médailles ! Tu n’as pas envie de venir les récupérer au château ?


      Seules les feuilles continuaient de bouger autour de lui. Quand Luponéro jouait ainsi, il était inutile de chercher à le repérer dans la cime des arbres. Il continua de provoquer l’enfant sauvage :


      — La plupart des ados seraient prêts à n’importe quoi pour avoir une seule de ces médailles autour du cou… Et toi, tu t’en fous ?


      Une branche tomba à ses pieds, comme pour signifier à quel point le moindre trésor offert par la nature valait mieux qu’une breloque dorée.


      — Ok, j’ai compris ! continua-t-il avec un sourire rassuré. Mais pourquoi as-tu accepté d’y participer, alors ? Parce que Alixe t’a demandé ? T’a supplié, même, d’être son champion, parce qu’elle avait besoin de toi pour retrouver un peu d’autorité face à Ogénor ? Tu as accepté uniquement pour cela, n’est-ce pas ? Parce que tu sais, comme moi, à quel point Ogénor peut être dangereux ?


      Luponéro surgit d’un coup, devant lui, sans bruit, comme un fruit trop mûr tombé d’une branche.


      — Tu ne sais rien, fit l’enfant-loup.


      Le sang sur sa tunique déchirée avait séché. Il avait essuyé son cou et son menton éraflés avec les feuilles de l’érable. De simples égratignures…


      — Tu es incapable d’imaginer, poursuivit Luponéro, le danger que représente Ogénor. Lui-même n’en est pas encore conscient. (L’enfant sauvage marqua une pause et écouta de longues secondes les bruits de la forêt.) J’espère que tu as été prudent, que personne ne t’a suivi.


      — Personne, tu t’en doutes. Personne ne sait que je suis ici.


      — On va remarquer ton absence, au château.


      — Non, pas tout de suite. Tout le monde est très occupé. Certains cherchent l’enfant prématuré, il a disparu. Et tous les autres se préparent pour le Grand Bal, dans deux heures…


      — Tu ne dois pas traîner, alors. Tu dois y retourner.


      — Je serai rentré à temps, ne t’inquiète pas. Personne au château ne fait attention à moi. Et toi aussi, tu pourrais y revenir.


      — Non, c’est trop tôt !


      Il regarda l’enfant sauvage, ses longs cheveux noirs tombant sur ses épaules, les fins et longs muscles de ses bras et de ses jambes, puis se leva du tronc et alla cueillir un bouquet de jonquilles.


      — Trop tôt, Lupo… Ou trop tard… J’ai compris, tu sais ! J’ai compris pourquoi tu n’es pas réapparu dans le bassin, le visage ensanglanté, ta tunique déchirée et trempée. J’ai compris pourquoi tu as provoqué ce crétin d’Elios, pourquoi tu ne voulais pas aller chercher tes médailles… Parce que tu avais peur qu’on découvre ton secret ! Mais… Mais tu ne pourras pas éternellement le cacher.


      Luponéro ne répondit pas et se contenta de marcher pieds nus dans la clairière, avant de s’arrêter sur un tapis de mousse.


      — Pourquoi Ogénor représente-t-il un si grand danger ? Que sais-tu sur lui ?


      L’enfant-loup tournait en rond. Il essayait de paraître calme, mais jamais son élève ne l’avait vu aussi tourmenté.


      — Tu lui as sauvé la vie, pourtant.


      — Tu aurais préféré que je le laisse mourir ? siffla Luponéro.


      — Pourquoi pas ? (Il cueillit de nouvelles jonquilles. Il commençait à avoir du mal à tenir son bouquet dans une seule main.) Mais tu ne m’as pas répondu. Pourquoi Ogénor représente-t-il un aussi grand danger ? Comment es-tu au courant ? C’est ton père qui t’a parlé de lui ? Et de sa mère, Marie-Lune ? Et de sa sœur ? Tu sais qui elle est ? Si Ogénor représente un danger, tu dois m’en parler, tu dois m’expliquer… Et tu dois le faire maintenant !


      — Pourquoi je devrais te faire confiance ? À toi plus qu’à un autre ?


      Il avait des jonquilles plein les bras, trop pour toutes les rapporter au château sans en semer sur sa route à la façon du Petit Poucet.


      — Souviens-toi, tu avais promis de me parler de ton père… quand je serais prêt.


      — Je me souviens, confirma Lupo. Mais comment peux-tu savoir si tu es prêt ? C’est moi, et moi seul, qui…


      L’élève, pour la première fois, interrompit son professeur en haussant la voix :


      — Fie-toi à ton instinct ! Tu ne pourras pas toujours rester neutre, sans choisir ton camp, en te cachant dans la forêt ! Mordélia va être libérée. Ce Préma a disparu. Tout s’accélère… Ogénor va prendre les pleins pouvoirs si on ne l’en empêche pas.


      Luponéro suivit des yeux le vol d’une hirondelle au-dessus du lac. L’étang était désormais complètement dégelé. Une saison chassait l’autre, dans un ordre immuable. Tout était calme dans la forêt et, dans quelques jours, des piaillements d’oisillon monteraient de chaque arbre, de chaque branche, de chaque nid. Dans une parfaite harmonie.


      — Assieds-toi, reprit enfin l’enfant sauvage. Assieds-toi et écoute-moi. Je vais tout te raconter.
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      Zyzo hésitait entre grimper quatre à quatre les marches de marbre brun de l’escalier des Ambassadeurs, pour arriver plus vite encore… ou s’enfuir à toutes jambes !


      Ses yeux observaient les bouquets de fleurs et les bougies posées de chaque côté du tapis rouge, du rez-de-chaussée au premier étage, formant un chemin éclairé et parfumé jusqu’à la galerie des Glaces. Impossible de s’égarer ! Une fois qu’il aurait atteint le haut des marches, il ne pourrait plus reculer.


      Il laissa ses jambes molles le porter. Il se sentait ridicule dans son pantalon slim noir, sa chemise blanche à fin lacet de cuir, son gilet rouge, de la même couleur que le foulard qui retenait ses cheveux, coiffés par trois Lollygirls fans de Lollymode surexcitées. Les semelles de ses bottines, qui lui arrivaient presque aux genoux, étaient si glissantes que, s’il ne s’accrochait pas fermement à la rambarde de l’escalier des Ambassadeurs, il dévalerait immédiatement sur les fesses toutes les marches qu’il venait de grimper.


      Zyzo se cramponnait, à mi-escalier… et pourtant faillit tout de même s’étaler de tout son long. Alixe venait d’apparaître, en haut des marches, devant la porte de la galerie des Glaces.


      Une reine ! pensa Zyzo, le souffle coupé. Mais pas n’importe quelle reine ! Une reine de conte de fées ! Une reine plus belle que n’importe quelle princesse née un jour dans un château. Une reine tout droit sortie d’un tableau ! Le garçon observait son amoureuse, le cœur battant. Les longs cheveux d’Alixe, habituellement maintenus en désordre par une couronne posée de travers sur sa tête, étaient peignés, lissés, brillants de mille éclats, et tombaient sur ses épaules dénudées en une cascade scintillante. Un collier de fines perles, transparentes comme de l’eau, se balançait sur l’arrondi de sa gorge. Le regard hypnotisé de Zyzo descendit sur la longue robe de mousseline blanche ornée de feuilles dorées, avant de remonter jusqu’à ses paupières ombrées de paillettes argentées. La beauté d’Alixe en était même effrayante ! Zyzo se sentit soudain ridicule, lui, le petit crapaud, de prétendre entrer dans la galerie des Glaces au bras d’une telle apparition.


      Une apparition qui posait sa main gauche sur sa bouche rose tendre, et lui tendait la droite.


      — Zyzo ! Waouh ! Qu’est-ce que tu es beau !


      Se pouvait-il, se demanda le garçon, que par le plus grand des miracles, Alixe ressente pour lui, ainsi déguisé en chevalier pirate, la même émotion que celle qu’il ressentait pour elle ? Il attrapa sa main avant de tomber à la renverse, dérapa sur le parquet mais parvint in extremis à rétablir son équilibre.


      — Viens, fit Alixe. Je tenais à ce que nous soyons les premiers.


      Pour un soir, elle accepterait de profiter du privilège d’être reine ! Ils entrèrent, main dans la main, dans la galerie encore déserte. Pour la seconde fois en moins d’une minute, Zyzo en eut le souffle coupé.


      Les Singes n’avaient pas fait les choses à moitié !


      Des centaines, peut-être des milliers de bougies étaient accrochées aux lustres de cristal et faisaient briller la galerie comme une longue et large caverne au trésor. Chaque détail de la pièce étincelait d’or : les statues, les moulures des plafonds, les encadrements sculptés des hautes fenêtres et des miroirs géants. Partout, des fleurs rivalisaient de couleur avec les vitraux des lanternes et les guirlandes de cœurs en origami. L’impression d’ensemble paraissait irréelle, comme si l’un des plus beaux tableaux des plus grands maîtres s’était ouvert et qu’ils avaient le droit, pour une nuit, de s’y promener. Zyzo repéra même, au milieu d’une table où était posée une pyramide de verres, un grand bouquet de jonquilles dont on aurait juré qu’elles avaient été cueillies il y a moins de deux heures… Mais qui aurait pu perdre ainsi son temps en forêt plutôt que de s’habiller et se coiffer ?


      — T’es déguisée en reine, ou quoi ?


      Zyzo et Alixe se retournèrent. Saby se tenait devant eux, vêtue d’une tunique égyptienne qui lui arrivait à mi-cuisse. Elle était parvenue à coincer ses longs cheveux blonds dans une perruque noir corbeau à frange, et carillonnait comme au Birth Day chaque fois qu’elle agitait les bijoux égyptiens qui pendaient à son cou, ses poignets et ses oreilles.


      — T’es juste sublime, ma chérie ! s’exclama Saby. Tu vas finir impératrice ! Et t’es pas mal non plus, petit crapaud, faut reconnaître, ma copine a bon goût. Même si mon homme à moi va toutes vous rendre jalouses à en crever.


      Akan apparut derrière Saby, lui aussi métamorphosé. Son pantalon de cuir et sa chemise de soie pourpre mettaient en valeur son impressionnante musculature, compensée par la délicatesse du camélia blanc à cœur rouge à sa boutonnière et de l’élégante pierre brillante portée à son oreille.


      Alixe accorda à son amie un demi-sourire, avant d’enchaîner d’un ton inquiet :


      — Vous avez retrouvé Pou ?


      — Non, aucune trace, répondit Akan. On a abandonné les recherches quand la nuit est tombée.


      — Et Puggy ?


      — Aucune trace non plus, affirma Saby. Mais le parc est géantissime, il n’y a pas de raison de s’affoler. Bébé chien a sûrement profité du premier jour de soleil pour aller se dégourdir les papattes avec bébé préma. On les retrouvera endormis tous les deux dans un coin demain matin.


      — Et Luponéro ? poursuivit Alixe.


      Saby, à quelques minutes de l’ouverture du Grand Bal, se voulut rassurante :


      — On a fouillé le bassin, presque tout le monde s’y est mis, avec des bôs, pour explorer au plus profond. Si Luponéro s’y était noyé, on l’aurait retrouvé ! Ce garçon parle aux poissons, il a une nageoire qui lui pousse dans le dos dès qu’il est sous l’eau, je suis prête à mettre ta tête à couper, Majesté, qu’il s’est faufilé comme une anguille dans le premier tuyau. Alors oublie tout, et que la fête commence !


       


      Et la fête commença !


      Quatre musiciens, Mouk, Kamélian, Abou et Cladrix, équipés de deux violons, d’un alto et d’un violoncelle, jouèrent d’abord des valses pour accompagner les couples qui arrivaient les uns après les autres. Ils avaient entamé leur premier morceau pile au moment où Isa-Lys, robe violette, gants fuchsia et fine voilette mauve accrochée à son chignon, entrait, accompagnée de Soutïm, haut-de-forme, nœud papillon et queue-de-pie. La ministre du Temps passé eut un petit sourire satisfait en observant la somptueuse décoration, alors que Soutïm, d’un geste du bras, indiqua au quatuor de jouer un peu moins vite et moins fort.


      La galerie des Glaces s’emplissait. Peu de couples dansaient, mais la plupart s’étaient servi une pleine assiette de gâteaux apéritifs, de brochettes de fruits, de noix, de cacahuètes, de pistaches, préparés par Honorat et son équipe de cuisiniers, et accompagnés de coupes de raisin fermenté ou de jus de pomme pétillant.


      Dès qu’un nouveau couple entrait, tous les regards se tournaient vers la porte de la galerie. Wain et Cheyenne la franchirent avec un grand sourire, Wain un chapeau de cow-boy tout neuf en peau de serpent sur la tête, et Cheyenne habillée d’une tunique à franges, décorée de plumes de perdrix blanches. Gulo-Gulo et Flabelle s’avancèrent et se dirigèrent directement vers le buffet. Osman et Léonarda se présentèrent tous les deux dans le même costume de marin, trop court pour les longues jambes du cartographe et trop large pour les frêles épaules de la peintre. Pépin et Fanfan prirent un verre, remplirent une assiette pour deux, avant de filer se réfugier dans le coin le moins éclairé de la galerie. Derrière eux, trois silhouettes, au lieu des deux habituelles, entrèrent : Novak était entouré d’Olympe… et de Minerva ! Elios, le cavalier officiel de Minerva, purgeait sa peine de prison au Grand Trianon, suite à son agression contre Luponéro ; exceptionnellement, le conseil avait accordé au plus convoité des Soldats de venir avec deux cavalières !


      Le quatuor continuait de jouer de lentes sonates qui ne donnaient à personne envie de danser. Peu importait, tout le monde n’était pas encore arrivé. Zyzo avait vidé une deuxième coupe de jus de raisin fermenté, la tête lui tournait déjà un peu, et Saby continuait de remplir son verre. Il entendit un frisson parcourir l’assistance et se tourna, comme tout le monde, vers l’entrée de la galerie. Des pas réguliers cognaient sur le parquet. L’instant d’après, Vanylle et Jean-D’arc entrèrent, côte à côte, et avancèrent dans la galerie en une marche quasi militaire parfaitement chorégraphiée. Le ministre des Punitions portait un impeccable costume orné de boutons dorés, de fourragères et de galons à l’épaulette, alors que la ministre du Jour et de la Nuit, perchée sur des talons d’au moins dix centimètres – un record, de mémoire d’ado ! –, avait enfilé une stricte et très chic robe grise de soirée, simplement colorée d’un collier de rubis aussi rouge que ses lèvres.


      — Waouh, la très grande classe ! murmura Saby à l’oreille d’Alixe et de Zyzo.


      Il est vrai que la diversité des tenues choisies par les ados offrait un spectacle surprenant et bariolé, entre perruques, chapeaux, longues robes chez les Singes ou jupes courtes chez les Lollygirls, plumes dans les cheveux ou fleurs portées en diadème, bijoux et médailles, cuir rare et pierres précieuses, parfums de rose, de muscade, de jasmin, de poivre…


      Le quatuor avait enfin abandonné leurs violons pour saisir trois guitares, un tambour, deux baguettes et une cymbale. Les musiciens avaient visiblement obtenu l’autorisation de Soutïm, et Isa-Lys préféra détourner les yeux. L’ambiance, même sous les bougies, devint d’un coup plus électrique. Cladrix fut le premier à se lancer dans un long solo.


      — Du rock ! cria Saby. Enfin ! C’est un truc que même nos parents ne dansaient déjà plus avant le passage du nuage, mais ça nous dégourdira les jambes pour commencer !


      Elle tira un Akan tétanisé sur la piste de danse, entraînant dans son sillage une bonne dizaine de couples, dont Alixe et Zyzo. Tous improvisèrent, en duo ou en solo, des déhanchements sur le rythme endiablé. Cela permit à Liu et Lunella de pénétrer dans la galerie, accrochés l’un à l’autre, sans se faire remarquer. Lunella embarqua elle aussi son cavalier sur la piste, sans même passer par le buffet. Le ministre des Inventions, guère plus à l’aise que les autres garçons à l’idée de se trémousser, fut rassuré en constatant qu’Akan et Zyzo dansaient aussi mal que lui.


      Peu importait, Lunella, Alixe et Saby les faisaient virevolter en toupies.


      — Allez, les garçons, hurlait les Lollygirls, décoincez-vous !


      Jean-D’arc restait statufié au milieu de la piste, raide comme un bô, Wain se secouait comme un chien couvert de puces, Novak faisait tourner ses deux cavalières avec autant de délicatesse que s’il s’agissait d’un entraînement de judo… Zyzo prenait de l’assurance mais, dans un mouvement un peu trop audacieux, finit par lâcher la main moite d’Alixe et glissa en dérapage non contrôlé vers la porte de la galerie.


      — Oh, désolé…


      Il venait d’atterrir au pied d’un nouveau couple qui entrait, habillé de somptueux costumes colorés évoquant des terres lointaines non encore explorées. Zyzo leva les yeux et se força à ne pas les baisser aussitôt.


      Agnel et Solario avancèrent jusqu’à lui, main dans la main. Souriants et rayonnants. Agnel aida Zyzo à se relever, sans paraître le moins du monde gêné.


      — Mer… Merci…


      Zyzo ne pouvait s’empêcher de repenser à toutes ces années où il avait dormi à côté d’Agnel, son meilleur ami, son frère, son complice de toujours. Depuis quand avait-il compris qu’il aimait les garçons ? Et que Zyzo, lui, non… Il chassa cette idée bizarre de sa tête – Agnel avait-il été amoureux de lui ? – pour ne laisser qu’un seul sentiment envahir ses pensées : il n’avait jamais vu son ami aussi heureux !


      Les musiciens avaient encore changé d’instruments, cette fois visiblement sans l’autorisation de Soutïm ni d’Isa-Lys. Abou et Mouk avaient coincé entre leurs cuisses des tam-tams africains et battaient la mesure de plus en plus vite, alors que Kamélian poussait en rythme des cris rappelant vaguement les expressions monosyllabiques de Pou.


      Hou ah ah hou yo yeah yo yeah hou hou hou.


      Cladrix les accompagnait avec un étrange instrument à cordes, bricolé avec quatre cordes à linge enroulées autour de deux bôs. Les couples les encourageaient en tapant des mains et des pieds. Plus question de savoir danser ou pas, cette fois, tout le monde s’exprimait avec des gesticulations d’hommes et de femmes préhistoriques.


      — Enfin de la vraie musique ! commenta Saby. Et c’est pas fini !


      Zyzo se laissait aller lui aussi aux mouvements saccadés orchestrés par les batteurs. Il avait perdu Alixe de vue dans la foule déchaînée. Tout le monde devait être arrivé, maintenant, pensa-t-il. À part Ogénor… Le Grand Cerf viendrait-il ? Il devait être encore plus difficile d’être cloué dans un fauteuil roulant le jour où tout le monde dansait.


      Il ne manquait donc qu’Ogénor à la fête, et… Chrysanthe ! Il ne l’avait croisée nulle part dans la galerie des Glaces.


      Dès que Zyzo s’arrêtait de danser, quelqu’un, ou quelqu’une, à gauche ou à droite, le bousculait. Il dut continuer de s’agiter au rythme de la foule, mais une pointe de mélancolie venait de l’envahir, comme si son esprit s’était échappé de son enveloppe terrestre, celle qui ondulait avec les autres, pour s’élever au-dessus de la foule et la regarder avec détachement. Chrysanthe devait être seule, quelque part, seulement entourée de Laly. Depuis leur arrivée au nouveau château, Zyzo ne l’avait quasiment pas revue, elle restait presque toutes les journées isolée dans le Hameau de la Reine, et les rares fois où ils se croisaient, elle détournait les yeux… « Tu avais promis », c’étaient les derniers mots que Chrysanthe lui avait adressés, dans le dortoir des garçons, il y a trois mois déjà. « Tu avais promis de venir avec moi au bal. »


      Zyzo essaya de chasser ce sentiment de culpabilité qui lui gâchait la fête. Chrysanthe aurait pu venir avec n’importe qui d’autre… Il y avait des dizaines de garçons, libres, sans cavalière. Comme Valère, par exemple. L’historien était assis sur une chaise, sous la statue dorée d’une déesse, Diane ou Vénus, et vidait verre de raisin sur verre de raisin. Saby quitta un instant la piste pour s’approcher de l’historien, une bouteille ambrée d’orge brûlant à la main. Il la suivit, cherchant Alixe des yeux dans la marée humaine ondulante, sans la trouver.


      Entre les boum boum boum des tam-tams, et les hou hou yeah yeah des chanteurs, il entendit Saby essayer de consoler le Savant célibataire.


      — Tiens bon, mon petit génie, disait Saby en lui versant un plein verre de liquide doré. Boum ! Boum ! Boum ! La moitié des couples qui dansent ensemble ce soir ne pourront plus se supporter dans une semaine… Hou ! Yeah ! Ne fais pas ta tête de fraise des bois ! Boum ! Je vais te prédire l’avenir : toutes les filles, après avoir essayé deux ou trois garçons avec un look rebelle et des biscoteaux, et les avoir jetés à la poubelle faute de leur avoir trouvé une cervelle, toutes les filles, je te dis bien toutes les filles, tomberont amoureuses de toi.


      
          Boum !
        


      Valère s’en fichait. C’était ce soir qu’il voulait une cavalière, et il vida tristement son verre.


      Saby repartit danser avec Akan en lui laissant la bouteille. Les tambours accéléraient encore leur rythme. Au centre de la galerie, plusieurs ados avaient commencé une farandole, et bientôt tous se retrouvèrent à former une longue chenille à laquelle aucun garçon ni aucune fille, même seule, même fatiguée, ne pouvait échapper. Lunella menait le mille-pattes. Elle s’arrêta d’un coup.


      Un nouveau couple se tenait devant la porte. La chenille se tortilla d’abord dans tous les sens, comme si elle s’était retrouvée nez à nez avec le bec d’une poule voulant la dévorer, puis, doucement, cessa tout mouvement, évita tout bruit pour se contenter de regarder passer le couple retardataire. Plus aucun son ne résonnait dans la galerie des Glaces, à l’exception de celui des joueurs de tam-tam, et du couinement régulier, presque en rythme, des roues du fauteuil d’Ogénor sur le parquet.


      Mordélia le poussait, une main sur le fauteuil, l’autre sur l’épaule du conseiller. Ogénor était vêtu d’un pantalon et d’une chemise blanche immaculée, alors que Mordélia portait sa traditionnelle robe noire déchirée, aussi sombre que sa bouche et ses yeux maquillés.


      Petit à petit, dès qu’ils furent passés, des murmures dans leurs dos grignotèrent le silence. Ogénor ne prononça aucun mot, et se contenta de se diriger, avec sa sorcière de cavalière, vers le buffet, non sans lancer un regard appuyé à Alixe, Akan, Agnel et Solario. Un regard qui signifiait quelque chose comme : N’est-ce pas vous qui vouliez la libérer et lui pardonner ?


      La présence de Mordélia avait jeté un trouble, un froid qui s’était abattu sur les épaules de tous les ados. Même Mouk et Abou commençaient à abandonner leur tam-tam, faute de danseurs. Soutïm eut alors la présence d’esprit de monter sur une table, et, sous les yeux enamourés d’Isa-Lys, se mit à chanter.


      

        
            Nous les enfants du nuage,
          


        
            Tous orphelins, sans souvenirs,
          


      


      La chanson était lente, chaude, mélancolique. Les couples, instinctivement, se rapprochèrent et réinvestirent la piste. Deux par deux, chaque cavalier serré contre sa cavalière. Saby, même si elle ne portait pas ce crâneur de Soutïm dans son cœur, devait reconnaître qu’il avait une sacrée belle voix, et invita Akan à partager le slow avec elle.


      

        
            
            Puisque nous avons le même âge
          


        
            Serons gardiens du même avenir
          


      


      — Tu m’accordes cette danse ? demanda Alixe, surgissant de la foule.


      — Tout l’honneur est pour moi, Majesté, répondit Zyzo sans hésiter.


      

        
            Marie-Lune veille sur notre bonheur
          


        
            Elle guide nos pas, ouvre nos yeux
          


      


      Il eut une dernière pensée pour Chrysanthe, sa petite sœur de cœur, la seule des ados à ne pas participer à la fête, puis, presque aussitôt, le parfum de rose d’Alixe chassa cette ombre, et Zyzo s’abandonna dans les bras de la fille qu’il aimait depuis toujours et qu’il aimerait toute sa vie.


      

        
            Et si ce monde était trop vieux
          


        
            Nous en construirons un meilleur
          


      


      — C’est bon, maestro, t’as fini ton show ?


      Soutïm venait juste de chanter sa dernière note, interminable, comme s’il pouvait la tenir une minute sans respirer.


      — Alors, maintenant, cria Saby encore plus fort que Soutïm ne venait de chanter, c’est enfin parti pour la fiesta !


      Aussitôt, le bruit d’un clou qu’on essaye de planter dans une plaque de métal, suivi du grincement d’une roue mal huilée et d’assiettes qu’on laverait avec des griffes de fer, traversa la galerie, à en faire exploser toutes les glaces. Matifou et son groupe de new world avaient pris le pouvoir ! La transe toucha tous les ados presque immédiatement, et tous s’agitèrent frénétiquement. La new world ! C’était ça, leur musique ! Celle du nouveau monde ! Celle qu’aucun parent, même s’ils avaient été vivants, n’aurait jamais pu comprendre. Marteaux, sifflets, verres brisés, casseroles fracassées, crincrin de moulin, tous les bruits y passaient à un rythme endiablé, déchaînant chaque fois davantage les ados en sueur.


      — J’ai soif, fit Alixe, complètement décoiffée.


      — J’y vais, proposa Zyzo, qui commençait à fatiguer.


      Il se fraya difficilement un chemin jusqu’au bar, et prit le temps de regarder les deux cents ados qui dansaient comme des robots, heureux, vivants, vibrant comme ils n’avaient jamais vibré. Une même tribu, s’agitant au même rythme sur la même musique. Universelle, sans frontières. Malgré lui, il ne put s’empêcher de repenser aux théories de Valère, l’un des rares ados à ne pas se laisser entraîner par la transe… Si tous étaient capables de danser comme des moutons au même son, et que cette seule sensation leur suffisait, comme boire, manger et s’amuser, est-ce qu’Ogénor n’allait pas gagner ? Bientôt, tous se ficheraient des débats au conseil, des ministres, des élections, des explorations, du nouveau monde à construire, des guerres à éviter, tous ne penseraient qu’à une chose, boire, manger, danser et s’amuser… la new world comme seul programme pour le nouveau monde… Il n’y avait qu’à les regarder, tous, le visage déformé de bonheur à ainsi se lâcher… Même lui n’avait qu’une envie, y retourner !


      Une petite main tapa sur son épaule.


      — Tu peux me la garder, s’il te plaît ?


      Zyzo n’eut pas le temps de réagir, de chercher à reconnaître la voix qui lui parlait dans le vacarme, de poser l’une des deux coupes de jus de pomme fermenté qu’il tenait… Il se retrouva avec Laly dans les bras.


      La seconde suivante, il vit la petite silhouette frêle de Chrysanthe, boudinée dans une affreuse robe de soirée ressemblant à un rideau de douche, s’éloigner au bras d’un garçon petit et trapu, au cou large comme celui d’un taureau. Le garçon la fit voltiger, au rythme de la new world, avec autant de facilité que si Chrysanthe avait elle-même été une poupée de paille. Il la rattrapa par la taille et elle explosa d’un rire encore plus aigu que les raclements de fourchette sur des couvercles de poubelle orchestrés par Matifou. Son rire forcé n’avait rien de naturel, pas plus que les coups d’œil que Chrysanthe lançait à Zyzo, ou à sa poupée entre ses bras. Des coups d’œil que son cavalier au cou de taureau avait fini par remarquer, et lui aussi se retourna.


      Bill !


      Chrysanthe avait choisi King-Bill comme cavalier !


      
          
            
          
        


      La soirée s’éternisa. Il faisait désormais une telle chaleur dans la galerie des Glaces qu’on avait ouvert les fenêtres, mais la fraîcheur de la nuit ne suffisait pas à combattre l’humidité qui recouvrait d’une épaisse pellicule de buée les verres et les miroirs et transformait la piste de danse en patinoire. Heure après heure, morceau interminable après morceau interminable, la new world inventait sa propre légende en ajoutant de nouveaux sons bricolés avec tous les objets trouvés dans la réserve du salon de l’Abondance, avec une rythmique toujours aussi démentielle. Cladrix et Abou avaient rejoint Matifou. De plus en plus de danseurs exténués commençaient seuls ou en couple à abandonner la piste.


      Chrysanthe, dernière arrivée au bal, fut l’une des premières à le quitter, ordonnant à Bill d’aller récupérer Laly.


      — Il est tard, elle est fatiguée, elle doit aller se coucher.


      Bill obéit, écoutant les recommandations de Chrysanthe comme s’il ne doutait pas une seconde que sa poupée fût vraiment vivante. Mordélia et Ogénor, seuls ados à ne pas avoir testé les mouvements frénétiques de new world, avaient disparu, eux aussi.


      Vanylle, de son côté, n’avait visiblement pas envie d’attendre la fin du concert. Infatigable sur ses hauts talons qui claquaient dans la galerie des Glaces, la ministre commençait déjà à tout ranger, gobelets ébréchés, cruches vides, serviettes déchirées. Jean-D’arc, galons, casquette et fourragères un peu de travers, l’accompagnait, commandant à une demi-douzaine de Soldats de passer le balai et de ne laisser aucun confetti traîner.


      Cette fois, comprenant que la fête était terminée, Matifou, Cladrix et Abou jouèrent la note finale de leur dernier morceau : un bruit d’enclume qui serait tombée du ciel sur un trampoline en aluminium. La moiteur de la galerie était plus poisseuse que jamais. Zyzo et Alixe se penchèrent par l’une des fenêtres ouvertes donnant sur le parc, respirant à pleins poumons l’air frais nocturne. Ils restèrent là longtemps, si proches, sereins, observant les ombres des amoureux éparpillés dans le parc.


      Comme toujours, pensa Zyzo, Saby avait eu une idée de génie. Ce Grand Bal était une réussite totale. Quoi qu’en pense Valère, s’amuser et danser ne faisait pas d’eux des ados inconscients, fainéants et faciles à manipuler. Bien au contraire… Dès demain, après une courte nuit, chacun serait plus encore motivé pour les cours, les tours de corvée, les…


      Un cri jaillit dans la nuit.


      Zyzo et Alixe l’avaient immédiatement reconnu.


      Ce cri de terreur avait été poussé par Saby.


      
          
            
          
        


      Zyzo et Alixe dévalèrent l’escalier des Ambassadeurs aussi vite qu’ils le purent. Zyzo envoya valser ses bottines vernies et courut pieds nus, indifférent au gravier de la cour d’Honneur qui lui écorchait la plante des pieds comme autant d’éclats de verre.


      Saby avait crié ! Saby était en danger !


      Le cri provenait de l’Orangerie, ce grand bâtiment qui ressemblait à une gigantesque serre, où on faisait jadis pousser des oranges et des citrons, et où Vanylle projetait de planter tout un potager.


      Alixe courait à ses côtés, le visage tout autant défiguré par la peur.


      Un tel cri de douleur ne ressemblait pas à Saby. Qu’avait-il pu se passer ?


      Ils atteignirent le coin de l’Orangerie le plus proche du château. Seule la lune l’éclairait d’une faible lueur. Ils contournèrent le bâtiment et se retrouvèrent nez à nez avec Saby. Les larmes sur son visage avaient fait couler son maquillage de déesse égyptienne.


      — Nous… Nous avons voulu nous éloigner avec Akan… dans le noir… pour… pour…


      — J’ai compris, ma chérie, abrégea Alixe, essoufflée, en prenant son amie dans ses bras. Qu’est-ce qui se passe ?


      — Pou… Il… Il est là…


      Alertés par les cris, d’autres ados accouraient déjà. Agnel et Solario s’avancèrent, eux aussi. La grande silhouette d’Akan était agenouillée dans un coin sombre, entre les murs de l’Orangerie et une haie de laurier. Pou était recroquevillé, sous les feuilles. Aussi immobile et fragile qu’un oiseau tombé du nid.


      Akan s’écarta.


      Pou fixait les nouveaux arrivants de ses grands yeux inquiets, mais sans les accueillir, comme il en avait l’habitude, d’une syllabe et d’un grand sourire. L’enfant prématuré se contentait de répéter en boucle les mêmes mots.


      — Or Wa, Or Wa, Or Wa.


      Tous baissèrent alors les yeux, et virent le chien que Pou serrait entre ses bras.


      
          Puggy.
        


      Langue pendante, bouche ouverte et yeux exorbités.


      Mort.


      Étranglé.


      — Or Wa, Or Wa, Or Wa.


      Les longs doigts de Pou caressaient toujours le cou poilu du chien. Fort, trop fort.


      Tous refusaient encore d’admettre l’évidence : Pou leur protégé, le si gentil, l’innocent, venait d’étrangler de ses propres mains un être vivant.
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      — Ça ne peut pas être lui, répétait en boucle Solario, tout en tournant en rond dans le salon de l’Œil-de-bœuf. Pou ne peut pas avoir étranglé ce chien ! Je le connais, j’ai passé des milliers d’heures avec lui. Pou ignore le mal, il ignore la violence, il regarde le monde autour de lui comme le fait un enfant de quatre ans. Un enfant de quatre ans ne tue personne ! Encore moins ceux qu’il aime ! Et Pou aimait beaucoup ce chien !


      Ils étaient six dans la chambre, à n’avoir pas dormi de la nuit, à regarder par les fenêtres le soleil se lever sur le parc du nouveau château, à fixer le ciel rouge sang, à refaire cent fois la même conversation. Trois couples amis, consternés et unis. Solario et Agnel, Zyzo et Alixe, Saby et Akan.


      Pou avait été transféré à la prison du Grand Trianon, escorté par quatre Soldats, dans une chambre proche de celle où Elios était toujours enfermé, et de celle où Mordélia et Bill devaient rentrer chaque soir, même s’ils étaient libres de se promener dans le parc pendant la journée, mais sous la surveillance d’un Soldat.


      — Ce chien a peut-être essayé de le mordre, fit doucement Akan. Pour jouer, sans se rendre compte du mal qu’il lui faisait, et Pou aura eu un mauvais réflexe.


      Solario éleva la voix :


      — As-tu écouté ce que je t’ai dit ? Pou réagit comme un enfant de quatre ans ! Un enfant de quatre ans n’étrangle pas un chiot qui vient lui mordiller le bras. Écoutez-moi, tous : je sais que cet enfant prématuré n’a jamais étranglé personne !


      À côté de lui, Agnel hochait la tête pour confirmer, tout en observant, par la lucarne ouverte donnant sur la cour des Cerfs, les pigeons picorer les miettes qu’Honorat lançait de la fenêtre de la cuisine du Grand Couvert. Chaque jour, y compris aujourd’hui, son équipe préparait le pain frais dès six heures du matin.


      — Je veux bien, poursuivit Saby. Moi aussi, je l’aime bien, notre petit suceur de Lollipops. Mais faut quand même reconnaître qu’il les accumule contre lui : le toutou sur ses genoux, des poils partout entre ses doigts, sa tête de petit garçon qui a fait une grosse bêtise et qui file se cacher…


      Zyzo, assis sur le lit à côté d’Alixe, écoutait. Il avait du mal à se forger une opinion. Solario paraissait extrêmement sûr de lui, et personne ne connaissait Pou mieux que lui… mais les preuves paraissaient tellement évidentes contre l’enfant prématuré.


      — Et, continua Saby, faut reconnaître qu’on ne sait rien de l’histoire de notre « Yak-yak-zo-zo-wa-wa ». On ne sait rien de ses cauchemars qui le réveillent une nuit sur deux. Rien de ce qu’il a vécu avant de s’embarquer dans votre grand bateau blanc…


      — Ok, ok, grogna Solario, agacé par les arguments de la Lollygirl. On saura bientôt, on progresse, on a récupéré un vieil ordinateur capable de lire la carte mémoire des caméras de surveillance de la clinique des Immortelles. Il ne nous reste plus qu’à bricoler dessus un système de batteries solaires.


      Akan leva le bras et ouvrit les rideaux d’une des fenêtres les plus hautes, au-dessus de la frise sculptée, que lui seul pouvait atteindre. Le soleil écarlate rougit encore davantage les dorures de l’appartement.


      — Personne ne met en doute votre boulot, continua le géant, vous avez réussi à faire de Pou un gamin presque normal, on est tous d’accord. Mais Solario, comment peux-tu être certain qu’il n’a pas eu un accès de folie ? Ou vu quelque chose qui lui a rappelé un traumatisme ancien ? Ou…


      Solario haussa encore la voix. Les pigeons qui se rapprochaient, par la lucarne ouverte, de la main tendue d’Agnel – jamais il ne se déplaçait sans avoir rempli ses poches de graines – s’envolèrent aussitôt.


      — J’en suis certain, c’est tout ! Et l’enquête du Grand Contrôle prouvera que j’ai raison !


      
          
            
          
        


      À l’unanimité du conseil, Vanylle avait été chargée de l’enquête sur la mort de Puggy. Puisque les bureaux de son ministère étaient déjà installés dans l’hôtel du Grand Contrôle, ce fut l’occasion de modifier son titre, qui devint très précisément celui de : ministre du Jour et de la Nuit, déléguée au Grand Contrôle. En résumé, Vanylle avait pour mission d’assurer la justice au nouveau château, et donc d’exercer les fonctions de juge, alors que Jean-D’arc et ses Soldats conservaient la mission de police et de sécurité.


      Personne ne doutait de l’honnêteté, de la droiture ni de l’indépendance de Vanylle. D’ailleurs, Vanylle rassura tout de suite Solario, Agnel et tous ceux qui ne croyaient pas en la culpabilité de Pou, en rappelant que, même si les preuves contre l’enfant prématuré paraissaient accablantes, il fallait respecter la présomption d’innocence : Pou n’avait rien avoué de son crime, et aucun témoin n’y avait assisté.


      Elle exposait chaque soir, par un bref communiqué dans la cour d’Honneur du château, les avancées de son enquête. Plusieurs dizaines d’ados venaient l’écouter, au moins les premiers jours.


      Les mots « Or Wa, Or Wa », prononcés en boucle par l’enfant prématuré, signifiaient avec certitude « chien mort ». Mais selon Vanylle, il était impossible de les considérer comme des aveux : Pou aurait pu tout aussi bien avoir trouvé le cadavre du chien quelque part dans le parc du château.


      Moébia, la Savante spécialisée en anatomie, avait examiné le corps de Puggy. Elle était parvenue à la conclusion que le chien était mort par étouffement, mais pas dans la nuit du Grand Bal. En tenant compte de la rigidité cadavérique, Moébia affirmait que Puggy avait sans doute été étranglé quelques heures avant, au moment de la fin du tournoi de l’Étoile, dans la confusion qui avait suivi l’agression d’Elios sur Luponéro, puis la disparition de l’enfant sauvage dans le Grand Canal.


      Il restait maintenant à examiner plus en détail les marques d’étranglement laissées sur le cou du chien, à les comparer aux mains de l’enfant prématuré, aux poils retrouvés entre ses doigts. Cela nécessitait l’utilisation d’un microscope particulièrement puissant, mais celui qu’ils avaient emporté lors du déménagement de l’ancien château rouillait au fond du lac de la forêt de Fausses-Reposes. Il fallait donc retourner en chercher un autre au Louvre, dans l’ancien pavillon des Singes, en espérant qu’il en reste un en état de fonctionner.


       


      Vanylle, dans ses longs comptes rendus journaliers, indiquait qu’elle avait suivi toutes les pistes, et en particulier vérifié l’emploi du temps de tous les ados du château à l’heure supposée du crime. Un tel travail lui avait pris plus de quinze jours, mais elle avait réussi à établir un incroyable tableau de deux mètres sur trois où étaient consignés les alibis de chaque occupant du nouveau château, quart d’heure après quart d’heure. Le soir où elle l’avait exposé dans la cour d’Honneur, presque tous les ados avaient accouru pour vérifier qu’ils ne faisaient pas partie de la liste des suspects – les noms entourés en rouge –, parce qu’ils se seraient retrouvés seuls à un moment donné, sans aucun copain pour confirmer où ils étaient, y compris s’ils s’étaient isolés cinq minutes pour aller aux toilettes.


      Ouf ! Presque tous furent rassurés ! La liste des suspects, ou plus exactement des ados qui auraient pu avoir le temps d’étrangler Puggy sans que personne les aperçoive, se limitait à cinq noms.


      Chrysanthe d’abord. Elle était restée seule pendant presque l’intégralité du tournoi de l’Étoile, à jouer dans le Hameau de la Reine. Le témoignage de Laly en faveur de Chrysanthe n’avait pas été retenu comme valable par la déléguée au Grand Contrôle !


      Valère ensuite. S’il avait bien assisté au tournoi, il n’avait trouvé aucune cavalière pour témoigner qu’il avait, comme la plupart des autres ados, passé une heure dans sa chambre, ou devant un lavabo, à se faire beau.


      Pépin aussi. Celui que tout le monde surnommait Pépin le Moineau était bien venu au bal au bras de Fanfan, mais Vanylle avait repéré un trou de plus d’une heure dans son emploi du temps. Le Moineau prétendait qu’il avait cherché, sans succès, à parler à Mordélia. Même si la sorcière et son fidèle compagnon avaient le profil de coupables idéaux aux yeux de tous, ils possédaient un alibi en béton : Mordélia était restée dans sa prison jusqu’à ce qu’Ogénor vienne la chercher, juste avant l’ouverture du Grand Bal.


      Le nom d’Ogénor était d’ailleurs lui aussi entouré en rouge, et ceux qui s’étaient approchés du grand tableau avaient sifflé d’admiration devant le courage de Vanylle. Comment douter de l’indépendance d’une telle juge, qui osait placer le Grand Cerf sur la liste des suspects, alors que c’était son propre chien qui avait été étranglé ? Ogénor, après le tournoi de l’Étoile, s’était retiré seul dans les appartements du roi. Personne, donc, ne pouvait témoigner sur ce qu’il avait fait, ni où il se trouvait, pendant ce laps de temps.


      La déléguée au Grand Contrôle était même allée encore plus loin pour prouver à quel point elle était incorruptible. Vanylle avait entouré en rouge son propre nom ! Elle avait passé une heure, entre le tournoi de l’Étoile et le Grand Bal, dans le salon de l’Abondance, à vérifier les stocks d’éponges, de serviettes, de pelles et de balais en prévision de la longue soirée, sans personne pour l’aider.


       


      En quelques semaines, et bien qu’elle n’ait pas fait avancer dans la moindre direction l’enquête ni trouvé le moindre début de preuve, Vanylle était devenue la ministre la plus populaire du nouveau château. Par un beau matin de printemps, alors que les ados se dispersaient dans le parc avant la reprise des cours et des corvées, appréciant plus que jamais l’espace ensoleillé dont ils disposaient – trente bassins pour se tremper les pieds, cent terrains pour s’entraîner à toutes sortes de sports, mille cachettes secrètes pour s’isoler –, ils découvrirent des affiches, collées par la déléguée au Grand Contrôle, les invitant à la restitution de l’enquête, le soir même, dans l’Arène.


      Les deux cents ados trouvèrent facilement de la place dans les gradins rouges de l’amphithéâtre, attendant bruyamment que les ministres s’installent, tous alignés au premier rang, entre Alixe, Ogénor et Akan.


      Vanylle apparut seule sur l’estrade, toujours perchée sur ses hauts talons qu’elle ne quittait désormais jamais, même pour traverser les longues allées de gravier du parc du château. Elle était habillée de son habituelle veste grise, coordonnée avec sa jupe droite, et même – elle devait être la première ado à en porter – de bas transparents donnant l’impression que ses jambes étaient prises dans un très fin filet.


      — Je serai brève, annonça la déléguée au Grand Contrôle, et mon intervention se limitera à trois points.


      Quelques ados sourirent dans l’Arène. Vanylle, brève ? Autant demander à Ogénor de courir un cent mètres à cloche-pied !


      — Premier point, commença la ministre, je n’ai pu trouver aucune preuve formelle pour affirmer avec certitude que l’enfant prématuré, répondant au nom de Pou, est coupable d’avoir assassiné par étranglement le chien de race carlin, dénommé Puggy, et ce même si un faisceau d’indices convergents font de cet enfant le principal suspect. Mon travail d’instruction de l’affaire s’arrête donc là, et il reviendra maintenant à un tribunal de juger de sa culpabilité. Le procès devra se tenir dans les trente jours qui viennent, c’est-à-dire avant le Birth Day. Douze occupants du nouveau château, à parts égales entre ceux du tipi et du château, en composeront le jury. Ces jurés seront tirés au sort, afin que leur probité ne puisse pas être mise en cause.


      Des murmures d’approbation parcoururent l’Arène. Non seulement Vanylle ne s’était pas perdue dans une somme de détails inutiles, mais, en plus, elle assurait ! Sa proposition ne pouvait recueillir que l’accord de tous. Les plus turbulents dans l’amphithéâtre observaient en gloussant le regard béat d’admiration que l’imperturbable Jean-D’arc, au premier rang, posait sur la petite blonde haut perchée.


      — Deuxième point, continua Vanylle. Mon enquête ne s’est pas bornée à essayer d’établir la vérité sur le décès d’un chien de race carlin, aussi sympathique fût-il aux yeux de certains. (Pas une fois elle ne regarda Ogénor en prononçant ces mots.) Je ne voudrais pas casser l’ambiance, mais si j’ai accepté que le conseil me confie cette mission, c’est que cette affaire non élucidée n’est pas la première. Je vous rappelle que d’autres faits troublants se sont succédé depuis plusieurs mois, dans le nouveau château autant que dans l’ancien.


      La déléguée au Grand Contrôle avait encore haussé la voix et, dans l’Arène, les derniers rires s’étaient tus.


      — Je n’en citerai que quelques-uns, déclama Vanylle. Rappelons-nous la couronne d’immortelles volée dans les appartements de la reine, alors que le conseil se tenait à quelques mètres de là. Rappelons-nous aussi la diminution inexplicable des réserves d’arsenic. Je suppose que ce n’est pas Honorat qui l’utilise pour assaisonner ses plats avec de la mort-aux-rats… Enfin, même si je n’ai pas toujours jugé utile d’en alerter le conseil, j’ai plusieurs fois constaté des anomalies parmi les stocks les plus indispensables au bon fonctionnement de la vie de notre communauté, qu’il s’agisse de farine, de mèches à bougie ou de salpêtre explosif.


      Elle s’égara cette fois en détaillant une série d’erreurs relevées dans ses stocks, et au bout de quelques minutes, l’attention studieuse de l’auditoire se transforma en brouhaha. Vanylle s’en aperçut et abrégea.


      — Bref, sans vouloir instaurer dans cet hémicycle un climat de panique, je crois toutefois pouvoir très simplement affirmer que, depuis des mois, un ou plusieurs voleurs agissent clandestinement dans un but jusqu’à présent indéterminé. Il m’est impossible d’établir si le meurtre du chiot répondant au nom de Puggy est lié à ces événements précédents. Ce sera aussi au tribunal populaire d’en juger, mais mon rôle, et il se limitera à cela en tant que déléguée au Grand Contrôle, était de vous en informer.


      Dès que Vanylle termina sa phrase, de nouveaux murmures parcourent les rangées de l’Arène. De stupeur, cette fois ! Avaient-ils bien entendu ? Vanylle affirmait qu’un voleur, un tueur, ou peut-être plusieurs se cachaient au sein du château. Qui étaient ces traîtres ? Les Moineaux ? Ceux du tipi ? Ceux du château ?


      Vanylle effectua un élégant mouvement de claquettes sur ses talons perchés, signifiant qu’elle réclamait encore quelques secondes de calme.


      — Troisième point, donc, et ce sera ma conclusion. Sans vouloir paraître alarmiste, j’espère vous avoir démontré, à toutes et tous, que contrairement à ce que nous croyons, nous ne vivons pas dans un monde idéal où nous pourrions tous nous faire confiance aveuglément. Certains, et nous ignorons encore qui ils sont, profitent de cette confiance pour comploter contre la communauté. Là s’arrête la mission qui m’a été confiée, celle de rendre la justice, et commence celle qui consiste à assurer notre sécurité. Celle de la police.


      Elle claqua du talon pour signifier que cette fois elle en avait terminé, et tourna des yeux amoureux vers Jean-D’arc. À lui de jouer !


      Il n’en eut pas le temps.


      Ogénor, en trois tours de roues, s’était avancé vers l’estrade et annonça d’une voix forte, avant que quiconque ait pu réagir :


      — Merci, chère déléguée, pour ce travail exceptionnel. Et ô combien nécessaire face à cette situation exceptionnelle ! Considérant l’importance et l’urgence de vos conclusions, je propose que nous nous retrouvions tous, ici même dans l’Arène, dans une semaine, pour définir ensemble les moyens d’assurer au mieux notre sécurité.
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      Une semaine s’était écoulée, et pas un seul des ados du nouveau château n’aurait manqué le rendez-vous fixé par Ogénor. Pendant la semaine, marquée par plusieurs jours d’averses continues qui avaient retenu tous les élèves en classe, au réfectoire puis dans les dortoirs, les conversations n’avaient porté que sur un point : quelles mesures le Grand Cerf annoncerait-il pour assurer leur sécurité ?


      Quelques effrontés, comme Saby, Lunella ou Valère, essayaient de ne pas dramatiser la situation : on n’allait pas tout révolutionner pour quelques trous dans les stocks, une couronne de fleurs fanées égarée, et un assassin, certes, mais de chien. À l’inverse, la grande majorité des ados prenaient très au sérieux les conclusions de l’enquête de Vanylle, et considéraient que, désormais, ils n’étaient plus en sécurité au nouveau château. Certains n’osaient même plus prendre leur douche seuls. Suzy s’était retrouvée plaquée au sol en pleine nuit par des ados insomniaques guettant le moindre bruit, alors qu’elle descendait vers la salle du Grand Couvert pour se servir un verre d’eau.


      Les rumeurs enflaient. Tout avait commencé par des vols, puis le meurtre d’un chien… Et la prochaine fois ? N’allait-on pas retrouver un ado étranglé ? Donatello faisait courir le bruit qu’il existait un passage secret sous le Grand Trianon, et que Mordélia et son âme damnée de Bill pouvaient autant qu’ils le voulaient se promener en liberté dans le nouveau château en échappant à la surveillance des Soldats. Olympe et Minerva prétendaient que la forêt était infestée de Prémas, venus chercher Pou, et que si on ne le leur livrait pas, ils attaqueraient le château. Pépin allait même jusqu’à raconter que, un matin où il était de corvée de lait et devait rapporter quatre brocs avant six heures du Hameau de la Reine, il avait vu des bulles émerger du Grand Canal. Quand il s’était penché au-dessus de la surface du bassin, une main palmée et crochue était apparue et avait cherché à l’entraîner par le fond. Il avait juste eu le temps de reculer et de reconnaître le visage de Luponéro recouvert d’écailles.


      
          
            
          
        


      Zyzo s’avança dans la salle du Grand Couvert, mal réveillé, les cheveux ébouriffés, le corps courbaturé dans son pyjama trop grand. Il était neuf heures du matin et la salle du réfectoire était presque déjà vide. La plupart des ados prenaient leur petit déjeuner beaucoup plus tôt, pour se rendre ensuite en cours ou effectuer les corvées. Zyzo aussi, généralement, mais il s’était couché tard la veille. Avec Alixe, ils avaient encore et encore échafaudé toutes sortes d’hypothèses pour expliquer la mort de Puggy, et passé en revue tous les étrangleurs de chien potentiels, puisque Pou était forcément innocent : Pépin le Moineau ? Il était le coupable parfait ! Trop parfait ? Chrysanthe ? Zyzo refusait d’y croire ! Valère ? Impossible, l’historien n’était pas un assassin. Vanylle ? Comment imaginer qu’elle puisse jouer un tel double jeu ? Ogénor ? Pourquoi aurait-il tué son chien ?


      D’ailleurs, le rendez-vous fixé par Ogénor, dans l’Arène, pour préciser les nouvelles règles de sécurité au château, avait lieu ce soir. Toutes les tentatives d’Alixe pour réunir le conseil avaient échoué. Selon le Grand Cerf, la situation était trop grave pour n’être discutée qu’entre six ministres, une reine et deux conseillers. L’ensemble des ados du château devaient décider !


      Zyzo se versa un grand bol de café au lait et se dirigea vers la seule table occupée. Cinq ados terminaient de petit-déjeuner. Apparemment, ils l’attendaient.


      — T’es au courant, lança Saby en terminant d’avaler son pain au chocolat, que toutes les souris ont fini d’hiberner depuis au moins un mois ?


      Zyzo se contenta de grogner. Alixe, assise à côté de Saby, grignotait une tartine à la confiture de myrtilles. Elle lui lança un grand sourire rouge et tira une chaise pour qu’il s’installe près d’elle. Face aux deux filles, Agnel, Akan et Solario discutaient, paraissant à peine remarquer que Zyzo était arrivé. Solario trempait son croissant dans un bol de café noir puis, emporté par la conversation, l’agitait sans même penser à le manger.


      — Par toutes les étoiles du ciel, s’énervait le ministre des Voyages, ouvrez les yeux ! On doit tous se réunir ce soir dans l’Arène. Ogénor va essayer de trouver tous les prétextes pour restreindre nos libertés ! Et comme par hasard, où est-ce qu’on a retrouvé le cadavre de son chien-chien adoré ? Sur les genoux du seul enfant qui ne peut pas se défendre ! Qui ne peut même pas parler. Et qui est tellement différent qu’il tiendra à merveille le rôle de coupable idéal. Comme par hasard…


      Solario ressassait depuis une semaine tous les arguments possibles pour plaider l’innocence de Pou. Agnel, assis à côté de lui, balayait des miettes de pain sur la table, qu’il fourrait ensuite dans sa poche. Il se tourna vers son ami.


      — Qu’est-ce que tu veux dire par « Comme par hasard » ?


      Solario trempa à nouveau son croissant dans son bol.


      — Je veux dire que ça arrange bien Ogénor ! Moi aussi, j’ai beaucoup discuté avec Valère. Et je suis d’accord avec lui ! Ogénor est en train de tout organiser pour prendre le pouvoir, dans un mois, après le prochain Birth Day.


      Akan avait avalé une demi-baguette de pain tartinée d’une épaisse couche de pâte aux noisettes. Il vida sa bouche avant de répliquer :


      — Même si Ogénor a l’esprit tordu, il n’aurait tout de même pas tué son propre chien !


      Zyzo et Alixe se regardèrent. Eux seuls savaient jusqu’où était capable d’aller Ogénor, s’il pensait que leur communauté était en danger. Zyzo pouvait en témoigner. Il y a tout juste deux ans, suite aux manigances du Grand Cerf, il s’était retrouvé dans la peau du bouc émissaire, accusé par l’ensemble des deux tribus.


      Solario hocha la tête pour confirmer l’avis de l’ado géant. Il tenait son croissant trempé en l’air, sans s’apercevoir que le café coulait le long de son bras.


      — Tu as raison, Akan, je ne vois pas Ogénor sacrifier son chien. (Une grimace de colère déforma son visage.) Mais, par contre, faire accuser un innocent à la place du vrai coupable, ce serait tout à fait son genre !


      Une bourrasque fit soudain trembler la table. Saby venait de se lever. Elle frappa la nappe avec le plat de sa main, faisant s’écrouler le petit tas de miettes qu’Agnel avait patiemment rassemblées.


      — En clair, résuma Saby, cela veut dire que l’A.S.S.A.Z.A. doit mener sa propre enquête !


      La Lollygirl portait un grand tee-shirt sur lequel un chat endormi affirmait « Je déteste le matin », mais semblait pourtant parfaitement réveillée.


      — La quoi ? s’étouffa Alixe.


      — L’A.S.S.A.Z.A. ! répéta Saby. La confrérie secrète Akan-Saby, Solario-Agnel, Zyzo-Alixe ! (Elle se tourna vers Zyzo.) Petit crapaud, tu n’aurais pas pu t’appeler Syzo plutôt que Zyzo, t’as remarqué que tous les couples les plus exceptionnels ont pour initiales A et S ?


      Zyzo en resta la bouche ouverte, sous sa moustache de café au lait. Pour la première fois depuis qu’ils avaient retrouvé le chiot étranglé, ils éclatèrent de rire. Alixe fut la première à retrouver son sérieux.


      — Vanylle a été chargée de l’enquête ! On lui a confié les pleins pouvoirs pour découvrir qui a tué. On peut lui faire confiance, non ? Elle est loyale !


      — Bien entendu, assura Solario, Vanylle est loyale, tout comme Jean-D’arc. Cela fait partie du plan d’Ogénor ! Il a besoin de gens respectueux de l’ordre et de l’autorité. Toutes les dictatures fonctionnent grâce à des serviteurs loyaux !


      Un silence total envahit à nouveau la salle du Grand Couvert. Quelques ados traînaient plus loin. Flabelle débarrassait les tables, Gulo-Gulo l’aidait en dévorant tout ce qui restait dans les assiettes, Pépin le Moineau semblait guetter les dernières miettes.


      Akan attrapa l’autre moitié de sa baguette de pain, comme s’il s’agissait d’un bô, et se tourna vers Solario.


      — Sauf qu’au nouveau château, affirma le géant, on ne vit pas encore dans une dictature !


      — Bien dit, mon chéri ! enchaîna Saby en baissant les yeux vers son héros. L’A.S.S.A.Z.A. ne va pas laisser Nonor faire sa loi ! Qu’ils essayent, tiens ! Qu’ils essayent de nous construire un nouveau monde dont on n’a pas envie.


      — Qu’ils essayent ! répéta Akan.


      — Qu’ils essayent ! répétèrent Alixe et Zyzo.


      — Qu’ils essayent ! répétèrent à leur tour Agnel et Solario.


      Ils se levèrent tous les six autour de la table et se tinrent la main, unis pour la vie par le même idéal.


      — Viva l’A.S.S.A.Z.A. ! cria Saby.


      Et tous répétèrent :


      — Viva l’A.S.S.A.Z.A. !
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          LES CINQ RÈGLES DU GRAND CERF
        
      


    

      Ogénor s’avança sur l’estrade de l’Arène où, une semaine auparavant, Vanylle s’était exprimée. Tous les ministres, y compris Vanylle, étaient installés au premier rang. Zyzo était parvenu à se faufiler jusqu’à la première rangée et à s’asseoir près d’Alixe.


      — Tu dois intervenir, murmura Zyzo à son oreille. C’est toi la reine. Ogénor n’est que ton conseiller.


      Alixe s’éloigna de deux sièges pour que Liu, assis à côté d’elle, n’entende pas leur conversation.


      — Je suis d’accord avec toi, gros malin, mais pourquoi crois-tu qu’il a convoqué tous les ados ? Il sait bien qu’au conseil il aurait été mis en minorité si les mesures qu’il va annoncer s’attaquent un peu trop à nos libertés. Alors qu’ici, il faudrait faire avec l’opinion de toute la communauté ! Et n’oublie pas que dans un mois je ne serai plus reine…


      — Sauf si tu es réélue !


      Alixe grimaça.


      — Justement, si par miracle je me représentais, pour avoir une chance d’être élue, il va falloir jouer serré.


      Ogénor frappa le plancher de l’estrade de sa canne au pommeau de diamant. Le calme dans l’amphithéâtre se fit immédiatement.


      Après un long préambule rappelant les conclusions du Grand Contrôle, la semaine précédente, des remerciements pour le travail de tous les ministres depuis l’arrivée au nouveau château, dont, affirmait-il, personne n’avait eu à se plaindre, le Grand Cerf entra dans le vif du sujet :


      — Je vais vous proposer cinq règles. Cinq règles nouvelles, un peu contraignantes pour chacun, mais qui seront bénéfiques à tous, j’en suis certain. Et qui toutes visent à mieux assurer notre sécurité. Il va de soi qu’elles ne sont que temporaires, le temps que le ou les coupables soient démasqués. La première règle, qui existe déjà mais n’est sans doute pas suffisamment appliquée, est qu’aucun habitant du château ne pourra désormais refuser la corvée pour laquelle il a été désigné. Celui qui considère qu’il y a une injustice dans la difficulté ou la pénibilité du travail qui lui est attribué devra s’en plaindre au Grand Contrôle, qui examinera sa demande.


      Personne dans l’Arène ne protesta. Assurer sa part de corvée était la moindre des choses pour que la vie au nouveau château puisse tourner. Tous connaissaient des ados qui y mettaient moins de bonne volonté, ou oubliaient les corvées, les bâclaient quand ça les arrangeait… Après tout, mettre un peu d’ordre éviterait que ce soient toujours les mêmes qui se sacrifient, sortent les poubelles, lavent la vaisselle, ou nourrissent les animaux de la ferme, pendant que d’autres se tournaient les pouces.


      — Deuxième règle, continua le Grand Cerf. Nous souhaitons que le Grand Contrôle, en cas de soupçons graves concernant un occupant du château, dispose du pouvoir de le surveiller, de l’interroger, de fouiller dans ses affaires personnelles et, si besoin, de l’enfermer.


      Il y eut quelques murmures dans l’amphithéâtre, mais aucune réelle protestation. Là encore, ce n’était pas bien nouveau. Le ministère des Punitions s’était souvent permis d’isoler deux ados surpris en train de se battre : comment faire autrement, on n’allait pas les laisser s’entre-tuer ! Si quelqu’un était soupçonné d’avoir volé, il était logique de vérifier dans ses affaires… ou de le questionner.


      — Troisième règle : nous souhaitons que les documents les plus importants pour notre communauté soient mis en sécurité, sous l’autorité du Grand Contrôle. Nous entendons par « documents importants » tout ce qui concerne l’intérêt supérieur du château et de ses habitants, par exemple l’état des stocks de nourriture et d’armes, les rapports d’explorations comme ceux de L’Albatros, ou les plans des futures expéditions qui seront lancées…


      Là encore, la mesure semblait pleine de bon sens et ne parut déranger personne en particulier. Zyzo se pencha discrètement vers Alixe.


      — Quand il dit « nous », il parle de qui exactement ?


      — De lui, répondit Alixe.


      Les yeux d’Ogénor la fusillèrent. Le Grand Cerf, tout en déroulant son discours, surveillait en permanence les membres du conseil assis au premier rang, et ne pouvait manquer de repérer ceux qui chuchotaient. Alixe se cala dans son siège et soutint le regard de son conseiller.


      — Quatrième règle : tout propos, écrit ou geste visant à salir la mémoire de Marie-Lune, notre mère à tous, sera considéré comme blasphématoire et donc puni.


      Il n’y eut toujours aucune réaction dans l’Arène. Au final, semblaient penser les ados, les règles pour assurer leur sécurité apparaissaient bien timides, et ne les concernaient que peu. Qui aurait pu avoir envie de dire du mal de Marie-Lune ? Ils n’avaient rien à lui reprocher, à part de leur imposer parfois des cours trop compliqués, mais le Grand Contrôle n’allait pas considérer comme blasphématoire le fait de rouspéter parce qu’il y avait trop de leçons à apprendre.


      — Ça ne tiendra pas, glissa Alixe à l’oreille de Zyzo. Un jour ou l’autre, Chrysanthe, Mordélia ou Bill lâcheront le morceau sur le récit de Pierre-Sol et les enfants enterrés au cimetière de Picpus.


      Elle se moquait cette fois que le Grand Cerf la regarde ou non. Elle en avait longuement discuté avec Zyzo depuis qu’Ogénor s’était affiché au Grand Bal avec Mordélia, et Chrysanthe au bras de Bill. Elle ignorait ce que son conseiller avait pu promettre à Mordélia pour acheter son silence, mais elle était certaine qu’il ne s’agissait que d’une alliance de circonstance. Mordélia n’avait certainement pas renoncé à ses envies de vengeance contre le château, et ne considérait sûrement pas Marie-Lune comme sa mère… À moins qu’elle ne le soit vraiment ! C’était un jeu de stratégie tellement compliqué. Mais d’une façon ou d’une autre, elle était convaincue que la vérité finirait par être révélée, que ce soit par la bouche de Chrysanthe, de Bill, de Zyzo, ou même la sienne, et qu’alors tous les efforts d’Ogénor pour protéger la mémoire de sa mère auraient été vains. En attendant, on pouvait bien laisser son fiston organiser son culte.


      — Cinquième et dernière règle, énonça le Grand Cerf sans lâcher Alixe des yeux. Personne, à partir de demain matin, ne devra quitter seul le château.


      Cette fois, plusieurs voix s’élevèrent dans l’Arène. Des questions surtout, à la volée.


      — Même pour chasser ?


      — Même pour pêcher ?


      — À deux, on peut quand même ?


      — Et si l’on se perd ?


      Ogénor frappa du bout de sa canne au diamant pour rétablir l’ordre :


      — Des Soldats surveilleront en permanence les alentours du château. Je peux vous assurer, contrairement à des rumeurs stupides qui circulent, qu’aucune armée de Prémas n’est en train de nous encercler dans la forêt. Mais c’est une possibilité que nous ne pouvons négliger, et, sachant qu’il n’y a pas de meilleur contrôle que celui que chacun exerce sur ses amis, ses voisins de chambre ou de table, nous souhaitons que désormais les chasseurs, les cueilleurs, les pêcheurs et tous les promeneurs ne sortent du château que par groupes d’au moins trois. C’est une mesure qui vise à garantir la sécurité de notre communauté, au cas où quelqu’un voudrait en divulguer les secrets, mais avant tout à garantir la protection de chacun. Il est bien évident que l’assassin, puisque, ne l’oublions pas, quelqu’un a non seulement volé mais aussi tué dans ce château, ne pourra plus frapper si personne ne reste isolé.


      Ce dernier argument marqua les esprits. Et puis, après tout, analysaient les ados sur les gradins de l’Arène, il était très rare de se rendre seul dans la forêt. Même du temps du tipi, partir en groupe de cinq ou six était l’une des règles de sécurité de base. Les rumeurs, qui pendant une semaine avaient annoncé que le Grand Cerf allait restreindre terriblement toutes leurs libertés, étaient bien exagérées : il ne proposait que des mesures de bon sens. Qui aurait pu s’y opposer ?


      — Je ne suis pas d’accord, Nonor !


      La voix provenait de l’un des rangs du fond. Saby, évidemment !


      — Aller en forêt par groupes de trois, tu ne trouves pas ça… heu, un peu… curieux… ? Et si moi j’ai envie d’y aller toute seule ? Enfin, toute seule avec mon amoureux… pour… pour ramasser des fleurs ?


      Des rires fusèrent dans l’amphithéâtre. Saby savait comment mettre une bonne partie du public dans sa poche.


      — Il y a suffisamment de fleurs dans le parc, répliqua le Grand Cerf avec un petit sourire.


      Il ne voulait visiblement pas apparaître comme celui qui, trop sérieux, priverait les ados de ce à quoi ils tenaient le plus : flirter en toute tranquillité.


      — Pas celles que je préfère, Nonor ! continua la Lollygirl. Seul mon amoureux connaît les fleurs que j’adore et où elles sont cachées…


      De nouveaux rires, plus nombreux encore, ainsi que quelques hou hou et sifflets excités saluèrent la tirade de Saby. Le Grand Cerf frappa le plancher de sa canne. Cette fois il avait fini de jouer.


      — La forêt est dangereuse, Saby ! Alors pour une fois, tu te contenteras d’obéir aux règles, comme tout le monde.


      Alixe croisa le regard de Zyzo, tout sourire. Saby était en train de faire craquer Ogénor. Sa meilleure copine était décidément trop forte…


      — Dangereuse, Nonor ? Rhoo… Ne me dis pas qu’à ton âge, tu as encore peur du loup !


      Alixe se pinça les lèvres, et la peau du bras de Zyzo en même temps. Est-ce que Saby n’allait pas trop loin en évoquant Luponéro, le meilleur ennemi du conseiller ?


      — Je croyais qu’il avait fini noyé, poursuivit Saby.


      C’était la phrase de trop. Elle avançait à découvert sur le terrain où Ogénor l’attendait. Le visage du Grand Cerf se décontracta, comme soulagé d’un poids. Il pointa le diamant de sa canne vers Vanylle et Jean-D’arc, assis l’un à côté de l’autre sur sa droite.


      — Notre déléguée au Grand Contrôle pourra le confirmer, ainsi que le ministre des Punitions, et évidemment nos espions postés autour du château : ils ont eu la bonne surprise de voir, à plusieurs reprises, dans la forêt, cet enfant sauvage qui se fait appeler Luponéro bien vivant, sauter de branche en branche comme un écureuil apeuré.


      Vanylle et Jean-D’arc hochèrent la tête en signe d’approbation. Saby parut déstabilisée, alors que la plupart des ados dans les rangées échangeaient des mots surpris et rassurés.


      — Merci de nous avoir prévenus, se contenta de répliquer Saby, partagée entre la joie de savoir Lupo en vie et la colère de l’apprendre de la bouche d’Ogénor.


      Le Grand Cerf afficha un sourire mielleux.


      — Notre ami s’est fait passer pour mort et a souhaité quitter en grand secret notre communauté. Nous n’avons fait que respecter sa volonté…


      Des chuchotements confirmèrent que l’argument était imparable. Le conseiller triomphait.


      — Lupo a reçu une pierre sur la tête, insista pourtant Saby. Je comprends qu’il n’ait pas trop apprécié l’accueil qu’on lui a réservé. Alors que, sans lui, on serait tous morts sur la passerelle du lac gelé.


      Le sourire d’Ogénor s’était déjà effacé. Il pointa cette fois son diamant vers la Lollygirl.


      — Son agresseur a été neutralisé, enfermé, jugé et puni. Selon nos règles, et elles sont justes. Cet enfant sauvage, à l’inverse, les a bafouées. Il a participé à notre tournoi, mais en a méprisé la cérémonie. Il n’a pas eu la courtoisie élémentaire de venir chercher les médailles qui lui revenaient, ces médailles que bien d’autres valeureux champions convoitaient. Il s’est fait passer pour mort alors qu’il ne l’était pas. Nos Soldats ont sondé le Grand Canal pendant des heures, pour rien. Pour vivre dans une communauté, il faut en respecter les règles… Cet enfant sauvage en est incapable. Tout comme cet enfant prématuré appelé Pou. Celui qui n’accepte pas les règles de la communauté la met en danger.


      — Et donc, se força à ironiser Saby, c’est pour cela qu’on n’a plus le droit d’aller cueillir des fleurs dans la forêt ? Parce que tu as peur qu’on aille révéler de grands secrets à Lupo, ou à un Préma égaré, ou à un sanglier qui pourrait tout répéter ?


      Saby espérait déclencher quelques rires, mais elle ne reçut que le soutien de ses indéfectibles Lollygirls, qui se forcèrent à ricaner.


      — Exactement, se contenta de répondre Ogénor.


      La brièveté de sa réplique surprit tout le monde. Même Saby. Le Grand Cerf laissa le brouhaha envahir l’assemblée, avant de continuer, presque en chuchotant :


      — C’est d’ailleurs ce qui s’est passé…


      Seuls les premiers rangs et quelques ados plus attentifs avaient entendu. Chacun demanda à son voisin ce qu’Ogénor avait dit, dressa l’oreille, attendit la suite.


      — C’est d’ailleurs ce qui s’est passé, répéta le Grand Cerf d’une voix forte pour que tout le monde l’entende, cette fois. Nos espions, et je parle avec l’accord du Grand Contrôle, ont repéré le plus insoupçonnable d’entre nous qui se rendait, à de multiples reprises, dans la forêt. Seul. Pour rencontrer Luponéro. Y compris quelques heures à peine après sa disparition rocambolesque dans le Grand Canal.


      Un frisson parcourut l’amphithéâtre. Chacun croisait cent autres yeux, autant de regards soupçonneux. Qui ? Qui ?


      Alixe fixa tour à tour Zyzo, Akan, puis chaque ministre assis au premier rang : Liu et Isa-Lys, Vanylle et Jean-D’arc, Agnel et Solario.


      
          Qui ? Qui ?
        


      — Ren… Rencontrer Lupo dans la forêt n’est pas un crime, bredouilla Saby.


      — Alors pourquoi le faire en secret ? répliqua Ogénor. Pourquoi en se cachant ? Pourquoi sans en parler à personne, pas même à ses amis les plus proches ?


      Le climat dans l’hémicycle devenait électrique.


      — Qui ? finit par crier de toutes ses forces Saby. Donne-le, ce foutu nom !


      — Celui qui n’accepte pas les règles de la communauté la met en danger, se contenta de répéter le conseiller.


      — Ok, s’énerva Saby. On a compris le couplet… Qui ?


      — Le plus insoupçonnable d’entre nous. Le plus discret. Devrais-je dire, le plus insignifiant ?


      Saby essaya de sonder le visage d’un maximum d’ados entre les rangées.


      Chrysanthe, Gulo-Gulo, Pépin, Lunella, Brazza, Osman, Noam…


      — Quelqu’un qui connaît tout de notre passé, continua Ogénor. Parce qu’il veut en contrôler le futur.


      Et dans la seconde qui suivit, il dirigea le diamant de sa canne vers la troisième rangée, quatrième siège, dans la direction précise de la tête, qui n’avait jamais été aussi rouge, de Valère.
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          PIQUE-NIQUE SUR LA COLLINE
        
      


    

      L’Arène se vida dans la confusion. Valère fut encadré par quelques Savants, Osman, Brazza, Moébia, pour être exfiltré sans être assailli de questions. Dès que les ados se retrouvèrent dans la cour d’Honneur, à commenter les cinq nouvelles règles, la résurrection de Luponéro ou les cachotteries de l’historien du château, un grand ciel bleu, accroché comme une toile de tente géante au-dessus du parc du château, les attendait. À moins d’un mois du Birth Day, le soleil paraissait faire des heures supplémentaires pour étirer le plus longtemps possible les journées. Après le dîner, pris dans le réfectoire du Grand Couvert, entre dix-neuf et vingt heures précises, les ados disposaient encore de plusieurs heures pour profiter de la douceur du soir. La plupart discutaient par petits groupes, jouaient de la musique, les plus solitaires lisaient, alors que les plus sportifs organisaient des matchs de Balle-d’autruche sur les terrains autour du bassin au Trèfle.


       


      Novak et Wain, ce soir, ne jouaient pas. Pour assurer le respect de la cinquième règle – interdiction de quitter le château sans être au moins trois –, les deux Soldats se tenaient devant la grille fermée de la cour d’Honneur. Ils croisèrent leurs bôs dès qu’ils virent s’approcher le groupe d’ados.


      — C’est bon, les gars, grogna Alixe, vous savez compter, on est six. Deux fois plus que la limite autorisée !


      Wain compta les filles et les garçons devant lui. Trois couples : Alixe et Zyzo, Akan et Saby, Solario et Agnel. Trois fois deux, ça faisait bien six ! Novak, lui, observait le soleil presque couché derrière le toit de l’aile des Singes. Ogénor avait interdit toute promenade hors du château à un groupe de moins de trois personnes, mais n’avait rien précisé sur l’heure de ces sorties… Était-ce un oubli ? Novak ne trouvait pas raisonnable d’ouvrir la porte alors que la nuit allait tomber dans moins d’une heure, même si c’était la reine qui se tenait devant lui, accompagnée du secrétaire général de la Paix et de deux ministres… Ne fallait-il pas en référer à Jean-D’arc, ou directement à Ogénor ?


      Akan fit un pas en avant, visiblement peu décidé à parlementer. Il domina les deux Soldats de toute sa stature. Immédiatement, Wain s’écarta devant son ancien chef. Novak hésita, mais Saby siffla :


      — Tu ne fais pas le poids, beau gosse. Écarte-toi avant qu’Hercule te casse la tête.


      Novak apprécia moyennement, mais finit tout de même par abaisser son bô. Les six ouvrirent la grille du château et sortirent de la cour d’Honneur. Ils passèrent devant la haute statue d’un roi à cheval, puis longèrent quelques rues, d’abord très larges, puis plus étroites, avant que les maisons ne deviennent plus rares, plus grandes aussi, et plus isolées, parfois presque invisibles derrière des jardins abandonnés qui ressemblaient à de petites jungles privées.


      — Je veux habiter là plus tard, fit Saby en désignant une maison au toit d’ardoises qui devait comporter au moins une dizaine de chambres, cachée au fond d’un immense parc arboré. Avec mes huit enfants ! Et toute une armée de Prémas apprivoisés pour tondre la pelouse et me préparer à manger !


      Elle éclata de rire, pour bien faire comprendre à Akan qu’elle plaisantait. Ils dépassaient les dernières maisons et s’engageaient sur des collines aux pentes douces recouvertes d’herbe. Des dizaines de lapins, qui profitaient de la douceur du soir, s’enfuyaient en les voyant arriver. Plus loin, ils apercevaient les ombres sombres de l’orée de la forêt.


      — Alors ainsi, fit Solario en observant les derniers lapins rentrer dans leurs terriers, Valère se rendait en grand secret dans la forêt, le plus souvent possible, pour rencontrer Luponéro…


      — Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien se raconter ? ajouta Agnel en cherchant des yeux le rouge-gorge qu’il entendait gazouiller au-dessus de lui. Lupo est plus difficile à approcher qu’une poule d’eau protégeant sa couvée.


      Les yeux de Saby pétillaient.


      — Qu’est-ce que tu crois ? Elle cache bien son jeu, ma petite fraise des bois !


      — Ouais, fit sobrement Akan, qui ne semblait pas partager l’enthousiasme général. En tous les cas, il n’est pas près de retourner seul dans la forêt, ton historien…


      Le soleil commençait tout juste à disparaître derrière la cime des arbres. Ils décidèrent de s’asseoir en haut d’une petite colline où l’herbe, presque sans aucune fougère, sans orties, ou autres plantes sauvages, paraissait étrangement plus verte qu’ailleurs.


      — Bizarre, ce coin, commenta Zyzo. Ce n’est ni un bois ni un champ. On dirait un jardin sans fleurs ni arbres.


      — C’est un ancien golf, lança Alixe.


      Ni Zyzo ni Akan ne savaient ce qu’était un golf. Il leur arrivait encore, malgré les multiples cours qu’ils avaient suivis, d’ignorer certains usages élémentaires du monde d’avant le passage du nuage.


      — Le golf, expliqua Solario, c’était un genre de sport. Tu te promenais avec une sorte de bô à la main sur des kilomètres et des kilomètres de pelouse, pour essayer de pousser une balle dans un trou de cinq centimètres.


      Akan ouvrit de grands yeux. Il imaginait difficilement quel plaisir on pouvait trouver à un jeu aussi idiot, alors que la vraie forêt s’offrait tout autour, peuplée de milliers d’animaux à observer et, si vraiment on s’intéressait aux trous, de vrais terriers !


      Ils s’assirent tous les six en rond en haut d’une petite butte aux pentes douces.


      — Bien, fit Alixe, passons aux choses sérieuses maintenant que l’A.S.S.A.Z.A. est réunie. Que pensez-vous des cinq règles du Grand Cerf ? Comment va-t-on…


      Zyzo posa une main sur son épaule, pour lui signifier qu’il avait quelque chose à leur dire. C’est lui qui avait insisté pour qu’ils sortent en forêt. Il n’avait pas confiance dans le nouveau château, des espions pouvaient se cacher partout, même dans le salon de l’Œil-de-bœuf.


      — J’ai… J’ai une histoire à vous raconter.


      Zyzo avait décidé de partager avec ses plus proches amis le récit de Pierre-Sol : la nuit de la pyramide quand ils avaient quatre ans, la neige sur le jardin des Tuileries, l’hiver mortel pour ceux restés dehors, le cimetière de Picpus et les centaines d’enfants enterrés. Il avait conscience, en ne leur épargnant aucun détail, d’enfreindre le plus frontalement possible la quatrième règle d’Ogénor : ne pas salir la mémoire de Marie-Lune ! C’était d’ailleurs précisément ce qui avait poussé Zyzo à sortir enfin du silence, et ne pas être le seul, avec Chrysanthe et Alixe, à rester dans la confidence.


      Tous écoutèrent avec stupéfaction son histoire. Personne ne prononça le moindre mot pendant qu’il récitait, de mémoire, chaque ligne du livre de Pierre-Sol. Alixe avait pris sa main et le fixait avec une fierté dans le regard qui lui donnait, après chaque phrase, davantage de courage pour tout révéler. Il s’arrêta enfin sur quelques mots, les derniers du livre de Pierre-Sol, qui tournaient en boucle dans sa tête depuis des mois.


       


      
          Combien d’enfants reverront le printemps ? Combien fêteront leurs cinq ans ?
        


      
          Ceux qui survivront se souviendront-ils ? Qu’en restera-t-il ?
        


      
          Une haine, lointaine, mais qu’ils n’oublieront jamais ?
        


      
          Je vais essayer de leur apprendre l’unique chose qui leur sera réellement utile.
        


      À aimer.


       


      Dès qu’il les eut prononcés, Saby réagit :


      — Je l’ai jamais sentie, la Mama-Luna ! Je savais bien qu’elle n’était qu’un monstre. Et encore, Zyzo, tu n’as pas parlé des cours de mathématiques sur la trigonométrie, de l’histoire de la Méditerranée antique ou de la conjugaison au plus-que-parfait qu’elle nous imposait.


      Personne ne sourit. Le soleil projetait leurs ombres démesurées jusqu’au bas de la colline, telles celles de pierres géantes disposées en cercle en haut d’un lieu sacré. Solario se leva d’un coup, bouleversé. Il se souvenait des milliers d’heures qu’il avait passées devant des vidéos de Marie-Lune : c’était elle qui lui avait appris à lire, à compter, à réfléchir. Tout ce qu’il connaissait du monde d’avant, toute son éducation, il la tenait de Marie-Lune. Et tout cela n’était donc que des mensonges ? L’humanisme, la paix, le progrès, toutes les valeurs que Marie-Lune lui avait enseignées, à lui et aux autres enfants du Louvre, n’étaient qu’un écran de fumée ! Leur monde idéal, au château, reposait sur un crime effroyable !


      Dans sa tête, tout s’effondrait, comme un tremblement de terre réduisant à néant ce nouveau monde dont ils avaient à peine bâti les fondations.


      — Qui vient ? demanda Solario. Qui vient avec moi faire sauter le sarcophage de Marie-Lune ? Et on détruira à coups de masse les pierres qui n’auront pas été réduites en miettes. On doit immédiatement cesser tout culte ! Sinon, c’est une tache, une marque noire dont jamais on ne se débarrassera.


      — Personne ne viendra, fit Akan.


      Le chef du tipi, tout autant qu’Agnel, paraissait particulièrement calme.


      — Ne culpabilise pas, Solario, continua Akan. Vous, les enfants du château, n’êtes responsables de rien. Vous aviez quatre ans.


      Agnel confirma en prenant la main de Solario dans sa main droite, et celle de Zyzo dans la gauche. Alixe ne put retenir ses larmes, émue par la réaction de ses amis du tipi.


      — Vous, bredouilla la reine, vous pensez que tous les autres réagiraient ainsi, s’ils apprenaient ce récit ? Vous pensez qu’ils… qu’ils nous pardonneraient ?


      Akan se leva à son tour. On aurait dit une statue dressée en haut d’une montagne sacrée.


      — Il n’y a rien à pardonner, Alixe. Vous n’avez commis aucun crime. Ceux du château devront juste admettre la vérité… Et nous, ceux du tipi, l’accepter. C’est aussi simple que ça.


      Saby tira son géant par le bas du pantalon. Elle mâchonnait une tige d’herbe.


      — T’es vraiment trop chou, mon gros nounours ! Mais sans vouloir casser l’ambiance, comme dirait Vanylle, je crois qu’à part nous, y a pas beaucoup de nos petits camarades élevés au biberon par Mama-Luna qui soient prêts à reconnaître qu’elle était à peu près aussi fréquentable qu’une vipère aspic. Et je ne crois pas non plus qu’il y aura beaucoup d’ex-petits sauvages pour continuer à lui apporter des fleurs, des pommes et des colliers de glands. Je crois plutôt que si cette affaire venait à s’ébruiter, Nonor serait prêt à tout pour conserver la mémoire de sa maman chérie, et qu’il ne serait pas le seul… Quant aux petits barbares qui étaient déjà dans la confidence, regardez ce qu’il leur est arrivé : cette histoire les a rendus cinglés ! Mordélia à coup sûr, Bill aussi, et peut-être même Chrysanthe…


      Le silence s’abattit sur la colline, comme si la nuit qui tombait avalait aussi tous les bruits. Akan s’agenouilla devant Saby.


      — Tu as raison, affirma-t-il d’une voix douce et posée. Révéler cette histoire à tous les ados risquerait de provoquer une nouvelle guerre.


      — J’ai toujours raison ! précisa Saby. Mais, oh les amis, d’accord, on est que six petits résistants à porter le nouveau monde sur nos épaules, mais on compte tout de même dans nos rangs une reine, un secrétaire général et deux ministres ! Quatre membres du conseil sur neuf ! Et Liu, grâce à Lunella, est presque dans notre camp. Alors, vous allez nous la jouer fine, faire ravaler à Nonor ses cinq règles qui vont nous pourrir la vie, préparer en douceur les ados à affronter leur sombre passé, et pendant que vous y êtes, attraper l’étrangleur de chien, le voleur de couronne et de mort-aux-rats.


      Alixe arracha elle aussi une tige d’herbe et la coinça entre ses lèvres.


      — Même si on prenait la majorité au conseil, expliqua-t-elle, ça ne changerait rien. On n’a pas assez de temps. La plupart des ados sont d’accord avec Ogénor ! Ils sont persuadés que Pou est une sorte d’animal dangereux qu’il faut enchaîner, et qu’assurer notre sécurité passe au-dessus de tout, y compris en acceptant de perdre un peu de liberté. Dans onze semaines, le conseil sera renouvelé, peut-être qu’aucun de nous ne sera réélu…


      Ils méditèrent un instant, observant au loin la ville disparaître dans la fin du jour, sans aucune fenêtre éclairée ou réverbère allumé pour lutter contre l’obscurité.


      — Non ! fit Zyzo, prenant la parole pour la première fois depuis la fin de son récit. Non, nous ne sommes pas que six ! Et ton armée de Lollygirls, Saby ? Elles seront toutes de notre côté ! Et ceux qui étaient avec vous sur L’Albatros ? Osman, Brazza, Léonarda, Cléa, Solveg… Ils ne laisseront pas seulement la peur les commander ! Et bien d’autres Savants, certains Singes aussi, et pas mal d’amis du tipi, si on leur explique, Cheyenne, Noam, Suzy… Et même Chrysanthe ! Et tous ceux qui ne s’expriment jamais…


      L’enthousiasme de Zyzo redonna un élan d’espoir aux cinq autres ados. Ils sortirent de leur sac du pain, du fromage, des tomates, des œufs durs, des chips de légumes, pour un pique-nique improvisé. Alixe partagea même en six un melon : un fruit rare que Vanylle et Filao avaient réussi pour la première fois à faire pousser dans l’Orangerie.


      — On doit agir très vite, alors, trancha Alixe en cassant la coquille d’un œuf. Les nouvelles règles d’Ogénor vont produire leurs effets. Sans oublier ce qu’il est en train de manigancer avec Mordélia. Sans oublier non plus ce que risque Pou, s’il est déclaré coupable à l’issue du procès…


      — Bien dit, Majesté, lança Saby en levant son verre. Mais on a quand même le temps de partager un fond de gobelet de jus d’orge brûlant avec un invité surprise.


      Un invité surprise ? Ils baissèrent les yeux vers le bas de la colline et peinèrent à croire ce qu’ils voyaient.


      Valère, seul, en commençait l’ascension pour les rejoindre !


      Sa silhouette paraissait grandir au fur et à mesure qu’il la gravissait, comme si le frêle ado avait enfilé un costume de super-héros.
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      Solario tendit la main à l’ado historien pour l’aider à atteindre le sommet de la colline.


      — Comment t’as fait pour nous rejoindre ? s’étonna le ministre des Voyages. Ogénor a interdit à tout le monde de sortir seul du château. Et tu dois être particulièrement surveillé par les Soldats et le Grand Contrôle, depuis qu’Ogénor a fait de toi le grand espion de Luponéro.


      Valère se contenta de sourire et de hausser les épaules, avec le détachement de celui qui ne remarque même plus ses superpouvoirs. Saby sauta sur ses pieds, prit à son tour la main de l’historien et le força à s’asseoir au milieu d’eux.


      — Je vous signale, fit la Lollygirl, que Nonor a interdit de sortir seul, pas de se promener seul une fois qu’on est dehors ! J’ai prêté à ma fraise des bois quelques copines, Estive, Lunella et Suzy, pour qu’il quitte le château sous leur escorte. Puis il les a laissées aller chasser les licornes près du lac inférieur et il nous a rejoints !


      Tout paraissait toujours si simple, avec Saby.


      — Je l’ai invité pour qu’il nous parle de Lupo, précisa encore la Lollygirl. Installe-toi, prends un gobelet d’orge brûlante, et dis-nous : qu’est-ce qui t’a pris, ma fraise des bois, d’aller en secret dans la jungle prendre des cours de Tarzan ?


      L’historien semblait maintenant intimidé. Il but deux gorgées d’orge fermentée avant de commencer à parler :


      — La… La construction du nouveau monde passera forcément par une connaissance des forces de la nature. Celles que les hommes d’avant le passage du nuage ont oubliées. Ce sont ces forces que Luponéro maîtrise, ce sont elles que je voulais connaître. Pour ne pas renouveler les erreurs du passé. L’histoire de l’humanité, je l’avais déjà apprise… mais son avenir ? (Valère parut presque s’excuser.) Je… Je ne pensais pas que Vanylle et son Grand Contrôle me suivraient. Je n’ai pas été assez méfiant. Vous… Vous voyez, c’est exactement ainsi, le début d’une dictature… on ne se méfie jamais assez.


      Il vida son gobelet d’orge brûlante et toussa. Il était plus rouge que jamais.


      — Saby, tu te souviens de ce que j’ai dit, il y a quelques mois ?


      La Lollygirl battit des paupières, comme pour lui répondre qu’elle avait une mémoire de papillon. L’historien parut un instant troublé par ses œillades, mais se reconcentra, toussant pour s’éclaircir la voix.


      — Je t’ai dit qu’Ogénor se prenait pour un empereur, avec son diamant, le Régent, incrusté au bout de sa canne. Et depuis qu’il a appris qu’il est le fils de Marie-Lune, je crois que c’est encore pire. Tu te rappelles la méthode utilisée par tous les dictateurs pour arriver au pouvoir ? Elle est toujours la même… Faire des chouchous et des jaloux, c’est sa règle numéro 1, en rendant plus strictes les corvées et en distribuant des bons et des mauvais points. Trouver des boucs émissaires, des ennemis de l’intérieur, c’est sa règle numéro 2, qui autorise à fouiller dans la chambre de n’importe qui pour pouvoir l’accuser. Désigner aussi des ennemis de l’extérieur, Lupo, ou les Prémas, c’est sa règle numéro 5, qui interdit à quiconque de sortir sans être accompagné, pour faire croire qu’on serait entourés d’un terrible danger. Et ce n’est que le début. Il va aussi interdire toute prise de parole qui n’est pas d’accord avec la sienne, c’est ce que va permettre sa règle numéro 3, en classant top secret tout document compromettant, et en gardant le contrôle de l’information. Et enfin bien sûr, inventer des croyances, des superstitions, un culte de la personnalité, sa règle numéro 4, tout manque de respect à la mémoire de Marie-Lune sera puni. Et voilà, le tour est joué, cinq règles toutes simples, dont personne ne se méfie, dont personne ne devine la gravité, et tout est en place pour qu’Ogénor puisse prendre le pouvoir.


      Alixe allait réagir. Même si elle se méfiait d’Ogénor, même si elle connaissait son ambition, il avait toujours été un conseiller soucieux de respecter la liberté de tous. Valère, à force d’étudier l’histoire, les guerres et les grandes trahisons, n’avait-il pas tendance à devenir un peu parano ? Ils n’étaient que des ados… Ok, elle n’était pas toujours d’accord avec son conseiller, mais de là à penser qu’il serait une sorte de tyran voulant régner sur le monde entier…


      Elle n’était pas la seule à raisonner ainsi, à en juger par les moues sceptiques de Zyzo, Akan, Saby, Solario et Agnel. Valère s’en aperçut, et les défia du regard.


      — Vous voulez un exemple, un scoop de dernière minute ? lança l’historien.


      Tous hochèrent la tête.


      — Ce soir, juste avant que je sorte du château avec les Lollygirls, le Grand Contrôle, sur ordre d’Ogénor, a confisqué les bandes vidéo des caméras de surveillance de la clinique des Immortelles, celles sur lesquelles travaillaient les Savants, pour en apprendre enfin un peu plus sur les Prémas.


      Une expression de stupeur traversa le visage des six ados. Particulièrement celui de Solario.


      — Liu était furieux, continua Valère. Il a assuré qu’ils étaient presque parvenus à faire fonctionner un ordinateur capable de lire les films, mais Vanylle n’a rien voulu savoir. Règle numéro 3, il s’agit d’un document top secret. Que Liu leur fasse signe quand son ordinateur tournerait, pour l’instant, le Grand Contrôle plaçait les documents en sécurité.


      — C’est-à-dire ? demanda Akan.


      — Dans la chambre du roi ! Celle d’Ogénor. Un coffre, gardé nuit et jour par des Soldats.


      Valère savoura quelques instants l’effet de son scoop. Il admira le profil de Saby, éclairé par la seule lueur de la lune – son ventre le brûlait comme s’il avait bu une bouteille entière d’orge brûlante –, et se crut autorisé à en rajouter :


      — Méthode classique ! Ogénor n’a rien inventé ! Sa prise de pouvoir peut se comparer à celle de tous les tyrans depuis la nuit des temps. César, Néron, Caligula… Un Florentin, Machiavel, a écrit à ce propos, il y a plus de cinq cents ans, un petit livre passionnant, Le Prince, qui…


      Saby lui fourra une tranche de melon dans la bouche pour le stopper.


      — C’est bon, arrête ton numéro et parle-nous de Lupo !


      — Qu… Quoi ? fit l’historien en recrachant la moitié des pépins.


      — Pourquoi crois-tu que je t’ai invité ? Pour que tu nous parles des lunettes noires du Roi-Soleil et du chien-chien de Napoléon ?


      — Qu… Qu…


      Les melons étaient immangeables, durs et sans goût, avec plus de pépins que de chair.


      — Je t’ai invité, ma fraise des bois, pour que tu nous répètes tout ce que t’a raconté Luponéro ! Tout le monde sait que Lupo a été élevé seul par son papa, et que son papa était le dernier adulte vivant. Tout le monde sait aussi que Luponéro se souvient de lui. Donc, si quelqu’un sait ce qui s’est passé, juste après le passage du nuage, c’est notre enfant sauvage !


      Valère se mordit les lèvres. Il évalua tour à tour chaque membre de l’A.S.S.A.Z.A., comme s’il recherchait un traître parmi eux, épia les alentours, écouta chaque bruit de la forêt, puis enfin baissa la voix, invitant les six autres à se rapprocher.


      Valère était au centre du cercle, au centre du plus grand des secrets. Il était là où il avait toujours voulu être. Celui qui remonte dans le passé, loin, le plus loin possible, aux confins de l’origine du monde, et qui en revient pour influencer l’avenir.


      Les six résistants formaient une chaîne autour de lui, impatiente et passionnée. S’il le fallait, il en était persuadé, ils le protégeraient. Valère avala une dernière gorgée d’orge fermentée.


      — Je vais tout vous raconter.


      
          
            
          
        


      — Le père de Luponéro était l’un des derniers adultes vivants. Ils étaient très peu nombreux. Dans Paris au moins, ailleurs, Lupo n’en a aucune idée. Le père de Luponéro avait préféré fuir la ville et sauver son enfant, seul. Lupo avait un peu plus de huit ans quand son père est mort, du moins, c’est ce qu’il croit. Ils ne fêtaient pas le Birth Day, en forêt. Il se souvient que son père s’était mis petit à petit à tousser, comme tous les autres adultes avant lui, puis à ne presque plus pouvoir marcher. Son père lui a dit adieu, un matin, avant de nager le plus loin possible dans le lac. Lupo ne l’a jamais revu.


      — Il nous l’avait raconté, fit doucement Agnel. Il y a deux ans, quand on l’a croisé la première fois dans la forêt, en recherchant le sang jaune des animaux empoisonnés.


      Les yeux de Valère pétillèrent, jamais il n’aurait l’occasion de retrouver devant lui un auditoire aussi captivé.


      — Mais ce qu’il ne vous a pas dit alors, poursuivit l’historien avec délice, en faisant traîner chaque mot comme s’il s’agissait de berlingots sucrés à sucer, c’est qu’avant de disparaître, son père lui a parlé. Longuement. J’ai mis des mois à gagner la confiance de Luponéro, des mois à le convaincre, séance après séance, qu’il ne devait pas garder son récit pour lui. Surtout aujourd’hui…


      — Alors vas-y ! s’énerva Saby en attrapant un melon et en croquant dedans à pleines dents.


      Tant pis s’il était dégoûtant.


      Valère prit encore le temps de tremper ses lèvres dans le fond d’orge brûlante de son gobelet, de distinguer les cris d’animaux nocturnes dans l’obscurité. Lupo, en plus de ses secrets, lui avait enseigné la contemplation, la patience, le contrôle de soi-même en toute circonstance.


      — Les rares adultes qui survivaient dans Paris se connaissaient. Parmi eux, il y avait un couple d’ingénieurs, Pierre-Sol et Marie-Lune. Grâce à leurs connaissances sur les épidémies et les maladies parasitaires, ils avaient été parmi les premiers à réagir après le passage du nuage, et à trouver des remèdes pour retarder la maladie. Ils comprirent qu’ils disposaient d’un court sursis, de quelques mois, quelques années peut-être. Dans l’urgence, ils ont tenté de mettre en place les conditions de survie du maximum d’enfants qui naîtraient après le passage du nuage. Un lieu à l’abri pour dormir, pour manger, mais aussi pour étudier, apprendre à se débrouiller seuls, et surtout conserver au maximum la mémoire du monde d’avant. C’est pour cela que le Louvre a été choisi comme refuge, et qu’ont été mis en place tous ces rites tels que le Birth Day, la Veillée du Sanctuaire, le tournoi de l’Étoile, et bien entendu le soleil de fer pour leur fournir de l’énergie.


      Valère épia de nouveau les piaillements, cris et gazouillis dans l’obscurité. Il plissa toutes les rides de sa grosse tête ronde, essayant maladroitement d’imiter les mouvements des traits du visage de Luponéro quand il était aux aguets.


      — Pierre-Sol était marié avec Marie-Lune ? bafouilla Zyzo. Je… Je croyais qu’ils étaient des ennemis jurés ?


      — Ils le sont devenus après, précisa Valère. Lupo n’a pas tous les détails, son père s’était justement éloigné de toutes ces querelles d’adultes, pour s’occuper exclusivement de son fils. Mais d’après ce dont il se souvient, il y avait trop d’enfants à sauver dans Paris. Et trop peu d’adultes pour s’en occuper. Il y a eu un schisme. Une rupture, si vous préférez. Marie-Lune ne voulait sauver que quelques enfants, une centaine, dans les conditions les plus idéales, pour leur laisser le plus de chances possible de reconstruire un nouveau monde. Pierre-Sol, lui, voulait tous les sauver. N’en sacrifier aucun, du moins. La plupart des Savants se sont rangés derrière Marie-Lune. Et quelques-uns, avec Pierre-Sol, se sont débrouillés comme ils ont pu dans les rues de Paris avec tous les autres. Mais… Mais je crois que la suite de l’histoire, vous la connaissez déjà…


      En effet, pensa Zyzo, le récit du père de Luponéro confirmait en tout point celui de Pierre-Sol.


      — Et le père de Luponéro, dans tout ça ? demanda Agnel.


      Des corneilles, à peine effrayées, venaient de se poser près d’eux et picoraient les miettes de leur pique-nique.


      — Comme je vous l’ai dit, il a décidé de ne pas prendre parti, et s’est isolé pour élever son enfant unique en forêt. Miraculeusement, il a survécu plus longtemps que tous les autres.


      — Je ne crois pas au miracle, souffla Solario.


      Le récit du père de Luponéro confirmait en tout point celui de Pierre-Sol, continuait de réfléchir Zyzo. À une petite différence près. Pierre-Sol, dans son journal, avait oublié de préciser sa relation intime avec Marie-Lune… À moins de savoir déchiffrer convenablement les hiéroglyphes dessinés sur la couverture : un homme debout, lui, une femme allongée, Marie-Lune. Représentée dans son cercueil… Ou en train de donner la vie à un enfant.


      — Donc, fit Zyzo à voix haute, Ogénor est le fils de Marie-Lune… et de Pierre-Sol.


      Saby siffla d’admiration :


      — Excellente déduction, petit crapaud !


      Zyzo continua sans relever :


      — Et si Marie-Lune ne connaît pas le prénom de sa fille, rappelez-vous ces mots gravés sur son sarcophage, « toi ma fille chérie, dont j’ignore le nom qu’on t’a choisi aujourd’hui », c’est parce qu’elle a été élevée par Pierre-Sol, dans le tipi. Exactement comme pour un divorce, chacun a gardé l’un des enfants, à jamais séparés.


      — Mordélia, fit Akan. La fille de Pierre-Sol et Marie-Lune est forcément Mordélia. C’est son père qui lui a laissé ce livre. Elle était si jeune qu’elle n’en a pas le moindre souvenir. J’espère au moins qu’il a eu le temps de lui apprendre… (il prit une longue respiration, Saby le regarda avec inquiétude)… à aimer.
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      Pou a été déclaré coupable !


      La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre dans le parc du château. Le procès s’était déroulé à huis clos, dans l’Arène, présidé par Vanylle, en présence du jury constitué de douze ados tirés au sort. Solario, l’avocat de Pou, n’avait rien pu faire. Il avait pourtant répété en boucle devant les jurés qu’il n’existait aucune preuve, aucun témoin, aucun aveu, mais le fait que Pou ne puisse à aucun moment justifier comment il s’était retrouvé avec Puggy, mort étranglé, sur ses genoux avait joué contre lui. L’enfant prématuré s’était contenté de répéter en boucle « Or Wa, Or Wa », de regarder Solario avec de grands yeux larmoyants et apeurés, et d’agiter les mains à défaut de faire des phrases, ses grandes mains fortes au bout de ses longs bras musclés, qui sur son corps chétif lui donnaient une allure étrange de primate sauvage.


      Vanylle, pendant tout le procès, était restée d’une totale impartialité. Elle avait exposé une liste de verdicts possibles, allant de l’acquittement complet à l’emprisonnement à vie. Le jury avait tranché, après avoir délibéré pendant plus d’une heure.


      « Pou est déclaré coupable à l’unanimité des douze membres du jury ! »


      Orlane, une Savante tirée au sort parmi les jurés, avait lu le verdict. Le meurtre d’un chien n’était pas considéré comme un crime suffisamment grave pour que Pou subisse une punition lourde, telle que des coups de bô ou un isolement total en cachot. Par contre, le retard mental de l’accusé et l’absence de mobile apparent pour expliquer cet étranglement laissaient penser qu’il pouvait être particulièrement dangereux, et même commettre d’autres crimes plus graves. En conséquence, Pou, l’enfant prématuré, était condamné à l’exil hors du château.


       


      — Qu’est-ce que ça signifie, « condamné à l’exil » ? Tu peux m’expliquer, Ogénor ?


      Alixe s’était plantée devant le fauteuil roulant d’Ogénor, essoufflée. Elle venait de parcourir la moitié du parc en courant, longeant le Grand Canal puis l’allée du Manège. Dès que Solario, bouleversé, lui avait appris le jugement, elle avait sprinté pour intercepter le Grand Cerf, avant que la moindre décision définitive soit prise.


      Mordélia se tenait droite derrière le fauteuil de l’ado handicapé. Voir cette sorcière pousser le conseiller, comme si elle était sa complice silencieuse, fichait la trouille à Alixe. Tant pis, elle ne devait pas reculer ! Elle était encore reine pour quelques semaines.


      — Tu sais ce que cela signifie, exiler Pou hors du château ?


      — Oui, répondit calmement Ogénor. Cela signifie qu’une escorte de Soldats l’accompagnera dans la forêt, suffisamment loin pour qu’il ne puisse pas retrouver son chemin seul, et qu’on le laissera là.


      — Il est incapable de se débrouiller seul ! hurla Alixe. Il est incapable de se nourrir ou de se protéger. Il va se laisser mourir. Ou se faire dévorer.


      — Tu préfères qu’on le tue ?


      — Non, qu’on l’éduque !


      Mordélia se tenait toujours debout derrière le fauteuil, sans prononcer un mot, se contentant d’afficher un sourire mystérieux. Autour d’eux, le Hameau de la Reine était baigné de soleil. Chrysanthe s’était installée dans un minuscule poulailler de la taille d’une maison de poupée, constitué de poules, d’oies, de canards et de dindons d’argile, que Bill déplaçait selon ses ordres.


      — Mais non, Bill, si tu mets un tigre au milieu de la ferme, il va manger tous les autres animaux. Ou alors il faut les rentrer dans l’étable, n’est-ce pas, Laly ?


      La poupée dormait dans la paille, dans le grenier du petit moulin.


      Ogénor soutint le regard de la reine.


      — Soyons clair, Alixe. Ce débile mental a tué mon chien. La prochaine fois, c’est l’un de nous qu’il tuera.


      Un attroupement, alerté par les cris d’Alixe, commençait à se former autour d’eux.


      — Je ne crois pas qu’il ait tué ton chien !


      — Ah, tu ne crois pas ? Mais vois-tu, Alixe, ce que tu crois, ou ce que je crois, ne compte pas. Ça ne fonctionne pas comme ça. Il y a eu une enquête, un procès, un jury impartial… Tu doutes de ce jury ?


      — Non, dut reconnaître Alixe.


      Effectivement, les douze ados tirés au sort n’étaient ni pires ni meilleurs que d’autres. Elle en connaissait même au moins quatre personnellement : Noëlie, Cladrix, Florentine, Orlane, et ils n’étaient pas particulièrement méchants.


      — Et ce jury, poursuivit Ogénor, a conclu à la culpabilité de ton petit protégé, et à son exil. C’est ainsi. Tu peux bien être reine, ça ne te donne aucun droit pour remettre en cause une décision de justice. C’est le principe de toute démocratie, l’indépendance de la justice. À moins que tu ne préfères une dictature ?


      — Ça te va bien, de parler de ça !


      Ils étaient maintenant plus de trente ados à les entourer, principalement des Soldats qui s’entraînaient sur les terrains de sport à proximité. La plupart des Savants et des Singes étaient en classe, à cette heure-là. Une nouvelle fois, le sourire d’Ogénor horripila Alixe.


      — Pourquoi ? Parce que je respecte la loi ? Tu viens faire un scandale parce que tes amis se sont attachés à cet attardé mental. C’est très bien, Alixe, d’aider ceux que tu aimes, mais la justice n’est pas différente pour ceux qui sont tes amis et ceux qui ne le sont pas…


      — N’importe quoi ! Je réagis juste avec mon cœur !


      — Que tu es naïve ! On n’empêche pas les crimes, les vols, les guerres en écoutant son cœur. Heureusement que le jury a plus eu le sens des responsabilités que toi…


      Une grande partie des Soldats présents autour d’eux acquiescèrent de la tête. Alixe sentait qu’elle ne pourrait pas gagner sur ce terrain-là en contestant la légitimité du procès.


      — Ok, admettons que j’accepte la décision du tribunal, et même que Pou soit coupable. Tu l’as dit toi-même, il souffre d’un retard mental. Notre devoir est donc de lui faire rattraper son retard et de l’éduquer !


      Le conseiller commençait à montrer des signes d’agacement. Ils s’étaient arrêtés en plein soleil, dans la poussière grise de l’allée du Manège. La foule d’ados assistant à leur dispute s’était réfugiée sous le feuillage des ormes bordant le large chemin, mais Ogénor, Mordélia et Alixe restaient à découvert, fusillés par les rayons ardents.


      Le Grand Cerf essuya la sueur qui coulait sur son front.


      — On n’éduque pas un animal sauvage.


      — Pou n’est pas un animal sauvage ! Il est un enfant de notre âge, à quelques mois près.


      — Un enfant de notre âge qui passe ses journées à regarder l’aiguille d’une montre tourner. Ça ne nous rendrait pas tous dingues ?


      Il plissa les yeux, aveuglés par le soleil, vers son auditoire. Les Soldats ne se gênèrent pas pour ricaner.


      — Faux ! répliqua Alixe. Il aime ses amis aussi. Il les reconnaît. Il joue avec eux. Il rit. Il observe les fleurs, les arbres, les animaux…


      — Et il les aime au point de les étrangler ! Mais puisqu’il aime tant la nature, rendons-le à son milieu d’origine. Là d’où il vient. Le jugement du tribunal ne propose pas autre chose.


      Alixe sentait elle aussi des gouttes de transpiration dégouliner le long de ses tempes. Bientôt, elles se mêleraient aux larmes qu’elle ne pourrait pas retenir. Elle explosa :


      — Pou a été abandonné par les siens ! C’est pour cela que Solario et Agnel l’ont recueilli. Il était seul !


      — Non, il n’était pas seul. J’ai bien lu le carnet de bord de Solario. Il parle de centaines de Prémas. Et uniquement autour de cette clinique des Immortelles. Combien sont-ils en réalité ? Si on s’éloigne du fleuve, si l’on cherche un peu mieux ? Des milliers ? Des milliers d’enfants dont le cerveau ne s’est pas développé, et qui traînent partout autour de nous comme des chiens errants. Que se passera-t-il si l’hiver prochain est encore plus froid que celui de cette année ? S’ils sentent la nourriture stockée au château ? S’ils s’approchent ? S’ils nous encerclent ?


      Les Soldats autour d’eux semblaient apprécier chaque parole d’Ogénor. Mordélia, toujours aussi imperturbable, paraissait la seule à ne pas souffrir de la chaleur, malgré son épaisse robe noire. Alixe, à bout de nerfs, repéra pourtant immédiatement, parmi les arguments massue martelés par le Grand Cerf, une faille dans laquelle elle pouvait s’engouffrer.


      — Oui, répéta-t-elle en essayant de ne pas parler trop vite pour que chacun puisse entendre chaque mot qu’elle allait prononcer. Oui, je te le demande, Ogénor, qu’est-ce qui se passera si le prochain hiver est trop froid ? Tu laisseras ces centaines de Prémas mourir dehors, crever de faim et de froid ? (Elle fixa autour d’elle Wain, Cheyenne, Noam, autant d’enfants du tipi devenus Soldats.) Ça t’arrange bien de penser que ces Prémas ne sont pas tout à fait humains ! N’est-ce pas déjà ce que pensait ta maman à propos de ceux du tipi ? À propos de toi, Suzy ! De toi, Mouk ! De toi, Kamélian ! Que vous n’étiez pas assez humains pour habiter au château.


      Mordélia lança à Alixe un regard noir. Ogénor crispa sa main sur sa canne au diamant, Alixe devina qu’il aurait adoré la frapper de toutes ses forces, mais il se contenta de serrer son poing, et de répondre le plus calmement possible.


      — Tu viens d’enfreindre, et devant trente témoins, la quatrième règle. Le blasphème. Le blasphème envers notre mère…


      — Tu veux me faire un procès ? ironisa Alixe. Chiche !


      Ogénor avait déjà retrouvé ses esprits. Il battit apparemment en retraite.


      — Ce n’est pas un jeu, Majesté. Je cherche seulement à protéger notre communauté… Mais tu as raison, savoir si ces Prémas sont ou non des êtres humains comme nous est l’une des questions les plus importantes que nous ayons à trancher.


      Alixe ne répondit rien. Le soleil, ses cris, l’émotion commençaient à lui donner le vertige. Elle détestait quand Ogénor proposait des compromis. Elle avait toujours l’impression de jouer à une partie d’échecs dans laquelle il avait dix coups d’avance, et où il avait déjà anticipé toutes ses réactions.


      — Mais, continua le Grand Cerf, ce n’est ni à toi, ni à moi de trancher cette question. La réponse appartient à l’ensemble des occupants du nouveau château. Je te le propose devant témoins. (Même Chrysanthe, Bill et Laly avaient fini par s’approcher.) Organisons un grand débat, le jour du Birth Day. Tous ceux qui le voudront interviendront, sans aucune censure, et à l’issue de cette grande journée de discussion, nous voterons tous sur la part d’humanité de ces Prémas. Qu’en dis-tu ? Chiche, Majesté ?


      Comment ne pas être d’accord ? concéda Alixe. Comment refuser un tel débat ouvert à tous ? Et pourtant, elle en était persuadée, Ogénor lui tendait un piège. Un piège dans lequel seul l’A.S.S.A.Z.A. et ses quelques alliés pourraient l’aider à ne pas tomber.
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      — Quel est le mot de passe ?


      La fille qui prononçait ces mots portait un masque de gazelle. Elle se tenait debout à côté d’un garçon qui la dépassait de plus d’une tête, à la carrure impressionnante et au masque de lion particulièrement ressemblant.


      — Ça va, Saby, laisse-nous passer. Tu ne vas pas me dire que tu ne nous as pas reconnus.


      Les deux ados qui venaient d’arriver s’arrêtèrent pourtant. Le premier portait un masque d’aigle, et le second un masque de lézard rouge et noir.


      — Agnel, oui, continua la gazelle. Je me doutais bien qu’il ne viendrait pas déguisé en saumon ! Mais toi, pourquoi un lézard ?


      — C’est pas un lézard, fit Solario, vexé. C’est une salamandre. Le seul animal qui vit dans le feu !


      — Ah… Et vous êtes certains que personne ne vous a suivis ?


      — Certains. Tout le monde dort.


      Ils scrutèrent néanmoins l’obscurité presque totale dans le parc du château. La nuit était tombée depuis plus d’une heure. On approchait de minuit.


      — Parfait, mot de passe, alors.


      La salamandre soupira :


      — C’est obligé, tout ce tralala ? Tu nous as reconnus, non ?


      — C’est pour nous habituer, expliqua la gazelle, quand on sera plus nombreux.


      — Seuls à jamais, prononça le lion derrière d’une voix lente et grave.


      — Plus jamais seuls, répondirent rapidement l’aigle et la salamandre, avançant pour que Saby et Akan s’écartent.


      Une petite silhouette portant un masque noir apparut derrière eux, surgissant de la pénombre.


      — Seuls à jamais, répéta le lion.


      — Plus jamais seuls, dit vivement le nouvel arrivant.


      — T’es le dernier, la mouche, fit la gazelle. On peut y aller.


      — Je suis un scarabée, précisa Valère en touchant son masque de carton. Un scarabée sacré.


      — T’es peut-être sacré, mais t’es pas super doué en travail manuel. Allez, dépêche-toi, petit scarabée.


      Ils longèrent une rivière, puis avancèrent quelques mètres vers un monument blanc éclairé par une unique torche enflammée. Dans la lueur de la flamme, ils distinguaient une rotonde, rappelant un peu celle d’Apollon au Louvre. Douze grandes colonnes de marbre soutenaient une coupole blanche et ronde comme une coquille d’œuf.


      Alixe, qui portait un masque de papillon, et Zyzo, qui portait un masque de souris, se tenaient déjà sous le dôme. Saby prit la main d’Akan pour franchir les derniers mètres.


      — C’est le Temple de l’Amour, annonça la Lollygirl. L’endroit idéal pour se préparer en secret.


      Les sept comploteurs s’installèrent sous la rotonde, chacun s’appuyant contre l’une des colonnes. La souris s’avança au milieu de la coupole, et s’appuya sur la statue de marbre qui en décorait le centre : l’Amour, représenté sous la forme d’une jolie fille ailée, taillant son arc dans la massue d’Hercule, représenté sous la forme d’un lion musclé et griffu. Saby l’avait adoré !


      — Ne retirez pas vos masques, prévint la souris. Même si nous avons pris toutes les précautions possibles, on ne doit pas écarter l’hypothèse d’être espionnés. Vous m’avez demandé d’assurer la coordination de ce qu’on va appeler… heu… notre groupe de résistants.


      — L’A.S.S.A.Z.A. ! précisa la gazelle.


      — Non, l’ASSAZAV maintenant, corrigea le scarabée, ou la VASSAZA, si vous préférez.


      Zyzo souleva un peu son masque gris pour mieux respirer.


      — On s’en fiche ! Vous m’avez choisi parce qu’il paraît que j’ai su empêcher une première fois, il y a deux ans, une guerre entre nos deux tribus. Je n’en suis pas si sûr, mais merci tout de même de votre confiance. Et de toutes les façons, soit nous réussirons tous ensemble, soit nous échouerons.


      La gazelle émit un petit sifflet d’admiration devant une telle affirmation.


      — Tout se jouera demain ! continua Zyzo. Le jour du Birth Day. Demain à minuit, tout sera fini. Soit Ogénor aura les pleins pouvoirs pour l’année à venir, et sans doute toutes les suivantes, soit nous serons parvenus à inverser le cours des choses.


      — À quoi tient le destin de l’humanité, crut utile de commenter le scarabée.


      La gazelle le gratifia d’un coup de corne sur la tête.


      — Nous devrons former trois groupes, continua d’expliquer Zyzo. Le sort de chacun dépendra des deux autres. Et nous ne pourrons considérer que nous avons gagné que si chaque groupe réussit sa mission. Valère et Saby, vous formerez la première équipe, celle de la « controverse de l’Orangerie ».


      Zyzo n’eut pas besoin de rappeler de quoi il s’agissait. Depuis des semaines, tous les ados ne parlaient plus que de cela : suite à la proposition d’Ogénor, le jour du Birth Day, un vaste débat sur les enfants prématurés serait organisé. La salle la plus vaste du nouveau château, l’Orangerie, où Vanylle et Filao essayaient de faire pousser des oranges, des citrons et même des melons, avait été choisie. On disposerait autant de chaises que d’ados dans cet immense bâtiment, et chacun pourrait s’exprimer sur un pied d’égalité, pas comme dans les gradins de l’Arène. La question posée était simple : Les enfants prématurés sont-ils des êtres humains normaux ? La controverse durerait le temps qu’il faudrait, plusieurs heures ou toute la journée, et à l’issue de la discussion, tous les ados, à main levée, voteraient.


      — Votre mission sera claire, poursuivit Zyzo. Faire durer la controverse le plus longtemps possible ! Y retenir Ogénor et le maximum de Soldats. Et si par miracle, vous parvenez à convaincre la majorité de voter oui…


      — C’est comme si c’était fait, affirma la gazelle. J’aurais préféré faire partie des deux autres commandos, histoire de faire un peu de sport, mais puisque vous avez besoin de mon cerveau… et du tien, pas vrai, mon petit scarabée ?


      — Je suis moins optimiste que toi, nuança Valère. Il n’y a pas d’exemple historique qu’un peuple de colonisateurs, issus d’une civilisation se considérant comme supérieure, ait accepté de…


      — Ok, Valère, coupa aussitôt Zyzo. Garde tes arguments pour la controverse, on te fait confiance ! Passons à la deuxième équipe. Pendant que presque tout le monde sera occupé à discuter à l’Orangerie, c’est là, Akan, Solario et Agnel, que vous interviendrez. Vous devez neutraliser les gardes devant le pavillon du Rocher du Petit Trianon, où Pou est enfermé. Récupérer les clés, faire sortir Pou, et le mettre en sécurité. Nous en avons assez longuement discuté, nous devons envisager l’hypothèse où nous perdrions la controverse…


      — Bonjour la confiance, rumina la gazelle.


      — … et, continua Zyzo, où nous devrions alors agir pour sauver Pou. Le tribunal n’en a pas eu conscience, mais l’abandonner en forêt, c’est le condamner à mort. On cachera Pou le temps qu’il faudra, et si besoin, on l’embarquera de nouveau sur L’Albatros, ou un bateau plus léger, pour le ramener chez lui.


      L’aigle et la salamandre sautillaient déjà sur place, excités par cette perspective.


      — Reste la troisième mission, poursuivit Zyzo. Alixe et moi profiterons qu’Ogénor soit occupé à l’Orangerie pour pénétrer dans sa chambre. Là encore, nous devrons neutraliser les gardes devant l’appartement du roi.


      — Ogénor va forcément trouver louche, fit Agnel derrière son masque d’aigle, que la reine n’assiste pas au débat.


      — Elle sera présente au début, puis Valère et Saby devront faire suffisamment diversion pour qu’Ogénor ne remarque pas l’absence d’Alixe. Fouiller sa chambre ne devrait pas être très long, mais nous devons à tout prix récupérer les bandes des caméras de surveillance de la clinique des Immortelles, ainsi… (Zyzo hésita)… ainsi que la lettre que Marie-Lune lui a adressée, ce rouleau de papyrus laissé à son intention dans le sarcophage.


      Il y eut un instant de silence. Chacun avait conscience que lire cette lettre, c’était violer l’intimité d’Ogénor. Une chouette hulula au loin. L’eau de la rivière cascadait joyeusement en tombant du haut du Belvédère, à côté du pavillon du Rocher, un peu plus loin dans le parc.


      — Nous n’avons pas le choix, fit Alixe d’une voix coupante. Il y avait trois lettres tracées sur ce papyrus. N.É.O. Les mêmes que sur les plaques du soleil de fer. Nous devons connaître le contenu de ce courrier, surtout s’il révèle des informations sur le nuage.


      — Et sur nos parents, ajouta Solario.


      — Sur l’empoisonnement des animaux, avant même la chute du soleil de fer et la fuite du sang jaune, poursuivit Agnel.


      — Sur l’identité de la sœur jumelle d’Ogénor, compléta Akan.


      — Sur l’histoire d’amour de Marie-Lune avec Pierre-Sol, enchaîna Saby, et pourquoi une telle romance entre deux Savants a accouché d’un rejeton handicapé avec un cerveau de pastèque.


      — Parfait, conclut Zyzo. Alors retournons dormir comme si de rien n’était. Le Birth Day, demain, le jour de nos quinze ans, sera le plus important depuis que nous sommes nés.


      — Seuls à jamais, murmura Alixe, en relevant son masque de papillon.


      — Plus jamais seuls, répondirent les six autres dans l’obscurité.
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        La chaleur sous les verrières de l’Orangerie était étouffante, et les parfums d’agrumes enivrants. Les grands pots de terre cuite dans lesquels Vanylle et Filao avaient planté des arbres fruitiers exotiques étaient rangés sur le côté, pour laisser l’espace le plus libre possible. Les chaises étaient disposées en quatre cercles concentriques, de manière que chacun puisse voir et entendre tout le monde.

        Les orateurs qui souhaitaient s’exprimer devaient s’avancer au milieu du cercle, seuls ou à plusieurs. Vanylle, pour le Grand Contrôle, avait brièvement rappelé les règles de la controverse : chacun pourrait parler s’il le voulait. Aucune censure. Aucun argument n’était interdit. Et à l’issue de la discussion, quand plus personne ne souhaiterait prendre la parole, ou au plus tard à minuit, quand sonneraient les douze coups du Birth Day, tous les ados répondraient par « oui » ou par « non », par un vote à main levée, à cette simple question : Les enfants prématurés sont-ils des êtres humains normaux ?

        Isa-Lys fut la première à s’exprimer. On l’avait vue beaucoup converser avec Ogénor, ces derniers jours. Le Grand Cerf l’avait désignée comme sa première et principale oratrice. La ministre du Temps passé avait pour l’occasion enfilé une longue robe de velours rouge, très ample, dont les plis tombaient jusqu’à ses pieds. Le tissu semblait lourd, épais, presque impossible à supporter sous la verrière. Son habituel chignon était dissimulé sous une capuche du même rouge.

        — Je vais m’en tenir aux faits, commença la ministre du Temps passé. Aux faits consignés dans le journal de bord de L’Albatros : les enfants prématurés sont nombreux, très nombreux, au moins plusieurs centaines, tout l’équipage de L’Albatros peut en témoigner. Mais combien sont-ils au total, en dehors de Paris, je veux dire, partout autour de nous ? Je vais prendre un exemple. Imaginez… (Elle prit le temps d’éponger son visage avec le revers de sa capuche rouge.) Imaginez, vous croisez une harde de dix sangliers dans la forêt. Devez-vous en conclure qu’ils ne sont que dix à la peupler ? Ou qu’au contraire, cette rencontre est la preuve qu’ils sont partout, et qu’on peut multiplier leur nombre par dix, par cent, par mille ?

        — Simple supposition ! cria Osman du fond de la salle.

        Le cartographe avait reçu lui aussi des consignes, de la part de ses amis Agnel et Solario, de faire durer le plus possible les débats. Déjà, dans les quatre rangées de chaises, les chuchotements couraient entre ceux persuadés qu’ils étaient entourés de milliers de Prématurés prêts à les envahir et ceux convaincus qu’il n’existait qu’une tribu lointaine, dans l’estuaire du fleuve, autour de la clinique des Immortelles.

        — Je vais rappeler un autre fait, continua Isa-Lys sans changer de ton. Personne ne peut nier que ces enfants prématurés, aujourd’hui, sont incapables de lire, d’écrire, ou de compter. Et nul n’est en mesure d’affirmer, à moins de faire preuve d’une mauvaise foi absolue, si cette incapacité est due à l’éducation qu’ils n’ont pas reçue ou à un défaut de leur cerveau.

        Personne ne protesta, cette fois. Isa-Lys ne les avait pas habitués à de telles précautions oratoires. Elle marcha un peu au centre du cercle, tout sourire, avant de s’arrêter devant Alixe.

        — DONC, cria-t-elle tout à coup. (Sa capuche tomba en arrière, découvrant des cheveux dégoulinants de transpiration.) DONC, puisqu’on ignore et qu’on ignorera toujours si leur cerveau est complet, il serait stupide de considérer ces enfants prématurés comme nos égaux !

        Quelques scientifiques, Brazza, Liu et Osman, poussèrent des cris de protestation face à cette affirmation trop rapide, mais Isa-Lys enchaînait déjà :

        — MAIS soyons clairs, messieurs les Savants, le fait que ces enfants nous soient inférieurs, qu’ils souffrent d’atrophie cérébrale, de crétinisme, de débilité, je vous laisserai définir le nom de cette maladie originelle qui les caractérise, ne nous dispense en rien d’assumer notre responsabilité envers eux. Oui, je parle bien de notre responsabilité envers ces Prématurés !

        L’effet de surprise de ses derniers mots fonctionna. Une responsabilité envers ces Prématurés, c’était bien ce qu’Isa-Lys avait affirmé ? Les chuchotements se turent immédiatement dans les rangées.

        — J’ai entendu, poursuivit la ministre du Temps passé, les arguments de ceux qui prétendent que ces enfants prématurés sont des enfants normaux, et qu’il faudrait donc les laisser tranquilles, les laisser vivre comme ils le veulent, avec leurs propres coutumes. J’ai écouté ceux qui affirment que donner des leçons à ces Prématurés, ce serait faire preuve d’un sentiment de supériorité. J’ai entendu ces arguments, et j’affirme que, les appliquer, ce serait faire preuve de négligence, et plus encore d’indifférence !

        La ministre du Temps passé fixa Alixe droit dans les yeux. Tous les regards étaient tournés vers elle. Alixe continua de sourire, de réajuster avec calme sa couronne sur sa tête, mais à l’intérieur, tout bouillonnait.

        Elle devait quitter l’Orangerie au plus vite ! Courir rejoindre Zyzo pour fouiller avec lui l’appartement du roi. Mais comment faire, avec tous ces yeux braqués sur elle ? Sans desserrer ses lèvres, elle murmura, comme une prière muette :

        — À toi de jouer, Saby. À toi de jouer, Saby.

        
          
            
          
        

        — Un thé glacé ?

        Zyzo tendit sa gourde isotherme aux deux gardes postés devant la chambre du roi.

        — Non merci, fit Gulo-Gulo.

        Gulo-Gulo pesait au moins soixante-dix kilos. Zyzo, s’il devait se battre avec lui, n’aurait aucune chance. À côté de lui, Florentine, la petite Soldate aux cheveux courts, paraissait minuscule.

        — Vous avez tort, continua Zyzo. Les Savants inventent vraiment des trucs de dingue. Je trimballe cette bouteille depuis ce matin et on croirait qu’elle sort d’un bac de glace.

        Le soleil s’engouffrait à travers les fenêtres et inondait la galerie des Glaces. Ses rayons se reflétaient dans les miroirs, dans chaque cristal des lustres, comme autant de soleils éparpillés, décuplant la température. Gulo-Gulo transpirait. Florentine avait ouvert deux boutons de sa chemise.

        — T’es pas à l’Orangerie ? s’étonna Gulo.

        — Pas plus que vous, répondit Zyzo.

        — Nous, c’est pas pareil, on est de garde tout l’après-midi. Ordre du Grand Cerf ! Il en faut bien qui s’y collent. Mais toi, c’est plutôt bizarre que t’y sois pas ?

        Zyzo se pinça les lèvres et sourit sans rien laisser paraître. Gulo-Gulo était un Soldat dévoué, qui avait pris goût à la vie de château. Il ne le laisserait pas passer. La peur de désobéir au Grand Cerf l’emporterait sur la solidarité entre anciens du tipi. Et il se montrait plus malin qu’il ne l’avait pensé. Florentine l’était sûrement encore beaucoup plus. Il allait devoir jouer serré… Il n’aurait qu’un seul coup à jouer.

        — Pourquoi bizarre ? s’étonna Zyzo d’un air détaché. Vous avez un avis, vous ? Moi, je ne sais pas quoi penser de tout ça. J’ai rien contre les Prémas… Mais de là à garder un étrangleur sous notre toit.

        Gulo-Gulo le dévisagea, comme s’il ne faisait aucune confiance à Zyzo et à ce qu’il venait de lui raconter. Peut-être les Soldats de garde avaient-ils eu des consignes, avec une liste de noms, dont le sien, dont ils devaient se méfier.

        — Ça ne me dit pas ce que tu fais là, continua Gulo.

        — J’ai rendez-vous avec le Grand Cerf. Top secret. J’ai rien le droit de dire de plus.

        Cette fois, l’argument porta. Gulo-Gulo ne voulait pas d’ennuis. Les secrets, il avait déjà donné. Alors, si ça concernait Ogénor, il ne s’en mêlait pas.

        — Ok, bah attends-le dans la galerie, j’espère que t’as prévu de quoi manger, parce que s’il sort de l’Orangerie à minuit…

        Zyzo ne commenta pas. Ils restèrent debout tous les trois, sans parler, grillés par le soleil. Zyzo se força à ne pas brusquer les choses, à attendre encore, même si le temps pressait. S’il allait trop vite, Gulo et Flo risquaient de se douter de quelque chose. Au bout de dix minutes, il ouvrit sa gourde isotherme, la porta à ses lèvres et fit semblant d’en boire une pleine gorgée. Il s’essuya les lèvres.

        — Vous êtes vraiment sûrs que vous n’en voulez pas ?

        Gulo-Gulo secoua la tête négativement, malgré la sueur qui dégoulinait jusqu’à son cou de taureau. Si Gulo ressemblait à un bloc de rocher, Florentine, à côté de lui, paraissait liquéfiée de rester ainsi debout toute la journée, et s’appuyait sur son élégant bô de bouleau blanc pour tenir en équilibre.

        Zyzo n’insista pas et referma la gourde.

        — C’est du thé à quoi ? finit par demander Flo.

        Elle avait dégrafé un troisième bouton de sa chemise.

        — Mélange de réglisse et de pêche. Le meilleur en cas de canicule, d’après Honorat. Ça évite de tomber raide quand le soleil tape aussi fort que Mouk sur un terrain de Balle-d’autruche.

        Ils n’avaient rien laissé au hasard. Alixe s’était renseignée auprès d’Honorat, la réglisse était le parfum préféré de Flo, et la pêche le fruit préféré de Gulo. Sans ajouter un mot, sans précipiter aucun de ses gestes, Zyzo tendit à nouveau sa gourde, à Flo cette fois.

        — T’es sûr ? fit Florentine. Je voudrais pas te priver.

        — Ça va, c’est bon, je peux partager.

        Florentine sourit, tint son bô d’une seule main et attrapa la Thermos de thé. Gulo-Gulo n’osa pas protester, mais restait sur ses gardes. C’est le moment le plus important, pensa Zyzo. Celui où tout peut foirer.

        Florentine but une pleine rasade de thé. Gulo-Gulo l’observa avec insistance. Longuement…

        Rien ne se passait ! Florentine n’avait pas l’air empoisonnée. Bien au contraire, la gorgée de thé lui avait donné un coup de fouet, elle qui s’endormait sur son bô la seconde d’avant. Gulo-Gulo passa sa langue sur ses lèvres sèches. Un thé ! À la pêche… Bien frais. Alors qu’il faisait au moins quarante degrés dans la galerie.

        Zyzo récupérait déjà sa gourde, la refermait sans en proposer à nouveau à Gulo-Gulo, quand le garde au cou de taureau tendit lui aussi la main et demanda presque timidement :

        — Je peux en avoir aussi ?

        Zyzo le gratifia d’un grand sourire complice.

        — Ouais. Tu m’en laisses quand même ?

        Gulo-Gulo en but trois bonnes gorgées. Zyzo se força encore à ne pas aller trop vite, à reboucher la Thermos comme si de rien n’était, à attendre sans faire preuve de la moindre impatience, sans guetter trop visiblement les premiers signes de somnolence.

        L’effet était immédiat, avait garanti Valère. C’était soi-disant Luponéro qui lui avait fourni le mélange d’herbes, un bouquet très spécial qui aurait endormi un ours en moins de dix minutes, et on pouvait faire confiance à Lupo pour ce genre de magie !

        Zyzo l’espérait ! Il avait fait infuser les herbes somnifères avec la réglisse et la pêche le matin même. Il n’y avait plus qu’à attendre…

        Dix minutes. Ou moins. Flo n’avait pas la carrure d’un ours… et d’ailleurs, elle somnolait déjà, appuyée sur son bô. Gulo la regardait tanguer doucement.

        — Hé oh, Florentine, ça ne va pas ?

        La garde ouvrit un œil vague, puis aussitôt sa paupière retomba, et elle s’appuya de nouveau sur son bâton, en équilibre précaire, tel un ado de corvée de balayage qui s’endort sur son balai. Gulo-Gulo lança vers elle un bras protecteur, au cas où elle basculerait, tout en jetant un regard furieux à Zyzo.

        — Tu l’as droguée ? Tu nous as fait boire une saloperie de poison ?

        Zyzo se recula d’un pas. Il pesta intérieurement contre sa stupidité ! Il n’avait pas pensé que le somnifère de Luponéro agirait plus vite sur une petite ado fluette que sur une masse qui pesait le double d’elle. Si Gulo-Gulo se mettait à crier, donnait l’alerte, tout était fichu.

        Déjà Florentine basculait. Gulo-Gulo tenta d’avancer vers lui, mais Zyzo s’aperçut que, même s’il était encore parfaitement réveillé, ses gestes étaient lents, son corps engourdi. Sans réfléchir, profitant de l’avantage, il attrapa le bô de Flo, alors que la garde endormie s’effondrait dans les bras de Gulo-Gulo… et assomma d’un solide coup de bâton le Soldat.

        — Désolé, mon vieux.

        Gulo-Gulo ronflait déjà, doublement terrassé par le somnifère et le coup de bô. Il ne restait plus à Zyzo qu’à les tirer à l’intérieur de la chambre du roi – ce ne serait pas une partie de plaisir, concernant Gulo-Gulo – et à attendre Alixe, en espérant qu’elle puisse s’échapper sans se faire remarquer.

        
        
          
            
          
        

        — C’est quoi, le plan ?

        Solario progressait en rampant, à côté d’Agnel et d’Akan. Ils avancèrent autant qu’ils le purent dans les herbes hautes. Ils prirent soin de rester cachés entre les pieds de bruyère, les pissenlits et les marguerites, et observèrent devant eux le Belvédère et le pavillon du Rocher. La petite maisonnette octogonale, appelée pavillon du Rocher, était dressée au milieu de la pelouse et fermée par une lourde porte de bois. D’après les historiens, elle servait jadis de salon de musique pour la reine Marie-Antoinette. Juste à côté, le grand rocher avait été construit pour imiter un décor de montagne : les architectes avaient bâti une falaise artificielle d’une quinzaine de mètres, creusé à son pied un lac miniature et un torrent, ainsi qu’une cascade pour l’alimenter, et une passerelle de bois pour l’enjamber. Des pins étaient plantés tout autour, pour renforcer l’illusion d’un paysage des Alpes, que les ados ne connaissaient qu’à travers des livres et des photos.

        Akan chuchota en détaillant le pavillon :

        — On fonce, on libère Pou, on le met à l’abri, et on attend le résultat de la controverse de l’Orangerie.

        — On fonce ? s’inquiéta Solario. Et tu fais quoi des trois Soldats ?

        Jango, Idriss et Diana gardaient l’entrée du pavillon, visiblement sans redouter une quelconque attaque. Ils s’étaient assis sur les marches de marbre devant la porte et avaient abandonné leurs bôs contre l’une des huit façades blanches du pavillon.

        Akan s’était déjà à moitié relevé. À genoux, il était prêt à s’élancer à l’assaut.

        — Les Soldats ? fit le géant. On va leur demander gentiment de nous ouvrir la porte.

        Solario allait protester, mais Agnel l’attrapa par la manche et lui fit signe de se taire. Inutile de discuter, Akan avait déjà bondi hors des herbes hautes. Les deux ministres n’eurent pas d’autres choix que de lui emboîter le pas. En dix enjambées, le secrétaire général de la Paix se retrouva devant le pavillon. Les trois gardes réagirent aussitôt, saisirent leurs bôs et se positionnèrent en triangle, Diana devant, Idriss et Jango derrière elle.

        — Ne bouge pas, Akan, fit Diana en tremblant.

        Diana était une ado bagarreuse. Plus d’une fois, après une dispute, Akan avait dû intervenir et lui faire présenter des excuses.

        — D’accord, répondit le géant en défiant les trois Soldats du regard, je ne bouge pas. (Il tendit sa main.) Je veux juste les clés du pavillon. On est venus chercher l’enfant prématuré.

        — Tu…, bafouilla Diana. Tu sais bien que c’est pas possible. Il a été condamné.

        — Eh bien, nous, on vient le gracier.

        Diana tremblait toujours. Idriss et Jango, derrière elle, s’accrochaient à leur bô. Si jamais le géant faisait un pas de plus…

        — Donne-moi les clés, Diana, ordonna Akan en haussant la voix, et écarte-toi.

        Diana et Idriss paraissaient tétanisés. Le visage de Jango, à l’inverse, se fendait d’un sourire de défi. Il était connu pour être l’un des rares ados du château à savoir à peine lire.

        — On ne reçoit d’ordres que de Jean-D’arc et du Grand Cerf, lança-t-il en se redressant fièrement. Tu te prends pour qui, le gorille ?

        Le gorille ? C’était bien ce qu’ils avaient entendu ?

        Agnel et Solario adressèrent un regard désolé au Soldat pour lui faire comprendre qu’il aurait mieux fait de se taire. En un éclair, Akan fondit sur Jango, lui arracha le bô des mains et le cassa en deux, obtenant ainsi deux longues armes aiguisées. Un pas de plus. Il désarma Idriss et Diana d’un double coup d’épée, faisant voler leurs bôs à plus de cinq mètres, puis il pointa ses deux bâtons fendus en biseau sur la gorge de chacun des deux gardes.

        — Et moi, souffla le géant, je prends mes ordres de Sa Majesté Alixe, légitimement élue par nos deux tribus.

        Solario s’avança à son tour. Il ouvrit les bras en signe de conciliation et s’adressa aux gardes :

        — Allez, vous nous donnez les clés et on n’en parle plus. Vous pourrez même aller assister à la fin de la controverse, ça vous instruira.

        Idriss continuait de trembler comme une girouette en plein vent, Jango roulait des yeux exorbités et se retenait presque de respirer, convaincu que l’ado qu’il avait traité de gorille lui trancherait le cou au moindre mouvement. Seule Diana semblait encore capable d’articuler quelques mots :

        — On ne les a pas… C’est Jean-D’arc qui les garde. Elles sont dans sa poche, t’as qu’à aller les chercher à l’Orangerie !

        À son tour, elle adressa à Akan un regard de défi. Agnel et Solario fouillèrent les trois gardes pour vérifier. Diana disait vrai, ils ne trouvèrent aucune clé.

        — Y a forcément un double, non ?

        — Bah non, cracha Diana avec un petit ricanement, y en a pas.

        Agnel, Solario et Akan observèrent en détail la lourde porte de bois du pavillon du Rocher. Elle était trop épaisse pour être enfoncée. Sans clé, il était impossible d’y entrer et de libérer Pou. Akan planta encore un peu plus la pointe de son bâton dans la gorge de Jango.

        — Tu sais, les gorilles ne mangent que des fruits ! Mais moi, je ne suis pas un gorille. Je suis un méchant cannibale. Tu sais ce qu’est un cannibale ? C’est un enfant qui mange les autres enfants…

        Jango sautillait d’une jambe sur l’autre, terrifié, persuadé qu’Akan allait l’embrocher pour le faire griller.

        — Il…, ânonna-t-il presque sans remuer les lèvres, en essayant de faire vibrer sa gorge le moins possible. Il y a un double des clés accroché dans la salle des Gardes du Grand Trianon. Mais elle aussi est fermée.

        — Et qui les a, les clés de la salle des Gardes du Grand Trianon ?

        — Jean-D’arc, dans sa poche, sur le même trousseau.
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        LES CLÉS
DU PAVILLON DU ROCHER
      


    

      La chaise bascula et son dossier claqua sur le sol de marbre de l’Orangerie, trop violemment pour qu’il s’agisse d’un simple accident. D’ailleurs, Saby ne s’excusa pas. Elle ne ramassa pas la chaise non plus. Elle se contenta de traverser les cercles d’ados assis.


      Alixe répéta dans sa tête : Merci, Saby. À toi de jouer maintenant.


      — Atrophie cérébrale ? cria d’une voix forte la Lollygirl. Crétinisme, débilité, c’est bien ce que tu viens de dire, Zaza ?


      Saby était vêtue d’un pantalon de jean ultra-serré, et d’un tee-shirt sur lequel était dessinée une bouche rouge, tirant la langue à celui qui la regardait ; une tenue décontractée en contraste total avec la robe de cardinal de la ministre du Temps passé ! Les garçons poussaient leur siège pour que Saby puisse se faufiler, puis laissaient traîner leur regard sur elle dès qu’elle était passée. Un sourire se glissa sur les lèvres d’Isa-Lys dès que la Lollygirl fut devant elle.


      Enfin, la controverse allait pouvoir débuter !


      Saby la toisa, jusqu’à ce que la ministre du Temps passé soit obligée de baisser les yeux sur la langue rouge.


      — Commençons par le commencement ! annonça la Lollygirl. Alors comme ça, Zaza, tu prétends que ces soi-disant sauvages, nés prématurément au bout de six ou sept mois, n’auraient pas eu le temps de se développer comme nous, qui sommes restés pendant les neuf mois réglementaires, bien peinards, au chaud dans le ventre de notre maman ? Ah ! Voyons ça ! Qu’ont-ils de moins que nous ? À ma connaissance, Pou a deux bras. Il a aussi deux jambes, deux yeux, deux narines… D’accord, il est un peu gringalet, mais on n’a peut-être juste pas eu de chance… On est tombés sur le petit rachitique de la bande. Si ça se trouve, quand on rencontrera ses copains, on découvrira chez les Prémas des tas de garçons super canon.


      Les derniers rangs de l’Orangerie, principalement occupés par des Lollygirls, des Singes et des Savants indisciplinés, éclatèrent de rire. Isa-Lys, debout à côté d’elle, tout comme Ogénor, Jean-D’arc et Vanylle, assis au premier rang, restèrent imperturbables.


      — Alors, je me le demande, continua Saby, qu’ont-ils de moins que nous ? Ah, c’est vrai, ils ne parlent pas. Mais ne devrait-on pas plutôt dire qu’on ne les comprend pas ? Car ils se parlent entre eux. Ils ont leur propre langage et se comprennent…


      — Tout comme les oiseaux ou les chats ! lança Isa-Lys.


      La ministre du Temps passé s’était redressée. Sous sa capuche, un rictus déformait les ombres de son visage.


      — Tout comme les chiens aboient, insista-t-elle. Tout comme les poules caquettent et les vaches beuglent ! Les animaux communiquent entre eux, avec leur propre langage, et ça ne fait pas d’eux des humains.


      Des grognements de cochon et des coassements de crapaud s’élevèrent du deuxième rang, où étaient installés une majorité de Soldats, surtout des garçons. Isa-Lys venait de marquer un point ! Profitant de la confusion qui régnait, Alixe changea de chaise et se décala en direction de la sortie opposée à Ogénor. Saby adressa un clin d’œil complice à Isa-Lys, et lui parla comme si elles étaient seules dans l’Orangerie :


      — Ils font trop bien les cochons, tu ne trouves pas ? Comment tu disais, déjà ? Atrophie cérébrale ? Débilité ? Tu ne crois pas que c’est une maladie qui touche surtout les garçons ?


      Les sifflets redoublèrent, alors que les filles applaudirent à tout rompre. Alixe se déplaça encore de trois chaises.


      — Redevenons sérieux, fit Saby lorsque l’ambiance se calma un peu. Avant que je te coupe, Zaza, tu parlais de négligence. De négligence et d’indifférence. Selon toi, laisser ces enfants prématurés tranquilles, ce serait de l’indifférence ? Eh bien, moi, je pense tout le contraire ! Je pense que les laisser vivre comme ils veulent, c’est juste reconnaître que leurs coutumes valent autant que les nôtres. S’ils veulent se balader tout nus plutôt que de s’habiller, c’est leur droit ! S’ils veulent se nourrir de lait tété direct au pis des chèvres plutôt que de manger de la viande ou des légumes, c’est leur droit aussi ! C’est pas de l’indifférence, Zaza, c’est leur droit à la différence. Et je vais t’avouer une chose, j’adore la différence ! J’adorerais tester ça : boire du lait de chèvre bien frais toute la journée…


      — Et te promener toute nue ? siffla une voix anonyme de garçon au fond dans la salle.


      De nouveaux rires fusèrent. Saby se tourna vers Donatello, dont elle avait repéré la voix, et lui tira une double langue rouge, ce qui multiplia par deux l’explosion de rires. Isa-Lys paraissait exaspérée, elle suait de plus en plus sous son épaisse robe rouge. Elle s’essuya le front d’un revers de manche, chercha du réconfort dans le regard d’Ogénor, puis reprit vaillamment la controverse :


      — D’accord, Saby, puisque tu parles de nourriture, allons-y. C’est un bon exemple ! Toi comme moi, et tout le monde ici, depuis que nous sommes nés, nous avons suivi au château des cours sur l’anatomie, sur nos systèmes digestifs, sur l’hygiène, l’équilibre alimentaire, nos besoins en vitamines… Pourquoi, à ton avis ? Pourquoi Marie-Lune nous a-t-elle rempli la tête avec ça ? (Saby tenta de montrer qu’elle s’en fichait, mais Isa-Lys ne la lâcha pas des yeux.) Pour notre bien ! Pour que nous ne tombions pas malades ! Pour que nos corps se développent avec harmonie ! (La ministre détailla avec insistance la jolie silhouette de Saby.) Et si nos parents étaient encore là, ils auraient fait la même chose pour nous ! Ils nous auraient forcés à nous nourrir correctement, à goûter les aliments que nous détestons, pour notre bien, parce qu’ils nous aiment. Et c’est exactement ce que nous a enseigné Marie-Lune, parce qu’elle nous aime ! Si tu aimais ces enfants prématurés, Saby, tu en ferais autant. Tu les aiderais et, par exemple, tu les obligerais à mieux s’alimenter. À moins que tu ne préfères qu’ils attrapent toutes les maladies qui passent ? Qu’ils meurent avant même de devenir adultes ? Pourquoi ce qui est bon pour toi, Saby, ne le serait pas pour eux ? Oui, j’appelle cela de l’indifférence !


      Un tonnerre d’applaudissements s’éleva de la rangée des Soldats et d’une bonne moitié des chaises occupées par les Singes et des Savants. Isa-Lys venait de marquer de nouveaux points. Elle regarda avec fierté Ogénor. Visiblement, elle avait déroulé à la lettre les arguments préparés par le Grand Cerf. Des chaises grincèrent soudain derrière eux. Un nouvel ado s’était levé et entrait au centre du cercle de chaises.


      Valère venait au secours de Saby ! L’historien se planta devant Isa-Lys. Sa tête, aussi rouge que la robe de cardinal de la ministre, arrivait à peine à la hauteur de sa capuche. Ça ne l’empêchait pas de se montrer sûr de lui. Il commença par applaudir des deux mains, longuement, sans que personne comprenne pourquoi.


      — Bravo ! dit-il enfin. Vraiment, quelle générosité ! Expliquer à une autre tribu ce qui est bon pour elle. Formidable ! Imaginez si les oiseaux avaient pitié de nous et se mettaient en tête de nous apprendre à voler, ou si les poules essayaient de nous convaincre qu’il n’y a rien de meilleur pour la santé que de manger des vers de terre.


      De nouveaux rires fusèrent, et Saby, malgré elle, devint presque aussi rouge que l’historien. En deux phrases, Valère venait de reprendre l’avantage !


      — Il n’y a qu’une seule vérité historique, continua-t-il avec gravité, aucune tribu n’est supérieure à une autre, chacune possède ses propres lois !


      — Entièrement d’accord avec toi, confirma une voix derrière lui.


      Ogénor venait de prendre la parole pour la première fois. Il fit rouler son fauteuil vers le centre de la pièce et, dans le même mouvement, Alixe en profita pour se lever et filer vers la sortie. Lunella, Estive et Léonarda s’assirent immédiatement autour de la place que leur reine venait de quitter, dissimulant sa chaise vide en se serrant les unes contre les autres.


      — Arrêtons donc de jouer avec les mots, poursuivit le Grand Cerf, indifférence ou droit à la différence, normalité ou débilité… on s’en moque. Le plus important est le second avertissement que nous a lancé Isa-Lys. La négligence !


      Un silence absolu régnait de nouveau dans l’Orangerie. Quelques ados dans le fond de la pièce avaient arraché des feuilles d’oranger et s’en servaient d’éventail pour combattre la chaleur. Vanylle, au premier rang, les avait repérés et leur lançait des regards outrés.


      — Ne soyons pas aveugles, poursuivit le conseiller en bloquant les roues de son fauteuil roulant et en agitant sa canne au diamant, ces enfants prématurés ont quatorze ans comme nous. Ils en auront quinze à minuit. Ils paraissent plus jeunes, dans leur tête, dans leur corps, mais c’est bien l’âge qu’ils ont ! (Il se tourna vers Saby et Valère.) Vous voulez les laisser grandir dans leur ignorance, et se comporter comme des petits animaux si ça leur chante, c’est bien ce que vous souhaitez ? Fort bien, pourquoi pas, mais alors que se passera-t-il ? (Ogénor pointa le diamant de sa canne vers des ados pris au hasard dans les rangs, Kamélian, Fanfan, Pépin, Flabelle, Moébia…) Ils feront la chose la plus naturelle du monde ! Ils se reproduiront ! Dès maintenant ! Ils ont quinze ans. Ils se reproduiront et ils se multiplieront. Et demain, après-demain, ou dans une génération, leur tribu, avec ses lois d’enfants sauvages, nous engloutira. Voilà pourquoi, si nous n’agissons pas, j’appelle cela de la négligence. (La voix du conseiller était maintenant exaltée ; tout l’auditoire était pendu à ses lèvres.) Marie-Lune, notre mère à tous, nous a confié une mission. Une seule. Reconstruire un nouveau monde, en gardant le meilleur de l’ancien. Nous en sommes les seuls gardiens. C’est notre devoir. Notre devoir envers Marie-Lune. Notre devoir envers nos parents. Notre devoir envers nous-mêmes… Et c’est notre devoir envers ces enfants prématurés ! (Sa canne s’abattit soudain sur le sol de marbre.) Eux aussi ont le droit de profiter de notre savoir, de notre expérience et de nos connaissances ! Eux aussi ont le droit de ne pas vivre dans la médiocrité et l’ignorance ! Mais pour cela, comme les enfants d’avant le passage du nuage craignaient et obéissaient à leurs parents, comme nous avons craint et obéi à Marie-Lune, les enfants prématurés devront nous craindre et nous obéir ! Et pour cela, nous devrons les convaincre de la supériorité de notre mode de vie, par la force s’il le faut. Nous n’avons pas d’autre choix. C’est notre devoir. Notre seul devoir. Parce qu’ils sont dangereux, j’en suis persuadé. Pour nous. Et, pire encore, pour eux.


      Ogénor s’arrêta, couvert de sueur, tremblant encore. Après un quart de seconde de silence, une immense clameur parcourut les deux premiers rangs, accompagnée d’une salve assourdissante d’applaudissements, à en faire trembler toutes les verrières de l’Orangerie.


      
          
            
          
        


      Gulo-Gulo ronflait à en faire trembler les murs de la chambre du roi.


      — Tu es sûr qu’il va se réveiller un jour ? demanda Alixe. T’as bien respecté les doses pour les herbes de Luponéro ?


      — Tu rigoles, répondit Zyzo, je les ai triplées. T’as vu sa carrure d’ours polaire ?


      Alixe sourit. Elle venait de rejoindre Zyzo dans la chambre du roi. Un bisou et au boulot ! Ils devaient vite trouver la lettre de Marie-Lune et les bandes vidéo, Ogénor ne tarderait pas à s’apercevoir de son absence à l’Orangerie. Même si Alixe devait s’absenter le moins de temps possible, elle savourait le plaisir de pouvoir fouiner dans la chambre de son conseiller.


      — Article 2 de tes nouvelles règles, mon Grand Cerf, ironisa-t-elle avec un délicieux goût de revanche, en cas de soupçons graves concernant un occupant du château, on a le droit de fouiller dans ses affaires personnelles !


      Tout était parfaitement rangé dans la chambre d’Ogénor. Pas une chaussette ne traînait ! Tout était ordonné, empilé, plié dans le mobilier de bois laqué incrusté d’or. Ils ouvraient et refermaient des armoires et des placards, dont les portes et les tiroirs, pourtant vieux de plus de trois cents ans, n’émettaient pas le moindre grincement. Comme s’ils avaient été sciés, assemblés, vernis et dorés le mois dernier.


      — On cherche en priorité les bandes vidéo de la clinique des Immortelles, proposa Alixe. On sait qu’elles sont là ! Et ce sera du bonus si on trouve le courrier intime de Mama-Luna.


      Ils continuaient de fouiller la pièce avec méthode, prenant soin de refermer chaque tiroir et chaque porte de placard qu’ils ouvraient. Il n’était pas question de se comporter comme des pillards, ils devaient juste récupérer les documents que le conseiller avait confisqués. Au bout de quelques minutes, ils commencèrent à désespérer.


      Des livres, encore des livres, c’est tout ce qu’ils trouvaient. Des ouvrages d’histoire principalement, des biographies de César, Charlemagne, Napoléon, Gengis Khan, Louis XIV, Louis XV, Louis XVI…


      — Ça se confirme, commenta Zyzo, carrément mégalo, le Grand Cerf !


      Alixe soupira. Elle était allongée, les deux mains occupées à inspecter sous le lit à baldaquin, et écartait une couche de poussière jamais balayée depuis des siècles.


      — Il y a forcément un endroit où il a caché les documents top secret.


      Zyzo ne répondit pas. Il avait entrepris de se suspendre aux lourds rideaux bleus de la chambre et était parvenu à grimper jusqu’à une corniche, entre le haut du mur et le plafond. Il passa sa main à l’aveuglette.


      — M’étonnerait qu’Ogénor puisse jouer ainsi les équilibristes, s’inquiéta Alixe en l’observant. Il faut chercher tout ce qu’il peut atteindre assis dans son fauteuil.


      — Ah oui ? fit Zyzo, triomphant.


      Il tenait dans la main un petit coffre d’argent, fermé par un cadenas sur lequel était gravé : « Grand Contrôle. Top secret. »


      Il descendit avec souplesse. Alixe n’en revenait pas.


      — Comment Ogénor a-t-il pu cacher ce truc si haut ?


      — Il a tout simplement demandé de l’aide, répondit Zyzo. Ou il s’est accroché au rideau… N’oublie pas qu’il a une force colossale dans les bras.


      — Mouais. Et la clé ?


      — À mon avis, il la garde sur lui. Ou bien, si Vanylle faisait vraiment son travail de déléguée au Grand Contrôle, c’est elle qui la garderait.


      — On embarque le coffre, alors ?


      Elle consulta la pendule de bronze posée sur la cheminée. Ils se trouvaient dans la chambre depuis vingt minutes ! Gulo-Gulo ronflait toujours avec la même régularité, mais Florentine s’agitait de plus en plus, signe d’un sommeil qui devenait léger.


      — Sans même savoir ce qu’il y a dedans ? demanda Zyzo.


      — T’as une autre idée ?


      — Oui !


      Il sortit de sa poche une étrange pièce de métal de forme allongée.


      — Sais-tu quelle était la spécialité du dernier roi à avoir occupé cette chambre ?


      — Louis XVI, celui dont on a coupé la tête ?


      — Exact ! Maman-Lune serait fière de toi ! Eh bien, son passe-temps préféré, c’était serrurier ! Les Savants ont retrouvé à côté de leur labo, dans la librairie des Princes, toutes sortes de clés. Et certaines, d’après eux, sont de très ingénieux passe-partout.


      — Des quoi ?


      — Des clés qui ouvrent tout, si tu préfères. Liu en a donné une à Lunella, qui l’a donnée à Solario, qui me l’a donnée.


      Il introduisit le passe-partout dans la serrure du cadenas, secoua un peu le tout, força… et le cadenas s’ouvrit sans davantage de résistance.


      — Bien joué, le roi-sans-tête !


      Le coffre d’argent contenait effectivement l’ensemble des bandes vidéo récupérées par Agnel et Solario à la clinique des Immortelles. Ils les fourrèrent dans le sac à dos de Zyzo, puis refermèrent le cadenas, et Zyzo se suspendit à nouveau au rideau pour remettre le coffre à sa place.


      — Ni vu ni connu. Avant qu’ils s’aperçoivent qu’on les a prises, y aura longtemps qu’on saura ce qu’elles contiennent. D’après Solario, l’ordinateur qui peut les lire est prêt. Il y a plus qu’à l’allumer.


      — Tout à l’heure, après la controverse, souffla Alixe qui peinait à croire que leur plan se déroule aussi facilement.


      — Qu’est-ce qu’on fait, on se tire ou on cherche le fameux courrier de Marie-Lune ?


      Alixe consulta de nouveau la pendule.


      — On cherche, mais pas plus de cinq minutes.


      — Tu as une idée ?


      — Ouais…


      Elle regarda autour d’eux les centaines de livres rangés dans les bibliothèques, sur les étagères des placards et dans les tiroirs ouverts.


      — Il l’a glissé entre les pages d’un livre, j’en suis certaine. Reste à trouver lequel.


      
          
            
          
        


      Solario et Agnel, debout devant le Grand Trianon, observaient la façade de marbre rose qui recouvrait les murs. Elle semblait aussi glissante qu’une savonnette. Ils étaient seuls devant le bâtiment. Aucun Soldat ne surveillait la prison vide. Akan était resté devant le pavillon du Rocher, pour surveiller les trois gardes, jusqu’à ce que les deux ministres reviennent avec le trousseau.


      Solario et Agnel restèrent un long moment sans prononcer un mot, cherchant une solution chacun dans leur cerveau. La clé ouvrant la porte du pavillon du Rocher, pour libérer Pou, était accrochée à l’intérieur du Grand Trianon, dans la salle des Gardes… mais le Grand Trianon était fermé à clé, comme les autres bâtiments du parc.


      — Impossible d’entrer, gémit Solario. À moins de s’y mettre à dix et de défoncer la porte avec un bélier ! Les clés de la prison de Pou sont là, pourtant, juste de l’autre côté.


      Agnel regardait ailleurs, en l’air.


      — Je peux escalader la façade, fit-il, et si j’arrive à casser la lucarne, je saute à l’intérieur et je récupère les clés.


      Solario examina plus attentivement encore le mur de marbre clair. Il était plus lisse qu’une cuvette de toilettes. Impossible d’y grimper !


      — C’est trop dangereux ! estima-t-il. Tu vas te casser le…


      Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Son ami avait déjà grimpé plus de trois mètres. Il prenait appui sur la moindre anfractuosité de la roche pour se hisser, à la force des mains et des pieds. Il s’accrochait à chaque infime fissure, recroquevillait le bout de ses orteils sur une minuscule corniche. On aurait pu jurer que, tel un lézard ou une mouche, il possédait des ventouses au bout de ses doigts pour rester collé à la paroi. En moins de dix secondes, il avait atteint la lucarne ronde.


      — Lance-moi une pierre !


      Solario se précipita pour en ramasser une de la taille d’une balle de tennis. Il leur fallut trois essais avant qu’Agnel parvienne à l’attraper.


      Trois coups forts dans le carreau, et la vitre cédait déjà.


      — Attention de ne pas te coup…


      Solario n’eut pas non plus le temps de terminer sa recommandation, Agnel avait déjà disparu à travers la lucarne.


      — Agnel ? Agnel ? Tout va bien ?


      Aucune réponse. Aucun bruit.


      Solario commença à paniquer. Et si Agnel s’était entaillé les bras et les jambes en passant par la lucarne ? Solario observait avec inquiétude les tessons de verre hérissant les rebords de la fenêtre ronde. Et s’il était tombé sur le marbre de la salle des Gardes ? La lucarne était haute de plus de dix mètres ! Et si…


      On cognait à la porte. De l’intérieur.


      — Agnel ? cria Solario à travers la cloison de bois. Agnel, c’est toi ?


      Une voix sourde, dont il ne comprenait qu’un mot sur deux, lui répondit :


      — Oui… Qui… d’autre ? Facile… descendre… Impossible… ouvrir… porte…


      — Quoi, qu’est-ce que tu dis ? Tu es coincé à l’intérieur ?


      — Oui… Impossible… remonter…


      Un oiseau pris en cage ! pensa immédiatement Solario. Il se laissa envahir par un profond désespoir. Les clés du pavillon du Rocher étaient accrochées dans la salle des Gardes, mais la porte était bloquée, et seul Jean-D’arc possédait l’autre trousseau. Sans ces clés, il était impossible de libérer Pou. Dès que les Soldats sortiraient de l’Orangerie, plus jamais Pou ne se retrouverait seul sans une solide escorte. Et il en serait ainsi jusqu’à ce qu’ils l’abandonnent à une mort certaine en forêt. Les yeux de Solario s’embuaient de larmes : il n’arrivait pas à imaginer qu’on puisse faire du mal à cet enfant prématuré, si fragile, si vulnérable. Son protégé. Son ami…


      Il frotta ses paupières humides d’un revers de main, sans parvenir à cesser de penser à Pou. Enfermé, terrorisé. Quand il les ouvrit, il crut à une hallucination.


      Une main sortait du mur !


      Une main portant un trousseau de clés.


      La voix d’Agnel, un peu plus distincte, parut traverser elle aussi le mur du Grand Trianon.


      — Attrape… clé… travers… boîte aux lettres.


      Solario s’en saisit aussi vite qu’il le put. Il évalua en un éclair la taille de la fente dans le mur : quelques centimètres, juste assez pour qu’Agnel puisse y glisser sa main fine.


      — File… file… me débrouillerai.


      Solario prit néanmoins une seconde pour attraper la main de son ami. Il la serra fort, très fort, comme si c’était la dernière fois qu’ils se touchaient.


      Il la lâcha à regret.


      — J’y vais… Rejoins-nous vite.


      Et il sprinta retrouver Akan en direction du pavillon du Rocher.
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          LES MOUSQUETAI
          RES DE LA REINE
        
      


    

      Ogénor observait les quatre cercles de chaises de l’Orangerie, rayonnant. Aux deux premiers rangs, les Soldats, mais aussi beaucoup de Singes et de Savants, continuaient de taper des pieds et de crier, pour témoigner leur enthousiasme et leur accord avec tout ce qu’il venait de déclamer.


      
          Eux aussi ont le droit à nos connaissances !
        


      — Bravo ! criaient-ils à tue-tête. Bien dit !


      
          Eux aussi ont le droit de ne pas vivre dans la médiocrité et l’ignorance !
        


      — Nous sommes fiers de toi, Grand Cerf !


      
          Nous devrons les convaincre de notre supériorité !
        


      — Nous sommes bien d’accord avec toi, Grand Cerf !


      
          Par la force s’il le faut.
        


      — Nous t’aiderons. Nous sommes tous avec toi !


      Pour un peu, on aurait cru que le miracle allait se prolonger et qu’Ogénor, porté par l’euphorie, allait se lever de son fauteuil roulant. Il se contenta pourtant de se redresser au maximum et de tendre le cou pour repérer dans la foule quels étaient ceux qui l’encourageaient, ceux qui le soutenaient, et ceux qui se taisaient. Il s’attarda particulièrement sur le groupe de Lollygirls sur sa droite, pas très loin de la sortie, Lunella, Estive et Léonarda, cherchant parmi elles où se trouvait la reine.


      Aucune couronne ne dépassait ! Ogénor fronça les sourcils.


      Je dois intervenir, vite, paniqua Saby. Elle se tourna vers Valère, qui consultait du regard les autres Savants, Liu, Osman et Brazza. Tous, ébranlés par le discours du Grand Cerf et les hourras du public, hésitaient sur la conduite à tenir. Ah, ces intellos, pesta Saby, dès qu’il faut passer à l’action !


      Elle se mit, elle aussi, d’un coup, à applaudir.


      Ogénor finit par détourner son regard de la salle pour l’observer avec étonnement.


      — Bravo ! cria Saby en continuant d’applaudir, pour que l’auditoire la remarque. Vraiment, chapeau !


      Déjà le tonnerre d’applaudissements baissait d’intensité. Ainsi, la controverse reprenait ? Pourtant, tous l’avaient compris, si l’on votait, là, maintenant, l’affaire était entendue : les enfants prématurés n’étaient pas des êtres humains normaux. Mais il fallait avoir pitié d’eux, comme l’avait si bien dit le Grand Cerf. Il fallait s’en méfier, mais les traiter avec humanité. Les apprivoiser… au besoin les dresser s’ils résistaient.


      — Vraiment, Nonor, insista Saby, c’est de loin ton meilleur discours depuis que je te connais ! Il faut dire aussi, il est super bien rodé.


      Ogénor se méfia. Sa main se crispa sur sa canne au diamant.


      — Je dois t’avouer, continua la Lollygirl, j’ai souvent traîné à côté de la salle du conseil, dans l’ancien château, avant que nos deux tribus se réunissent, je veux dire. Je matais les sculptures d’Achille et d’Hercule, tu ne m’en veux pas ? (Elle adressa un clin d’œil à quelques filles dans la salle, tout en marquant un court silence, pour que personne ne rate la suite.) Donc, je disais, ton discours est bien rodé. C’est mot pour mot celui que tu utilisais pour parler de ceux du tipi, tu t’en souviens ?


      Quelques protestations de Soldats retentirent dans la salle, mais des « chut » d’autres ados les firent immédiatement taire. Ogénor s’agitait, partagé entre la concentration sur ce que disait Saby et son désir de trouver où Alixe était assise dans la salle. Saby prenait un malin plaisir à se positionner devant lui dès qu’il bougeait la tête.


      — Tu te rappelles, Nonor ? Ah, ces mangeurs de viande ! Ces petits barbares qui dorment dehors comme des bêtes sauvages et qui ne savent même pas lire, ni faire une addition, ni qui est Napoléon. Ont-ils au moins une fois dans leur vie pris une douche ou utilisé une brosse à dents ?


      En prenant toujours soin de se placer devant Ogénor, la Lollygirl se tourna vers la salle. Le malaise était perceptible, mais elle insista, fixant tour à tour dans les yeux tous ceux du tipi dont elle attrapait le regard, évitant seulement ceux de Mordélia et de Bill.


      — J’espère vraiment, Cheyenne, et toi aussi, Wain, et vous, Noam, Pépin, Suzy… et même toi, Vanylle… j’espère vraiment que vous penserez à remercier Nonor !


      Saby attendit encore un peu, juste le temps que sa remarque fasse son effet et que tout le monde se demande pourquoi ces enfants du tipi devaient remercier le Grand Cerf. Elle enchaîna avant que reprenne le brouhaha :


      — Rendez-vous compte, les amis du tipi, c’est vraiment si généreux de la part de Nonor de ne pas vous avoir laissés croupir dans votre médiocrité et votre ignorance. Vous voyez, les enfants prématurés n’ont rien à craindre, on ne vous a pas torturés pour que vous renonciez à votre mode de vie. On ne vous a pas fait de mal, tant que vous acceptez de nous obéir. Nous, je veux dire ceux du château, la tribu supérieure.


      Ogénor, d’un demi-tour de roue, s’était décalé. Il était maintenant persuadé qu’Alixe n’était pas dans la salle ! Ni Zyzo, d’ailleurs. Ni Akan, ni Solario ou Agnel. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : ils profitaient de la présence de tous les ados à la controverse pour monter un coup tordu… Lequel ? Ce n’était pas difficile à deviner. Il n’y avait que deux objectifs possibles. Le pavillon du Rocher où était enfermé le Préma, et la chambre du roi, où étaient dissimulés tous les documents secrets. Ogénor fit signe à Jean-D’arc d’un discret mouvement de la tête.


      — Vous n’avez rien à craindre tant que vous acceptez nos règles, poursuivait Saby, tout sourire devant le visage effaré des ados du tipi, sans s’apercevoir de ce qui se jouait dans son dos. Vous n’aurez rien à craindre tant que vous vous laisserez gentiment apprivoiser, tant que vous adopterez nos coutumes, tant que vous vous agenouillerez devant Marie-Lune, notre mère à tous. Je ne sais pas ce que Mama-Luna a bien pu faire pour vous, depuis que vous êtes nés, mais en tous les cas, c’est très gentil à vous de la prier comme une sainte, parce que…


      Jean-D’arc avait compris, en trois signes muets lancés par Ogénor. Il se leva, entraînant une dizaine de Soldats. Saby cette fois les remarqua, mais elle parvint à garder le contrôle d’elle-même et à terminer son couplet en continuant de braquer ses yeux sur chaque ado du tipi.


      — Parce que je crois que Marie-Lune, tout comme Ogénor, Isa-Lys et pas mal d’autres ados au château, ne vous considérait pas tout à fait comme des êtres humains normaux.


      
          
            
          
        


      — Alors, demanda Alixe, à ton avis, dans quel bouquin a-t-il pu cacher la lettre de sa maman chérie ?


      Zyzo jeta un coup d’œil panoramique sur les étagères de la chambre du roi où étaient rangés des centaines de livres.


      — On a juste une chance sur mille. C’est là que Valère nous serait utile ! Ogénor a réuni dans sa chambre des biographies de tous les dictateurs, empereurs et rois que la Terre d’avant le passage du nuage a portés. Regarde, rien que sur Louis XIV, il y en a tout un rayon !


      — Normal pour le Roi-Soleil, non ?


      — Ah ah ah !


      Alixe s’arrêta d’un coup.


      — Chut, écoute…


      Zyzo dressa l’oreille, mais il n’entendait que les ronflements réguliers de Gulo-Gulo, et la respiration plus douce et plus irrégulière de Florentine.


      — On y va à l’instinct, fit Zyzo en attrapant un premier volume. La Guerre des Gaules, de Jules César.


      Alixe lui tira le bras et lui ordonna d’un signe de ne plus bouger. Cette fois, Zyzo entendait distinctement… des bruits de pas dans la galerie des Glaces ! Des bruits de pas précipités, lourds. Ceux d’une troupe de Soldats qui accouraient !


      Alixe et lui examinèrent dans la précipitation chaque recoin de la pièce. Aucune issue ! Les fenêtres, qui donnaient sur la cour des Cerfs, étaient trop hautes pour espérer s’échapper en les ouvrant, et il n’y avait aucune autre sortie possible. L’unique porte donnait sur la galerie des Glaces. Pile là où la troupe de Soldats prenait place.


      Ils étaient piégés.


       


      Novak, Elios, Klark et trois autres Soldats, bô à l’épaule, grimpèrent en courant l’escalier des Ambassadeurs et s’engouffrèrent dans la galerie des Glaces. Les ordres de Jean-D’arc étaient clairs : arrêter quiconque se serait introduit dans la chambre du roi… même s’il s’agissait de la reine !


      Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la porte de la chambre royale, et leurs soupçons se confirmaient. Gulo-Gulo et Florentine, qui théoriquement en gardaient l’entrée, n’étaient pas à leur poste. Quelqu’un s’était donc introduit chez le Grand Cerf. Quelqu’un qui allait se retrouver coincé et le payer !


      Les six Soldats s’apprêtaient déjà à pénétrer dans l’appartement, bôs en avant, bien décidés à ne faire ni quartiers ni sentiments. Qui pourrait bien les arrêter maintenant ?


      Une voix explosa soudain dans la galerie.


      — Où allez-vous comme ça, les garçons ?


      L’instant suivant, cinq silhouettes surgirent dans le couloir aux miroirs. Elles étaient toutes dissimulées derrière les statues dorées de déesses antiques, et les Soldats crurent un instant que les sculptures s’étaient réveillées pour défendre l’entrée de la chambre du roi. Les cinq silhouettes se positionnèrent en rempart devant la porte royale.


      Novak les reconnut enfin et sourit. L’effet de surprise s’était dissipé. Devant lui se tenaient cinq de celles qui aimaient s’appeler les Lollygirls : Lunella, la sœur de Solario, Estive et Léonarda, deux filles Singes mignonnes et inoffensives, et Cheyenne et Suzy, deux ados du tipi récemment converties aux dentelles et aux fanfreluches.


      — Poussez-vous, les filles, fit Novak. Nous agissons sur ordre du Grand Cerf.


      Lunella serrait entre ses mains un bô presque aussi court qu’un crayon.


      — Ah… Eh bien, nous, on est la garde rapprochée de la reine !


      Elios et Klark, derrière Novak, ricanèrent.


      Les filles à l’inverse figèrent leur visage et se cramponnèrent à leur bâton.


      — Nous forcez pas à vous faire du mal, parlementa encore Novak.


      Elios, lunettes de soleil sur le nez, s’avança d’un pas déterminé en direction de Lunella, son épais bô d’olivier en position de protection.


      — Allez, cogne, ma belle, mais j’ai bien peur que ton bâton de Lollipop ne se casse en deux.


      Sans répondre, Lunella lança d’un geste vif et rapide son court bô en avant. Celui-ci, à la stupeur d’Elios, s’allongea d’un bon mètre, et vint de plein fouet lui exploser le nez, tout en faisant valser ses lunettes à l’autre bout de la galerie.


      — Nom de…, hurla le soldat, tenant à deux mains ses narines ensanglantées.


      — Une petite invention de mon frérot, annonça Lunella, un bô télescopique ! Allez, les filles, avec moi.


      Une pluie de bôs s’abattit l’instant suivant sur les cinq autres Soldats, qui continuaient d’hésiter à frapper ces filles qu’ils n’avaient jamais vues se battre, à l’exception de Cheyenne.


      — On s’est reconverties ! s’amusa Estive. On est les mousquetaires de la reine. On s’entraîne en secret avec Saby.


      Les coups continuaient de pleuvoir, mais les Soldats s’étaient maintenant organisés. Ils s’étaient regroupés en position de défense et avaient compris qu’ils devraient livrer un vrai combat pour prendre le dessus.


      — Ok, les gars, commanda Novak, technique du crabe. Vous me couvrez ?


      Immédiatement, les gardes se séparèrent en deux groupes et se positionnèrent en tenaille, fonçant, bôs en avant, y mettant tout leur poids, indifférents aux coups qui les frappaient. Les cinq mousquetaires, entraînées par la puissance des gardes, durent reculer.


      Novak en profita pour s’engouffrer dans l’espace libre, en direction de la chambre du roi dont plus personne ne surveillait la porte.


      Il savourait déjà sa victoire. Plus personne ne l’empêcherait de prendre en flagrant délit Alixe, sans aucun doute flanquée de son petit toutou de Zyzo. Tous les deux auraient droit à un sacré procès ! Il s’occuperait lui-même de les enfermer pendant des années à la prison du Trianon.


      Au moment précis où il allait franchir la porte, il remarqua une ombre étrange sur sa droite. Il ralentit, le temps de voir surgir une sixième silhouette de derrière la statue la plus proche. La silhouette était minuscule, mais armée elle aussi d’un très long bô, au bout duquel était accrochée, aussi incroyable que cela puisse paraître, une poupée de paille ! C’est à ce détail qu’il reconnut Chrysanthe, la gamine naine et tarée qui jouait sans cesse dans le Hameau de la Reine en parlant toute seule.


      La première réaction de Novak fut de trouver cela plutôt comique. La deuxième fut de remarquer qu’une fourchette était coincée entre les bras de la poupée. La troisième fut de hurler, quand la fourchette se planta dans son œil.


      
          
            
          
        


      — J’ai les clés, Akan, j’ai les clés !


      Solario courait à en perdre haleine. Il franchit la petite passerelle de bois au-dessus du torrent, manqua de déraper au pied du rocher, se redressa, et se lança dans un long sprint jusqu’au pavillon du Rocher. L’ado géant tenait toujours en joue Jango, Idriss et Diana, sous la menace du bô brisé.


      C’est gagné ! se réjouissait déjà Solario. On ouvre cette porte, on libère Pou et on disparaît avec lui ! Il atteignait le pavillon, s’apprêtait à lancer les clés à Akan, mais à l’inverse, ce fut le secrétaire général de la Paix qui lui lança l’un des deux morceaux du bô de Jango.


      — J’espère que tu sais te battre, Solario.


      — Quoi ?


      — Je crains qu’Ogénor n’ait remarqué notre absence…


      Solario se retourna. Quatre Soldats armés de bôs, guidés par Noëlie et Romania, s’avançaient vers eux. Galvanisés par l’arrivée de leurs collègues, Jango, Idriss et Diana s’étaient de nouveau positionnés devant la porte du pavillon.


      — Garde les clés, Solario, fit Akan, je vais essayer de te creuser un trou de souris pour te faire passer !


      — À un contre sept ?


      — On n’a pas le choix ! On a tous notre rôle à jouer. Chacun sa mission. Aucun de nous ne doit flancher !


      Solario pensa à Valère et Saby qui, dans l’Orangerie, essayaient de tenir tête à Ogénor ; à Alixe et Zyzo qui fouillaient la chambre du roi ; à Agnel coincé dans la salle des Gardes du Grand Trianon ; à Pou enfermé de l’autre côté de la porte.


      — Seuls à jamais ! cria-t-il en fixant la porte du pavillon.


      — Plus jamais seuls ! répondit d’une voix puissante Akan, en se campant sur ses deux jambes pour repousser l’attaque des sept Soldats qui commençaient à l’encercler.
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      Novak se tenait l’œil, hurlant de douleur. Elios et Klark abandonnèrent le combat pour porter secours à leur compagnon d’armes.


      — T’es tarée, hurla Elios en essayant d’attraper Chrysanthe par le cou. Je te préviens, s’il perd un œil…


      Chrysanthe se recula sans cesser d’agiter sa poupée au bout de son bô.


      — Tu veux que Laly t’en crève un à toi aussi ? cracha-t-elle.


      Ses yeux noirs tournaient à toute vitesse dans leurs orbites trop creusées. Lunella s’avança derrière eux.


      — C’est bon, Chrys, on se calme, maintenant, tout est fini.


      En effet, les cinq Soldats, inquiets pour leur chef, escortaient Novak vers l’infirmerie et disparaissaient déjà au bout de la galerie, en direction du salon de la Paix.


      Chrysanthe cria à travers la porte du roi :


      — T’es là, Zyzo ? Avec ton amoureuse, c’est ça ? Alors va surtout pas croire que c’est pour tes beaux yeux que Laly et moi on est intervenues. C’est uniquement parce que je peux encore moins supporter l’autre dingue en fauteuil roulant que ta reine avec ses fleurs sur la tête.


      Lunella prit Chrysanthe par l’épaule, mais elle ne bougea pas.


      — Crains rien, Zyzo, je vous laisse. Je vais pas entrer pour vérifier ce que tu fais avec elle.


      Chrysanthe décrocha Laly de son long bâton, laissa tomber la fourchette qui rebondit en carillonnant sur le parquet, pressa la poupée contre son cœur et s’éloigna, seule, en direction de l’escalier où quelques minutes plus tôt les Soldats avaient disparu.


      — La voie est libre ! cria à son tour Lunella. Tes mousquetaires gardent la porte. Ça vous laisse le temps de continuer de chercher.


       


      À l’intérieur de l’appartement du roi, Alixe et Zyzo n’avaient entendu que des coups, des cris, mais avaient compris que les Soldats avaient été repoussés, que Chrysanthe s’en était mêlée, et que désormais les Lollygirls maîtrisaient la situation, même si les Soldats ne tarderaient pas à donner l’alerte et à revenir avec des renforts.


      — Fais un effort, Alixe, suppliait Zyzo, t’as suivi des cours d’histoire depuis que tu es née. Quel bouquin peut être le préféré d’Ogénor ?


      Ils continuaient d’ouvrir des livres au hasard, sans aucun espoir de tomber sur le bon.


      — Je n’en sais rien, il y en a tellement… Et je te signale que je me suis plus souvent retrouvée sur le tatami avec les Soldats qu’en cours d’histoire.


      Le soleil s’engouffrait par la haute fenêtre et paraissait ne pas avoir assez de rayons pour faire briller toutes les dorures de cette caverne au trésor. Chaque objet scintillait dès que le halo de lumière l’atteignait : les meubles, la frise, les lustres de verre… Zyzo resta un instant à regarder les reflets éclatants, comme si l’illumination allait venir du ciel. Pourquoi était-il persuadé que la solution se trouvait dans ce lustre de cristal, et pas sur les étagères ? Il se concentra, cherchant la connexion entre ces bijoux brillants accrochés au plafond et les lectures d’Ogénor.


      — Le diamant ! s’écria-t-il soudain. Le Régent. Ce diamant qu’Ogénor porte au bout de sa canne, Valère nous a raconté son histoire.


      Alixe feuilletait un rayon entièrement consacré à la dynastie des rois de France, de Clovis à Louis XVIII.


      — Ça ne va pas nous avancer beaucoup : tous les rois ont porté cette pierre précieuse, et…


      — Non, coupa Zyzo, je veux parler de cette histoire de couronnement !


      — Napoléon ? proposa Alixe. Napoléon avait fait incruster le Régent sur son épée, le jour où il s’est fait sacrer empereur. Ogénor a fait comme lui.


      — C’est forcément ça ! affirma Zyzo tout en commençant à déchiffrer les couvertures des livres. Allez, puise dans tes souvenirs, quel est le livre le plus célèbre de Napoléon ?


      — Je crois qu’il a écrit ses mémoires, ou qu’il les a dictés à quelqu’un avant de mourir.


      — Il est mort où ?


      Les dos des livres défilaient sous ses doigts. Alixe faisait de même à côté de lui.


      — Dans une île du bout du monde, je crois… Saint quelque chose…


      Leurs deux doigts s’arrêtèrent sur le même volume. Un livre rouge de cuir ancien.


      Le Mémorial de Sainte-Hélène, d’Emmanuel de Las Cases.


      — C’est ça ! C’est forcément ça !


      Zyzo ouvrit l’épais volume et le feuilleta, puis le secoua, à l’envers, espérant qu’une feuille en tombe.


      Une dizaine de pétales jaunes tourbillonnèrent en pluie sur le parquet et les tapis.


      — Des… Des pétales d’immortelle, bégaya Alixe en ramassant l’un d’eux. Les mêmes que ceux de la couronne qu’on m’a volée.


      Elle porta le pétale jusqu’à ses narines pour en sentir l’odeur caractéristique. Zyzo roulait des yeux stupéfaits.


      — Ogénor les a fait sécher dans ce livre ! Tu crois que c’est lui, le voleur ?


      Alixe confirma de la tête.


      — Il n’y avait qu’une seule couronne, et pour la composer, Saby avait utilisé toutes les immortelles qu’on avait pu faire pousser sous la serre. Ces pétales ne peuvent pas venir d’ailleurs.


      Zyzo médita un instant sur les conséquences de cette évidence, puis continua silencieusement de faire tourner les feuilles du livre… et soudain s’arrêta.


      — Je l’ai !


      Coincée entre deux pages, une lettre était pliée, entourée de deux nouveaux pétales d’immortelle qui n’étaient pas tombés. Zyzo reconnut la texture du papyrus trouvé dans le sarcophage de Marie-Lune. Il tourna la feuille. Trois lettres étaient tracées au verso.


      N.É.O.


      C’était elle ! La lettre adressée à son fils.


      — Tu crois que si on la lit, on sera maudits ? demanda Zyzo.


      — Maudits, on l’est déjà un peu, non ? répondit Alixe en dépliant la lettre.


      — Et tu as le droit de savoir, eut la force de plaisanter Zyzo. Après tout, tu as autant de chances qu’une autre d’être la fille de Marie-Lune.


      — Et donc la sœur d’Ogénor ? ajouta Alixe en grimaçant.


      Leurs doigts se mêlèrent, comme s’il en fallait bien vingt pour tenir la lettre, et ils lurent, hypnotisés, ensemble.


       


      
          Ogénor, mon trésor,
        


      
          Mon enfant, mon unique enfant désormais, puisque ta sœur m’a été volée.
        


      
          Bien sûr, tous les autres enfants, ceux avec qui tu grandiras, seront persuadés que je suis leur mère, et je le serai, d’une certaine façon. Je ne leur mens pas, je ne leur ai jamais menti, ils comptent tous tellement pour moi. Mais tu sauras, toi, au fond de ton cœur, qu’un lien unique nous unit. Tu le sauras et, un jour, tu en découvriras la preuve. Si tu lis ces mots, c’est que ce jour est venu, et que j’avais raison de placer toute ma confiance en toi.
        


      
          Ta sœur et toi avez été élevés ensemble, pendant les trois premières années de votre vie, ces années où nous avons entretenu, avec ton papa, tous les quatre, l’espoir d’une nouvelle utopie. Et même si nous étions condamnés à ne jamais la voir devenir réalité, ton père et moi, ces trois années furent les plus belles de notre vie, parce que vous étiez là.
        


      
          Nous devions tout mettre en œuvre pour construire un monde nouveau, un monde plus beau, mais ton père ne l’a pas voulu, ou pas compris. Il s’est enfui, avec ta sœur, Céleste, mais peut-être lui a-t-il donné un nouveau prénom depuis.
        


      
          Tu as compris, Ogénor, moi aussi je vais devoir te laisser, rejoindre mon ultime tombeau et m’y coucher pour toujours. De nous quatre, il ne reste plus que toi. Tu en savais déjà beaucoup, dans ce courrier que je t’avais laissé pour le jour de tes dix ans. Combien en as-tu aujourd’hui, à l’heure où tu lis ces mots ? Assez pour porter la responsabilité que je vais te confier ?
        


      
          Elle est lourde, mon trésor, si lourde. Mais j’ai tout fait pour que tes épaules soient assez solides. Et ta tête assez pleine.
        


      
          
          Personne ne pourra te soulager. Tu seras seul à porter ce secret. Il fera de toi un enfant différent, solitaire, incompris, trahi. Tout comme je l’ai été toute ma vie. C’est notre destin, mon trésor, celui des Élus, ceux dont la vie compte moins que le chemin qui leur a été tracé.
        


      
          Tourne la page, Ogénor, et tu comprendras ce que j’attends de toi. Tu trouveras aussi une carte. Garde-la précieusement, elle te permettra de connaître la vérité, quand tu l’auras décidé.
        


       


      
          Ogénor, mon trésor,
        


      
          J’espère que tu vivras un jour dans ce monde de paix,
        


      
          c’est toujours ce que j’ai voulu,
        


      
          que tu sois le premier à voir se lever un monde nouveau,
        


      
          et que celui-ci soit plus beau.
        


       


      
          Je t’en laisse l’unique clé, à toi désormais de le protéger.
        


      
          Ta maman
        


      
          Marie-Lune
        


       


      Fébriles, Alixe et Zyzo tournèrent la page.


      Il n’y avait aucune carte. Aucun autre mot. Juste quatre longs bâtons :


       


      
          
            I I I I
          
        


      
          
            
          
        


      Une cohue indescriptible régnait dans la salle de l’Orangerie. Chacun discutait avec son voisin, dans une totale cacophonie. Ceux du tipi entre eux, ceux du château entre eux, ceux du tipi avec ceux du château. Ogénor s’expliquait avec Vanylle. Isa-Lys essayait de convaincre Mouk et Kamélian, deux garçons du tipi devenus Singes et particulièrement doués en musique, que le talent des musiciens du château n’était en rien supérieur au leur.


      — Bien joué, chuchota Valère en s’approchant de Saby. (Il se hissa sur la pointe des pieds pour se retrouver le nez à hauteur de ses lèvres.) Je n’aurais pas osé, mais tu as trouvé le seul argument qui pouvait tout changer. La réciprocité !


      — Hein ? fit Saby.


      Pourquoi fallait-il que Valère et les Savants en général utilisent toujours des mots compliqués ?


      — La réciprocité, répéta l’historien. Le fait que quelqu’un fasse preuve de générosité envers un autre, parce qu’il pense qu’il pourrait se retrouver dans sa situation, ou que ça lui est déjà arrivé. Regarde, tous ceux du tipi, c’est-à-dire la moitié de la salle, s’identifient aux Prémas ! Facile, leur histoire est la même ! Ils n’ont pas oublié toutes ces années où ils étaient les petits sauvages tremblant de froid et crevant de faim… Mais ils ne vont pas se considérer comme des êtres humains anormaux pour autant !


      Valère avait raison. Il suffisait d’écouter les conversations. On pouvait dire tout ce qu’on voulait sur ces enfants prématurés, mais pas les considérer comme anormaux ! Les considérer comme des animaux dangereux, c’était à coup sûr provoquer une nouvelle guerre ; ceux du tipi savaient de quoi ils parlaient, et beaucoup de Singes et de Savants du château se rangeaient maintenant à leur avis. Eux aussi avaient appris à vivre avec ceux de l’autre tribu, malgré leurs préjugés pendant des années.


      Quelques ados tentèrent de reprendre la parole pour aider Ogénor et faire basculer de nouveau la controverse. Soutïm essaya d’entonner une chanson improvisée pour se moquer des Prémas, mais des sifflets couvrirent ses premiers couplets. Minerva et Olympe vinrent ensemble au milieu des cercles de chaises et osèrent maladroitement affirmer que tout le monde était anormal à sa façon, la preuve : les Singes n’étaient pas non plus des ados normaux, puisqu’ils étaient presque tous doués d’une sensibilité exceptionnelle, d’un talent inné, en bref, des surdoués ! Même Isa-Lys se laissa tomber sur sa chaise devant tant de bêtise, alors qu’une pluie de peaux d’orange et de citron pleuvait sur les deux ombrelles de dentelle que les deux filles Singes avaient eu le réflexe d’apporter.


      Bill lui-même eut le courage de prendre la parole, malgré les regards noirs que lui lança Mordélia. Indifférent aux éclats de rire qui ponctuaient son discours, il affirma avec sérieux que les animaux étaient eux aussi des êtres humains normaux, et qu’on devait aussi les éduquer, leur apprendre à lire, écrire et compter.


      La controverse prenait des allures de kermesse. La cause était désormais entendue. Les enfants prématurés étaient des êtres humains normaux, et qu’on n’en parle plus ! Il faisait trop chaud sous la verrière. Les parfums d’agrumes donnaient à tous des envies folles d’orangeades et de citronnades bien fraîches.


      Qu’on vote et qu’on en finisse !


      Même Ogénor, reconnaissant qu’il avait perdu, paraissait se désintéresser du débat. Valère, profitant de l’euphorie, cria dans le brouhaha :


      — Faire en sorte que les Prémas vivent dans des conditions décentes n’est pas un devoir pour nous, mais c’est un droit pour eux !


      Presque personne n’avait écouté, et les rares à l’avoir fait n’avaient rien compris. Tant pis !


      Liu voulut prendre à son tour la parole pour confirmer que les Prémas étaient des êtres humains normaux, et le démontrer par un long exposé sur l’histoire de l’anthropologie, de l’esclavage et du discours sur l’inégalité des races… Heureusement, Lunella et les autres Lollygirls entrèrent à ce moment-là dans l’Orangerie. Elles adressèrent un clin d’œil à Saby, que Liu repéra. Le ministre des Inventions devint tout rouge et se mit à bafouiller en regardant Lunella.


      — On a compris ! criait la salle. Qu’on vote ! Qu’on vote !
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      Les sept Soldats étaient parvenus à se déplacer, toujours en rangs serrés, et à se positionner devant le pavillon du Rocher pour en interdire l’accès. Leur tactique était simple : ne pas essayer d’attaquer Akan, encore moins de l’immobiliser ni même de le désarmer. Le géant se battait comme un lion. Leur stratégie consistait simplement à se poster devant la porte et à lui en interdire l’accès. Si l’un d’eux tombait, un autre prenait sa place. Si l’autre tombait, le premier avait eu le temps de se relever. Akan se fatiguerait le premier. Le Savant maigre qui se battait à côté de lui n’était pas dangereux.


      — T’acharne pas, Akan ! cria Diana. On a des ordres clairs. Garder le prisonnier. Pourquoi veux-tu à tout prix libérer un gamin débile capable d’étrangler un chien ?


      — Ce n’est pas un gamin débile ! hurla Solario en se précipitant vers elle.


      Diana prit appui sur ses longues jambes et repoussa le ministre d’un simple mouvement de bras.


      La stratégie des gardes fonctionnait. Les minutes s’écoulaient. Les Soldats, chaque fois qu’Akan les écartait, se relevaient. Le géant, malgré sa rage et sa hargne, faiblissait. Ils étaient trop nombreux, il n’y arriverait pas ainsi…


      Tant pis !


      Il lâcha d’un coup son bô et fonça, tel un taureau. Les gardes crurent un instant qu’il espérait défoncer la porte de bois à la simple force de ses épaules, mais ils se trompaient. Le géant attrapa Jango par la taille, le souleva tel un sac de paille, et s’éloigna en courant vers le torrent, la cascade et le lac. Il jeta Jango à l’eau, presque au milieu de l’étang, là où il était le plus profond.


      Et d’un !


      Akan retournait déjà vers le pavillon, sans un regard pour Jango qui barbotait dans l’eau en beuglant de rage.


      — À qui le tour ? cria le secrétaire général de la Paix. Vous voulez tous prendre un bain ?


      Il dévisagea une à une les figures terrifiées des six gardes.


      — On arrête de jouer, maintenant, Akan, lança une voix dans son dos.


      La voix de Jean-D’arc.


      Akan se retourna.


      Le ministre des Punitions se tenait debout sur la passerelle de bois, en contrebas du grand rocher, et pointait vers lui une arbalète fermement calée dans sa main droite.


      — Tu n’oserais pas tirer, le défia le géant.


      Jean-D’arc ne tremblait pas.


      — J’ai beaucoup de respect pour toi, tu le sais. Comme j’espère que tu en as pour moi. Mais je n’hésiterai pas. Ce gamin prématuré a eu droit à un procès équitable. On ne va pas le tuer, on va juste l’exiler. Je suis responsable de la sécurité de nos deux tribus.


      Akan resta immobile, tous ses muscles bandés, tel un colosse sculpté dans la même roche noire que celle du rocher.


      — Et moi, répliqua-t-il d’une voix assurée, je suis responsable de la paix ! Tôt ou tard, nous devrons discuter avec les Prémas. Je refuse de commencer le dialogue entre eux et nous en abandonnant l’un des leurs comme on noie un chat.


      L’argument parut troubler Jean-D’arc, mais son arbalète ne bougea pas pour autant.


      — Même si tu avais raison, Akan, ça ne changerait rien. Tu me connais, je suis un soldat, j’obéis aux ordres.


      — Même si les ordres sont de me tuer ?


      — Je viserai ta jambe si tu bouges, ça suffira.


      — Tu n’oseras pas !


      Akan s’avança en direction du rocher et s’arrêta sur la passerelle, cinq mètres devant le ministre des Punitions. La plupart des Soldats le suivirent pour le bloquer. Jean-D’arc crispa son doigt sur la détente de l’arbalète. Un pas de plus, et il tirait.


      — Nooon…


      Une ombre noire plana au-dessus de la falaise. Elle s’abattit soudain sur Jean-D’arc, et entraîna Akan dans sa chute, puis les trois autres Soldats qui les avaient rejoints.


      Tous basculèrent dans l’eau grise du lac. L’ombre noire agitait ses bras comme des ailes. Tous reconnurent Agnel.


      — Encore raté ! fit l’ado en se redressant sur une jambe, tel un échassier. Vous croyez qu’un jour j’arriverai à m’envoler ?


      Ses moulinets éclaboussaient tous les ados qui pataugeaient. Jean-D’arc hésitait entre colère et rire. Il n’avait pas lâché son arme, mais la tenait maintenant pointée vers la surface de l’étang, comme s’il cherchait à pêcher des poissons au harpon. Diana et Idriss tendaient la main aux autres pour les sortir du lac. Akan refusait toute aide, poings serrés.


      — Chef ! Chef ! cria soudain Noëlie, l’une des seules Soldats restées loin de la berge.


      Elle désigna derrière lui la porte ouverte du pavillon du Rocher. Tous, dans la fureur du combat, avaient oublié Solario. Le Savant s’était glissé dans le dos des gardes, avait ouvert la porte de bois et s’était faufilé à l’intérieur.


      Il y était toujours, se rassurèrent les Soldats, impossible qu’il soit sorti par la porte avec l’enfant prématuré, ils l’auraient forcément repéré.


      Par quelle autre issue Solario et Pou auraient-ils pu s’échapper ?


      Eux non plus ne savaient pas voler.


      
          
            
          
        


      — Qu’on vote ! Qu’on vote ! continuaient de scander les ados dans l’Orangerie.


      Des pieds martelaient le sol, des chaises raclaient les pavés de marbre, tous les objets disponibles, chaussures, ceintures, bijoux, sacs à dos, bôs, étaient utilisés pour faire le plus de bruit possible. On aurait presque cru un concert de new world !


      Liu balbutia des mots incompréhensibles, puis quitta dans la cohue le centre des cercles de chaises et alla s’asseoir à côté de Lunella, au milieu des Lollygirls qui avaient arraché de nouvelles feuilles d’oranger et de citronnier pour s’éventer.


      Un parfum d’agrumes flottait.


      Il était vraiment temps qu’on passe au vote, ou il ne resterait bientôt plus rien à cueillir aux branches des arbres fruitiers patiemment entretenus par Vanylle. Isa-Lys discutait avec un petit cercle de Singes, composé d’Olympe, Minerva, Soutïm et Donatello : les ados les plus snobs du château ! Tous prenaient un air pincé et détaché, comme si le piaillement du peuple ne les intéressait plus. Ogénor se tenait seul, au premier rang. Il avait perdu la partie, mais cela semblait le laisser étrangement indifférent. Mordélia était assise près de lui, elle aussi perdue dans ses pensées. Pendant toute la controverse, pas une fois elle n’avait manifesté la moindre réaction, à l’exception du bref moment où Bill s’était exprimé.


      Vanylle, enfin, se leva, le visage fermé. Des rides de colère la défiguraient. Dans son tailleur couleur souris et avec ses jambes enfermées dans un filet gris, elle paraissait avoir le double de son âge. Elle observait avec la même fureur les orateurs qui s’étaient affrontés : Saby et Isa-Lys, Ogénor et Valère… La ministre du Jour et de la Nuit, déléguée au Grand Contrôle, avait détesté les arguments de Saby. Elle avait eu envie de hurler quand la Lollygirl avait affirmé que ceux du château considéraient ceux du tipi comme des êtres inférieurs. Mais elle avait tout autant détesté qu’Ogénor ou Isa-Lys ne protestent pas. Elle avait détesté que presque toute la salle admette ce constat comme s’il allait de soi, comme si tous ceux qui avaient dormi au tipi avec elle pendant des années acceptaient ce statut d’enfants sauvages domestiqués. Tout ce qu’elle avait construit dans sa vie, depuis qu’elle était née, s’opposait à ça. On se fichait de la tribu dans laquelle on naissait ! Une seule chose comptait : avoir de l’ambition, du talent, du courage, et s’élever ! Elle avait cru qu’Ogénor se fichait lui aussi qu’elle soit originaire du tipi. Elle espérait toujours qu’il s’en fichait, qu’il ne voyait en elle qu’une ado digne de confiance, à qui on pouvait laisser les clés d’une communauté, celle des deux tribus réunies.


      — Je pense que chacun a pu s’exprimer, fit Vanylle d’une voix froide. Je regrette d’écourter une si belle fête, mais je propose qu’on passe au vote.


      Des « Enfin ! C’est pas trop tôt ! On a soif ! » jaillirent de tous les côtés.


      — Je vous rappelle, continua Vanylle d’un même ton monocorde, que nous devons répondre à la question suivante : Les enfants prématurés sont-ils des êtres humains normaux ? Que ceux qui pensent « oui » lèvent la main.


      Déjà une forêt de bras se dressait. Vanylle commença à les compter : les « oui » l’emportaient à une large majorité ! Plus de deux mains levées sur trois. La controverse de l’Orangerie, proposée par Ogénor, s’achevait par le triomphe des idées d’Alixe, de Zyzo et de tous leurs partisans. L’autorité du Grand Cerf, à l’inverse, en ressortait fragilisée. Ogénor s’était personnellement impliqué dans ce débat, et avait été désavoué par la majorité. Les élections, dans quelques jours, confirmeraient forcément Alixe comme reine ; Liu, Solario et Agnel comme ministres ; Akan comme secrétaire général de la Paix.


      L’apprenti dictateur avait échoué !


      Saby adressa un clin d’œil à Valère, puis aux Lollygirls qui venaient d’entrer le plus discrètement possible par la porte de droite, cheveux ébouriffés, large sourire aux lèvres. Alixe et Zyzo les suivaient, eux aussi radieux.


      Ils avaient réussi !


      Saby, fière, repensa aux heures d’entraînement en secret, aux fous rires sur les tatamis dans l’aile du Midi, à leurs joyeux délires quand les Lollygirls se qualifiaient elles-mêmes de mousquetaires de la reine. Elle échangea un long regard avec chacune d’entre elles.


      Estive, ses longs cheveux blonds décoiffés, tels ceux d’un épouvantail après un orage d’été.


      Cheyenne, plus indienne que jamais dans sa courte robe à franges.


      Suzette redevenue pipelette devant un auditoire de garçons subjugués.


      Léonarda et ses grands yeux ronds un peu absents, comme si le monde n’était qu’un tableau vivant.


      Lunella et ses couettes longues comme des antennes, aussi agitées que des queues de chats énervés.


      Lunella qui se tenait debout devant sa chaise, les yeux étrangement dilatés.


      Lunella qui titubait.


      Lunella qui tremblait, prise d’une soudaine crise de tétanie.


      Lunella qui s’effondra, jambes sciées, retenue in extremis par ses trois amies.


      Lunella qui, comme prise de folie, dans les bras de Léonarda, poussa sous la verrière le plus terrifiant des cris.


      Un cri qui glaça d’effroi tous les ados dans l’Orangerie.


      Ce n’était pas un cri de peur.


      C’était un hurlement à la mort.


      
          
            
          
        


      L’Orangerie se vida d’un coup.


      Alixe et Zyzo furent les premiers à sortir et à courir en direction du Trianon. Ils avaient immédiatement compris ce que le cri de Lunella signifiait : Solario était en danger ! Eux seuls savaient où il se trouvait. Ils remontaient aussi vite qu’ils le pouvaient l’allée du Manège. Saby suivait, soutenant Lunella, et toutes les autres Lollygirls les accompagnaient, sans comprendre où ils allaient. La plupart des ados suivaient le mouvement de foule, devinant simplement qu’un drame était en train de se jouer.


      Ils furent plus d’une centaine à longer le Grand Canal, à passer devant le Trianon, à se rassembler devant le pavillon du Rocher et à s’arrêter, en arc de cercle, devant la porte ouverte.


      Akan, Agnel et Jean-D’arc se tenaient debout devant le pavillon, immobiles, comme si une force magique les empêchait d’y entrer. Lunella s’avança, encadrée de Saby, Alixe et Zyzo.


      Les visages d’Akan et de Jean-D’arc exprimaient une terrible gravité. Les adolescents semblaient avoir vieilli de dix ans en quelques minutes. Celui d’Agnel était invisible, caché entre ses deux mains. Des larmes coulaient entre ses doigts.


      Lunella entra dans le pavillon du Rocher. Il était baigné d’une douce lumière tamisée, filtrée par les fentes des volets fermés.


      Saby, Alixe et Zyzo se tenaient derrière elle, au seuil de la porte, silencieux.


      On aurait pu croire que Solario dormait, la tête posée sur les genoux de Pou.


      — Or Ro, répétait doucement l’enfant prématuré. Or Ro. Or Ro.


      On aurait pu croire que Pou le caressait, ses longs doigts épousant les courbes de sa peau, de sa nuque à la naissance de sa gorge, juste sous son menton.


      Enroulés en étau.


      — Or Ro. Or Ro.


      Les doigts de Pou ne le caressaient pas. Solario ne dormait pas.


      L’enfant prématuré l’avait étranglé ! Ses ongles s’enfonçaient encore dans la chair violacée de l’adolescent, serrée jusqu’au sang. Des veines bleues avaient explosé, les paumes du prématuré en étaient maculées.


      — Or Ro. Or Ro.


      Solario était mort, étouffé par cet enfant qu’il avait tant protégé. Il n’y avait aucun doute, cette fois, ni sur la victime ni sur le coupable. Personne d’autre que Solario n’était entré dans cette prison vide, personne n’en était sorti.


      Pou l’avait assassiné. Froidement. De ses propres mains.


      Pourquoi ? Pourquoi avoir étranglé celui qui venait le sauver ? Celui qui, depuis des mois, l’avait nourri, soigné ? Celui qui lui avait appris à parler, à compter, à rire, à aimer ?


      Pourquoi ?


      Par simple folie ?


      Parce que Ogénor avait raison, les Prémas n’étaient pas des enfants normaux ? Juste des animaux dangereux, qu’on ne peut jamais totalement apprivoiser, qui, un jour ou l’autre, mordront la main qui les nourrit ? Qui se retourneront contre leur maître, sauf si celui-ci s’arme d’un fouet ?


      — Pourquoi ? Pourquoi ? suffoquait Lunella.


      Personne n’osait s’approcher du meurtrier.


      Jean-D’arc entra à son tour dans le pavillon, escorté de Jango et d’Idriss. Il se tourna avec calme en direction de Lunella.


      — On va emmener ce salaud ailleurs, pour que tu puisses serrer ton frère dans tes bras.


      Il pointa son arbalète sur Pou.


      — Reculez, on ne sait pas quel coup tordu nous réserve encore ce monstre.


      Pourtant, Pou avait compris et se leva sans résister. Il laissa ses doigts d’étrangleur filer le long des cheveux blonds de Solario, puis le long de son bras, jusqu’à sa main où il glissa la montre qu’il tenait dans la sienne.


      — Ro yak ro yak.


      — Suis-moi, ordonna Jean-D’arc, son arbalète toujours pointée sur la poitrine du Prématuré.


      Le Préma sortit sans résister, sans même sembler comprendre ce qu’on lui reprochait.


      Un instant, Zyzo crut que Jean-D’arc allait abattre Pou sur place, devant tous les autres ados, sans aucune autre forme de procès, tel un chien enragé. Jean-D’arc paraissait hésiter.


      Le Préma, lui, n’hésita pas. Dès qu’il franchit la porte, Pou se mit à courir, brusquement, comme un fou, en direction du grand rocher. Le cercle des ados qui observaient la scène s’écarta, prudent et inquiet, pour le laisser passer.


      Jean-D’arc levait déjà son arme. À cette distance, il ne pouvait pas le rater.


      Pou ne franchit pas le torrent. Il ne traversa pas non plus la passerelle de bois. Il continua tout droit, vers le haut de la falaise, sans ralentir.


      Deux cents paires d’yeux épiaient chacun de ses pas.


      Pou ne ralentit pas davantage quand il atteignit le sommet du rocher. Pou ne ralentit pas quand ses pieds s’approchèrent du bord de la falaise. Pou ne ralentit pas quand il se jeta dans le vide. Il se contenta de crier une dernière fois.


      — Ro Or. Zo zo zo.


      Il agita un peu les bras, puis tomba comme une masse et s’écrasa quinze mètres plus bas.


      Mort sur le coup.


      Mort, comme tout espoir.


      Mort, comme l’enfance de tous les ados qui observaient son cadavre désarticulé.
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          QUE SE LÈVE UN MO
          NDE NOUVEAU
        
      


    

      Tous les ados s’étaient spontanément rassemblés dans la cour du château, devant le bassin des Grandes Eaux. Personne n’osait parler. Tous attendaient, dans un silence total rappelant celui de la Veillée du Sanctuaire, même si le soleil brûlant de l’après-midi remplaçait le froid nocturne glacial au-dessus de Paris. Certains pleuraient, tels Léonarda, Pastor, Moébia, Liu et tant d’autres…


      Tant d’autres qui se tordaient les mains, se rongeaient les ongles ou se balançaient d’un pied sur l’autre pour ne pas montrer que leurs jambes tremblaient. De nombreux couples formés lors du Grand Bal, Suzy et Matifou ou Filao et Florentine, s’étaient naturellement rapprochés, et s’étreignaient avec tendresse pour conjurer l’insondable détresse. Seuls Ogénor, Jean-D’arc et Vanylle se tenaient en haut des marches dominant le parc. Vanylle prit la parole. Sa voix paraissait presque surnaturelle tellement le silence était pesant.


      — Je dois vous reposer la question, se contenta-t-elle d’annoncer. Une question simple à laquelle vous répondrez par « oui » ou par « non » : Les enfants prématurés sont-ils des êtres humains normaux ? (Elle balaya du regard la foule traumatisée par l’assassinat de Solario et le suicide de Pou.) Que ceux qui pensent « non », cette fois, lèvent la main.


      Vanylle n’avait pas terminé sa question que, déjà, la totalité des bras devant elle se levaient, avec calme et gravité. Si quelques adolescents pensaient encore le contraire, ils n’osèrent pas l’exprimer à main haute, à voix haute, et restèrent dissimulés dans la forêt de bras tendus.


      Le Grand Cerf s’avança de trois tours de roues, jusqu’au rebord des marches, et s’arrêta devant les deux cents ados. Sa voix était puissante et solennelle.


      — J’aurais aimé me tromper, commença-t-il en pointant un doigt vers le ciel. J’aurais tant aimé me tromper. J’aurais tant aimé que ces Prématurés soient des êtres humains complets, à qui l’on puisse faire confiance, qu’on puisse les considérer comme nos égaux. J’aurais tant aimé qu’ils puissent rejoindre notre communauté, l’enrichir, l’agrandir. Je ne blâmerai pas ceux qui ont fait preuve de générosité, ceux qui ont cru sincèrement que ces enfants prématurés pouvaient être apprivoisés. Il faut toujours faire preuve de tolérance et de générosité, toujours, c’est ce que Marie-Lune nous a enseigné. Mais il faut le faire avec le sens des responsabilités, sans perdre jamais de vue la défense de notre sécurité, et sans jamais renier les valeurs qui sont les nôtres, celles que notre mère à tous nous a léguées. Aujourd’hui, Solario nous a quittés. Je ne vais pas mentir, il n’est que la première victime d’un monde que nous ne connaissons pas encore, que nous n’avons qu’à peine exploré. D’un monde sans doute riche de trésors qui nous sont encore inconnus et d’une diversité insoupçonnée, mais d’un monde tout autant hostile et dangereux. Nous devrons être forts, organisés, unis, et ne jamais douter de notre identité. Celle qui fait de nous les gardiens du monde d’avant, du monde de nos parents, de nos grands-parents, et de tous ceux qui les ont précédés. Celle qui fait de nous des héritiers du monde d’hier, et les bâtisseurs du monde de demain.


      Il n’y eut aucun commentaire. Aucun applaudissement. Seulement des raclements de gorge. Pourtant, sans échanger un mot, tous comprenaient qu’à quinze ans, ils venaient brusquement de quitter l’adolescence, de devenir des hommes et des femmes, et que dans leur vie d’adulte, chaque jour, le discours que venait de prononcer Ogénor les guiderait. Avec des gestes raides et lents, Jean-D’arc hissa le drapeau du Grand Cerf en haut du mât planté devant le bassin des Grandes Eaux. Soutïm, seulement accompagné de Kamélian, au cor, et de Mouk, au tambour, chanta « Nous les enfants du nuage » à pleins poumons. Les yeux s’embuaient de larmes, les nez reniflaient, les mains se cherchaient. Le soleil commençait doucement à décliner, au loin, derrière la ville et la forêt. Dans quelques heures à peine, les douze coups du Birth Day sonneraient.


      Dans quelques jours, on élirait un nouveau conseil, de nouveaux ministres, une nouvelle reine.


      Déjà de nombreux adolescents avaient supplié Ogénor de se présenter, de ne plus se contenter d’être conseiller.


      « On verra, avait répondu le Grand Cerf, avec détachement, on verra, ce n’est pas l’heure d’en parler. »


      Soutïm finissait de chanter. Le vent se levait, ridant la surface du bassin et faisant claquer le drapeau. Le bleu du ciel virait au gris, pas seulement à cause de la nuit. L’orage menaçait, ou tout au moins la pluie, avant minuit.


      Ogénor s’avança encore, un dernier tour de roues, il n’en avait pas tout à fait terminé.


      — J’aurai besoin de femmes et d’hommes forts, déclama-t-il. Bien plus forts que moi. Pour nous défendre, vous l’avez compris, mais pour une autre mission aussi. J’aurai besoin de femmes et d’hommes forts pour élever, ici, sous mes roues, devant le château et face à ce jardin qui sera à jamais le nôtre, une montagne. Oui, une montagne ! Et chacun, à la mesure de ce qu’il pourra faire, y apportera sa part de terre, ne serait-ce qu’une poignée. J’aurai besoin de femmes et d’hommes forts pour porter jusqu’à notre nouveau château, puis jusqu’au sommet de cette montagne nouvelle, le tombeau de notre mère. Elle veillera sur nous et nous veillerons sur elle. Sur le fronton de ce mausolée, en haut de cette montagne, nous graverons ces mots, ces mots que nous ne devrons jamais oublier :


      

        

          
              C’est toujours ce que j’ai voulu,
            


          
              que se lève un monde nouveau,
            


          
              et que celui-ci soit plus beau.
            


          
              Je vous en laisse les clés,
            


          
              à vous désormais de le protéger.
            


        


      


      Cette fois, lentement, sans cris de joie ni débordements, mais conscients de l’importance de l’instant, tous les adolescents frappèrent dans leurs mains, autant pour s’encourager que pour remercier celui qui, désormais, les guiderait.


      
          
            
          
        


      Alixe et Zyzo, Saby et Akan, Agnel et Lunella n’avaient pas assisté à la cérémonie. Ils n’avaient pas mêlé leurs bras à ceux qui avaient voté les pleins pouvoirs à Ogénor. Ils n’avaient pas joint leurs mains à celles qui avaient applaudi son discours.


      Ils s’étaient isolés dans la chapelle royale pour veiller Solario. Il reposait sur le grand autel, au cœur de la nef, sous l’immense dôme peint de l’église. Le corps de Solario avait été recouvert d’une tapisserie trouvée dans la librairie des Princes. Tissée de fils d’or et azur, elle datait d’au moins cinq cents ans, d’après Valère, et représentait le monde tel qu’il était connu à l’époque par les premiers explorateurs : une Afrique déformée, une Amérique rabougrie, une Asie inconnue, des pôles Nord et Sud disparus. Un nouveau monde à découvrir, ce monde dont avait rêvé Solario.


      Lunella et Agnel, inconsolables, étaient agenouillés devant le corps. Lunella avait perdu à jamais celui qui était son frère, et même un peu plus que son frère. Agnel avait perdu celui qui était son ami, et même un peu plus que son ami.


      Saby avait allumé dans la chapelle toutes les bougies, tous les cierges qu’elle avait pu trouver. Des centaines. L’église brillait comme un soleil.


      Lunella, enfin, se releva. Elle fixa longuement la tenture, laissa ses mains filer sur les mers d’azur, sur les terres d’or, et parvint à prononcer quelques mots entre de longs sanglots :


      — Nous trouverons, frérot. Nous trouverons un nouveau continent. Nous nous y installerons. En paix. Pour tout reconstruire. Pour toi, Solario, pour toi. Ce nouveau continent portera ton nom.


      Agnel s’était lui aussi relevé derrière elle.


      — Nous donnerons aussi ton nom à notre bateau, ajouta son ami. Le Solario. Il voguera partout, il longera chaque côte, il accostera sur chaque île, il remontera chaque fleuve, et partout les enfants du nuage salueront ton nom. Celui de notre réconciliation.


      Il prit la main de Lunella et tous les deux la posèrent sur le linceul. Le silence et leur recueillement auraient pu durer une éternité.


       


      Akan fut le premier à les briser. Il s’était assis sur un banc, un peu en retrait, à côté d’Alixe et de Zyzo, les yeux secs. Personne n’avait jamais vu Akan pleurer, mais il avait besoin de parler. Il avait été le dernier à voir Solario vivant, il avait combattu à ses côtés devant le pavillon du Rocher, il l’avait vu entrer pour aller délivrer cet enfant prématuré, cet enfant qui, au lieu de l’accueillir tel un sauveur, l’avait étranglé.


      — Alors c’était vrai, fit Akan d’une voix basse. Ogénor avait raison, au fond, depuis le début. Ces Prémas sont des animaux dangereux. Imprévisibles. Nuisibles…


      Il laissa son regard glisser sur les statues d’anges dorés et joyeux dans la nef. Ils avaient des visages d’enfants, comme s’ils n’étaient pas plus vieux qu’eux.


      — Je ne sais pas ce qui a pu se passer, répondit Alixe avec douceur. Je ne comprends pas.


      Akan, le regard noyé, figé en direction du long linceul, paraissait ne pas l’avoir écoutée.


      — On aurait dû se douter, continua-t-il, le visage déformé autant par la douleur que par la colère. Les cauchemars de ce Préma quand il dormait. Quand il se réveillait en hurlant « Or or ». Ce mot signifiait « Mort ! Mort ! » On aurait dû se méfier de ses crises de folie. On aurait dû se douter qu’un jour ou l’autre, cette folie ne se contenterait pas de la nuit, et frapperait en pleine journée.


      Agnel pleurait toujours au-dessus du corps de Solario, sa main crispée sur le tissu d’or.


      — Pou n’était pas fou, se contenta-t-il de gémir. Pou n’était pas fou.


      Lunella serrait elle aussi le linceul, sa tête appuyée sur la haute et fine épaule d’Agnel.


      — Pou n’était pas fou, répéta-t-elle d’une voix hoquetante. Mon frère l’avait apprivoisé. Mon frère savait ce qu’il faisait. Il… Il aimait Pou. Et Pou l’aimait. Il s’est passé quelque chose… Quelque chose que ni lui ni Pou ne pouvaient prévoir. Quelque chose qui a poussé Pou à… à le tuer…


      — J’étais là, soupira Akan en se levant et en gravissant les quelques marches de l’autel. Ils étaient seuls, tous les deux, dans le pavillon. Ça n’a duré que quelques secondes. Personne d’autre n’est entré. Personne d’autre n’est sorti.


      Saby alluma trois derniers cierges, qu’elle disposa en demi-cercle autour du corps de Solario.


      — Il faut nous rendre à l’évidence, admit-elle. On s’est trompés d’ennemi ! On a tout misé sur ce Préma qu’on trouvait si gentil. On était prévenus. On ne s’est pas méfiés…


      Alixe s’approcha des cierges. Comme si les flammes pouvaient sécher ses larmes. Elle serra son poing et se frappa le cœur.


      — C’est ma faute, murmura-t-elle. Je suis inconsciente. Je suis la plus irresponsable de toutes les reines. Sans moi, Solario serait encore vivant. J’ai essayé de faire libérer un meurtrier. J’ai fouillé dans les affaires intimes de mon conseiller. J’ai, j’ai…


      Zyzo prit tendrement la main d’Alixe et leva les yeux vers le dôme, cinquante mètres au-dessus d’eux, s’étirant le cou pour distinguer le détail des peintures sombres, jusqu’au vertige.


      — On a pris la décision ensemble, fit-il d’une voix douce. Tous ensemble.


      Seuls Lunella et Agnel ne disaient rien, la figure dévastée. Des larmes sans fin coulaient de leurs yeux jusqu’à la carte brodée, inventant de nouveaux océans. Agnel les essuyait pour qu’elles n’inondent pas les terres d’or, mais elles retombaient aussitôt en cascade. Il frottait ses yeux, épongeait le tissu, ses mains passaient sans cesse du linceul à ses paupières.


      Elles s’arrêtèrent enfin, figées en l’air. Agnel se tourna lentement vers les autres occupants de la chapelle.


      — Vous sentez ?


      — Sentir quoi ? s’étonna Lunella.


      — Cette odeur, précisa Agnel d’une voix à peine audible. Cette odeur. Penche-toi sur le drap.
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          LA MONTAGNE DE L
          ’ESCARGOT
        
      


    

      — Sais-tu comment on appelle cette montagne ?


      — Aucune idée, répondit Mordélia en continuant de pousser le fauteuil roulant.


      — La montagne de l’Escargot. Parce qu’elle forme un labyrinthe entre les arbres et les buissons. Elle a été conçue pour que les rois, ou les reines, puissent s’y donner des rendez-vous secrets.


      Ils parvenaient à la terrasse. Du haut de la montagne artificielle, dans la pénombre du soleil qui avait presque disparu derrière les dernières rangées d’arbres, on distinguait une bonne partie du parc du Petit et du Grand Trianon, entre les pelouses rendues à la nature, les bassins d’eau ronds, les pavillons, chapiteaux et rotondes noyés dans la verdure.


      — Alors, c’est ce que nous faisons là ? fit Mordélia. Un rendez-vous secret. Pourquoi ? Tu as gagné sur toute la ligne, non ? Tu avais raison pour les Prématurés, avant tout le monde. Désormais, tu possèdes tous les pouvoirs. Tu peux tout contrôler, même la liberté de ton gentil troupeau tant que tu lui garantis la sécurité.


      — Tu préférais notre rendez-vous dans la salle des tortures ?


      Une fine pluie tombait. Mordélia se saisit du parapluie noir accroché au dossier du fauteuil, l’ouvrit et le tint suspendu au-dessus de l’ado handicapé.


      — Tu prévois toujours tout, n’est-ce pas ? Même la pluie.


      — Non… Tu te trompes. Je ne crois pas qu’on puisse deviner l’avenir. Il y a trop de hasard, trop de possibilités. Je me contente d’anticiper. Ou d’organiser les choses, pour qu’elles se déroulent comme j’en ai envie.


      La sorcière regarda avec admiration l’ado dans son fauteuil roulant.


      — Tu… Tu avais envie que cet ado, Solario, meure étranglé ?


      — Non. Bien sûr que non.


      Ils restèrent quelques secondes à s’évaluer du regard. Qui disait la vérité ? Qui mentait ? Mordélia finit par reprendre la parole :


      — Qu’est-ce que je fais là, Ogénor ? Pourquoi ne suis-je pas en prison ? Pourquoi est-ce que tu n’as pas demandé, discrètement, à un soldat de nous exécuter, Bill et moi ? Pourquoi te promènes-tu avec moi ? Je sais, tu vas me répondre que tu as besoin de moi pour combattre les Prémas, mais ça ne change rien à ma question. Pourquoi as-tu confiance en moi ? Comment peux-tu me pardonner, après ce que j’ai fait à votre château ? Votre pyramide, sous la neige, entièrement brisée. Des centaines d’œuvres d’art saccagées… un château entier à déménager !


      — Tu veux vraiment savoir ?


      — Oui.


      Ogénor regarda autour de lui. Il ne distinguait plus que quelques ombres éparses. La façade du château, au loin, n’était plus qu’une barre sombre fermant le paysage, compacte et massive, tel un blockhaus imprenable. Dans moins d’une heure maintenant, de la cour d’Honneur, le feu d’artifice du Birth Day serait tiré.


      — Je te pardonne… parce que les choses se sont déroulées comme j’en avais envie.


      Mordélia tenait toujours le parapluie au-dessus de lui. Sa main se crispa.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? J’ai foutu en l’air toute votre organisation. J’ai détruit vos pavillons. J’ai anéanti toute votre production d’énergie en sabotant vos moulins. Ne me dis pas que tu as organisé tout ça. C’est moi. Moi et Bill qui en sommes les seuls responsables. S’il y a bien une chose que tu ne me voleras pas, c’est cette haine-là !


      La pluie, maintenant battante, fouettait le visage de Mordélia. Elle s’en fichait et continuait, sans même s’en rendre compte, de tenir le parapluie qui protégeait l’ado assis dans son fauteuil.


      — Je te pardonne, continua Ogénor d’une voix étrangement douce, parce que j’aurais pu l’empêcher.


      — Empêcher quoi ?


      — Tout. Je t’ai suivie. J’ai toujours su où tu étais. J’ai toujours su ce que tu projetais. Pépin le Moineau, qui était censé te donner des informations sur le château, me craignait encore plus qu’il ne te craignait, et me renseignait bien plus sur toi et Bill qu’il ne t’informait sur nos secrets. Alors oui, je te pardonne, et ce serait même à moi de m’excuser, parce que je t’ai poussée à bout. J’ai détruit ton camp dans le désert de la Mer de Sable, puis tes deux autres camps dans la forêt… Je t’ai poussée à commettre l’irréparable. Au Sanctuaire, le soir de la Veillée, je savais que tu projetais de nous attaquer, j’ai laissé volontairement le château sans défense.


      Les longs cheveux de Mordélia, alourdis par la pluie, encadraient son visage en un épais rideau blanc. Elle roula des yeux fous, que les gouttes mitraillaient.


      — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu y gagnais ?


      Ogénor embrassa du regard l’ensemble du parc du château. On ne percevait plus que les dernières lumières, celles des lustres de la galerie des Glaces et des vitraux multicolores de la chapelle royale.


      — Je gagnais ça, fit-il en désignant le parc d’un geste de la main. Un château ! Plus grand. Plus beau. Celui du Roi-Soleil… Le mien aujourd’hui, où toute notre communauté vivra en sécurité. Si tu n’avais pas détruit l’ancien château, jamais je n’aurais pu les convaincre de déménager dans le nouveau.


      Mordélia laissait la pluie raidir en bâtons ses cheveux. La teinture de chaux se délavait, s’égouttant sur ses épaules en longues traînées blanches qui zébraient sa robe noire. Elle dévisagea Ogénor avec un mélange d’admiration et de frayeur, veillant à ce qu’aucune goutte ne tombe sur lui.


      — Tu as volontairement sacrifié ton château ? Pour prendre le pouvoir ici ! Quel genre d’homme es-tu pour être capable de ça ?


      — Un homme différent, parut presque réciter Ogénor. Solitaire, incompris, trahi. Tout comme maman l’a été toute sa vie. C’est notre destin, celui des Élus…


      Mordélia ne releva pas cette référence à Marie-Lune.


      — Et pourquoi me l’avoues-tu ? Et si je racontais tout ?


      — Qui te croirait ? Ce serait ta parole contre la mienne. (Il écarta d’un revers de bras le manche du parapluie pour que l’averse le fouette lui aussi.) Tout comme moi, tu es différente, solitaire, incomprise, trahie. Toi aussi, tu es une Élue, j’en suis convaincu.


      Le tonnerre explosa. Quelques instants plus tard, un éclair stria le ciel, pour aller se perdre quelque part dans la ville lointaine.


      — Alors tout le reste, poursuivit Mordélia, la couronne disparue, les vols dans les stocks de nourriture, de poison et de poudre, c’est toi aussi. Pour créer un sentiment de panique ?


      — Oui. Quand je ne pouvais pas agir moi-même, Pépin le faisait pour moi.


      Mordélia sourit.


      — Tu as tout organisé, alors ? Pour que tout se déroule comme tu l’avais prévu. Il n’y a qu’une chose que tu ne pouvais pas prévoir. Que ce gamin crétin étrangle l’un des vôtres… et ton chien.


      La sorcière baissa les yeux sur le conseiller. Le sourire qui s’accrocha sur le visage de l’ado handicapé lui fit froid dans le dos, une décharge électrique plus violente que si l’éclair qui, dans l’horizon lointain, illuminait les toits des monuments de Paris était tombé sur elle.
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      — Quelle odeur ? demanda Lunella.


      Elle continuait de s’accrocher à la tapisserie bleue et or recouvrant le corps de son frère, appuyée contre l’autel, tordue de douleur, incapable d’imaginer la vie sans lui. C’était une partie d’elle qui était morte. Elle avait entendu parler de ces légendes anciennes racontées sur les tableaux des galeries, sur les vitraux des églises : l’au-delà, le paradis, la vie après la mort. Elle n’avait pas cessé d’y penser depuis qu’elle avait découvert le corps de son frère : si ce n’était pas une légende, si le paradis existait, elle le saurait, elle entrerait en communication avec Solario par télépathie.


      — Sur la chemise de Solario, précisa Agnel. On dirait une odeur… d’immortelle.


      Lunella s’inclina.


      — Je ne sens rien.


      Akan, Alixe, Zyzo puis Saby s’approchèrent à leur tour. Ils se penchèrent avec délicatesse sur la dépouille. Aucun d’entre eux ne perçut le moindre parfum.


      — Tu dois confondre avec l’encens, suggéra Saby, ou avec la fumée des bougies. Ces vieilles églises sont pleines d’odeurs qui se déposent sur vous.


      Agnel s’agaça :


      — C’est normal que vous ne la sentiez pas. Vous… Vous n’êtes pas des oiseaux.


      Tous regardèrent étrangement l’ado, ses cheveux ébouriffés en plumes de corbeau, son long nez en forme de bec.


      — Je ne délire pas, se défendit Agnel. Je sais reconnaître cette odeur. Je l’ai déjà sentie, au bord de la mer, à la clinique des Prémas, quand je l’ai visitée avec… avec Solario.


      — Les immortelles ne poussent qu’en bord de mer, fit Lunella d’une voix tremblante. Filao avait réussi à n’en cultiver que quelques feuilles, dans les serres du château, pour les accrocher à la couronne volée.


      Zyzo et Alixe se regardèrent. La même image venait d’apparaître dans leurs deux cerveaux : les pétales d’immortelle, dissimulés entre les pages du livre préféré d’Ogénor, celui où il avait caché la lettre de Marie-Lune. Quel rapport pouvait-il y avoir entre ces fleurs séchées et l’odeur des habits de Solario ?


       


      La porte de la chapelle s’ouvrit. Liu entra et referma doucement les battants derrière lui. Ses petits yeux bridés se plissèrent encore davantage en découvrant le visage de Lunella couvert de larmes, son corps voûté sous le poids de la douleur. Il était trop timide pour la prendre dans ses bras, et plus encore pour trouver des mots de réconfort. Il le savait et il s’en voulait. Sa seule façon d’aider la fille qu’il aimait, c’était de rendre hommage à Solario. Et pour cela, il devait poursuivre sa quête et percer le secret des Prémas. Ce secret qui lui avait coûté la vie.


      — L’ordinateur est prêt, annonça-t-il un peu trop sèchement.


      Il avança sous les grandes arches blanches, qui donnaient à l’église une allure de squelette de baleine, et posa l’ordinateur portable sur un banc.


      — Les batteries sont pleines. J’ai chargé sur le disque dur les bandes vidéo de la clinique des Immortelles récupérées dans la chambre du roi.


      Il adressa à Alixe et Zyzo un sourire timide. Tous se regroupèrent autour du banc. Liu appuya sur un petit triangle au milieu d’une image arrêtée. Le film commença.


      — Je crois, murmura Agnel, que Solario aurait voulu voir ça.


      Le film pourtant ne montrait rien. Ou presque rien. On ne distinguait sur l’écran que des plans fixes, des images plus qu’un film. Le plan fixe d’un couloir vide. Le plan fixe d’une chambre vide. Liu était tenté d’appuyer sur la touche avance rapide, mais tous craignaient de rater un élément important et furtif.


      Dehors, la pluie battait contre les vitraux, si forte qu’elle paraissait capable de briser les verres colorés.


      Le film restait à présent bloqué sur une chambre.


      — Tu peux zoomer ? demanda Agnel.


      Liu confirma.


      — Zoome sur la table, sous la fenêtre.


      Le Savant agrandit l’image. Elle devenait plus floue, pixélisée, mais on distinguait encore parfaitement les différents éléments : le lit, les rideaux, la fenêtre… et le bouquet de fleurs jaunes posé sur la table.


      Des immortelles !


      — Zoome sur le lit, s’il te plaît.


      Le Savant se déplaça dans l’image. Le lit était couvert d’un drap blanc, identique à ceux de chaque chambre.


      — Regardez ! cria Agnel en pointant son doigt. Il y a quelqu’un sous le drap.


      Il avait raison. C’était difficile à distinguer si l’on n’y prêtait pas attention, mais une bosse déformait les draps. Un corps était étendu dessous. Un petit corps, maigre et long… Exactement la morphologie d’un Préma !


      Tous retenaient leur souffle.


      Le drap ne bougeait pas. Aucun pli ne tremblait. Ils n’apercevaient aucun espace entre le drap et l’oreiller, pour qu’un nez, ou une bouche, puisse respirer. L’évidence les saisissait.


      L’enfant couché sous les draps était mort ! Le drap servait de linceul.


      — Les autres chambres, souffla Agnel. Vite, Liu, avance vers les autres chambres.


      Le Savant fit défiler le plus rapidement possible les plans fixes, pour s’arrêter chaque fois qu’on basculait d’une caméra à l’autre dans une nouvelle chambre.


      Tous scrutaient les plans qui défilaient devant l’écran, sans comprendre. Seul Agnel reconnaissait les lieux, les étages, les longs couloirs.


      — Vous avez remarqué ? fit Agnel. Chaque fois qu’on entre dans une chambre où le lit est vide, il n’y a aucune fleur à côté. Mais chaque fois que dans une chambre un corps est caché sous un drap, quelqu’un a déposé un bouquet.


      Ils visitèrent encore une dizaine de chambres. Les images, à en juger par les feuilles, puis les fleurs, puis les branches nues aux arbres derrière les fenêtres, devaient avoir été filmées à des saisons différentes et mélangées lors des enregistrements, mais l’hypothèse d’Agnel se vérifiait chaque fois. Aucun bouquet d’immortelles dans une chambre vide. Aucune chambre mortuaire sans bouquet d’immortelles.


      — Pourquoi les Prémas sont-ils si nombreux à mourir ? s’interrogea Alixe, abasourdie par la succession de linceuls, même filmés sur une année entière.


      Personne ne répondit. Deux nouvelles chambres. Une vide. Une morbide. Un coup de tonnerre fit vibrer les vitraux de la chapelle. Le vent s’engouffrait dans les tuyaux des grandes orgues, jouant un étrange et incohérent requiem.


      — J’ai compris ! cria soudain Agnel. J’ai compris ce que ça signifie ! Chaque fois qu’un Préma meurt, on l’allonge sur un lit, on le recouvre d’un drap, et on accompagne sa mort d’un bouquet de fleurs d’immortelle. C’est la principale fleur qui pousse là-bas, sur les dunes. Elle doit représenter pour eux le symbole de la vie éternelle, ou quelque chose comme cela. L’immortelle, c’est le parfum de la mort !


      Un éclair fit clignoter tous les vitraux, illuminant la chapelle de milliers de confettis arc-en-ciel. Ils dansèrent sur les murs, sous les voûtes, aveuglèrent les statues des saints. Tous pourtant continuaient de braquer leurs visages sur l’écran.


      Celui d’Agnel se défigura.


      — Et si…, fit-il d’une voix d’outre-tombe. Et si ce n’était pas Pou qui avait tué Solario ? Et si c’était Ogénor, le meurtrier ?
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      L’orage redoublait. Ogénor et Mordélia s’étaient réfugiés dans la grotte au pied de la montagne de l’Escargot. Le trou était caché sous un empilement de pierres, tel un terrier creusé par un renard géant.


      — C’est ici, fit Ogénor, que Marie-Antoinette a appris qu’elle allait être faite prisonnière et guillotinée.


      — Qui ça ? demanda Mordélia.


      — Une reine… Une reine qu’on a accusée de sorcellerie et de trahison. C’était il y a très longtemps.


      Ils prirent le temps de regarder le rideau de pluie tomber devant eux. Il leur était impossible de quitter leur abri, l’averse était si puissante que les roues du fauteuil roulant, dans le chemin de terre, s’embourberaient dès qu’ils sortiraient.


      — Tu as raison sur un point, Mordélia, admit enfin Ogénor. Il y a une chose que je n’avais pas prévue. La mort de Solario. Je ne pouvais pas prévoir que cet idiot se laisserait étrangler, qu’il aurait moins de force qu’un gamin de quarante kilos au cerveau atrophié. Il faut croire que j’avais sous-estimé la force de ces Prématurés. Cela conforte ma conviction. J’avais raison de me méfier d’eux. Ils sont dangereux.


      Mordélia avança sa main pour briser le rideau de pluie. Des gouttes perlaient au bout de ses longs ongles noirs.


      — C’est moi qu’on traite de sorcière, ironisa Mordélia, mais c’est toi, le sorcier ! Comment as-tu fait ?


      — Il n’y a aucune sorcellerie, Mordélia. Aucune. Tout cela n’existe pas. Il n’existe que la science, la physique, la logique et les probabilités. Tout le reste n’est que superstition. J’ai regardé en détail les bandes vidéo de la clinique des Immortelles, dès que Vanylle les a confisquées au nom du Grand Contrôle. Je n’ai pas attendu que les Savants débattent sans fin sur la meilleure façon de décrypter ces données pour fabriquer moi-même un ordinateur capable de les lire. Sans rien dire à personne, tu t’en doutes. Je devais agir seul. J’ai vite remarqué que les immortelles, ces fleurs qui poussaient autour de la clinique, étaient utilisées dans les rituels mortuaires des Prématurés. Les immortelles sont des fleurs qui conservent longtemps leur parfum, même coupées, même séchées. Les Prémas étaient nombreux à mourir, presque à chaque intempérie. Épidémies, mauvaise alimentation, même un simple rhume suffisait à les emporter. Leur race aurait disparu en quelques années, s’ils n’avaient pas déjà atteint l’âge de se reproduire. J’ai remarqué que l’odeur de l’immortelle était pour eux associée à la mort, et qu’elle les rendait fous.


      « Ils avaient appris à les éviter autant qu’ils le pouvaient, à faire un détour de plusieurs dizaines de mètres pour ne pas passer à proximité d’un bouquet. Sur certains films, des Prémas, occupés à jouer dans les dunes comme des petits chiots idiots, se transforment soudain en fauves capables de s’entre-tuer simplement parce qu’ils n’ont pas repéré une tige et deux bourgeons d’immortelle dans le sable.


      « Ces prématurés ne sont que des animaux, il ne faudra jamais l’oublier ! Ils n’auront jamais plus d’intelligence qu’un chien ou qu’un cheval qui répond à son nom et deux ou trois ordres. Mais comme tous les animaux, ils ont développé d’autres aptitudes, et principalement celle dont nous sommes presque totalement dépourvus, nous les humains : l’odorat ! Le reste, une fois que j’avais compris tout ça, n’était pas très compliqué à organiser.


      Mordélia écoutait tout en regardant fixement la pluie tomber devant la grotte, comme si, derrière les gouttes, le monde entier était devenu flou, irréel, un simple tableau peint que la pluie et la nuit effaçaient : les toits de chaume du Hameau de la Reine, les grilles du Trianon, les eaux grises du Grand Canal, et même la façade lisse du château.


      — J’avais conservé des pétales de cette couronne d’immortelles entre les pages d’un livre. Tu comprendras plus tard à quel point cette fleur a de l’importance pour moi. Ça a été simple, pour Puggy. Il m’a suffi de le caresser à la fin du tournoi de l’Étoile, après avoir serré, jusqu’à le réduire en poudre, un de ces pétales jaunes au creux de ma paume. Je savais que, dès que le chiot irait se réfugier sur les genoux du gamin prématuré, ce crétin serait pris de terreur, se transformerait inexplicablement en monstre et l’étranglerait. J’espérais qu’il le ferait en public, le tournoi de l’Étoile était un théâtre idéal, tout le monde était réuni sur les gradins. Mais cette brute d’Elios a agressé l’enfant sauvage et tout a dérapé. Ce Préma s’est isolé et a étranglé mon chien sans aucun témoin.


      — Tu… Tu as sacrifié ton chien ? bafouilla Mordélia.


      — Oui, pour protéger notre communauté, sourit Ogénor. Ce n’était pas une décision très difficile à prendre, même si j’aimais beaucoup ce petit carlin.


      La fille en noir regarda fixement l’ado handicapé, comme si elle cherchait à traverser son front et lire directement dans son cerveau. Elle finit par sourire, tout en haussant les épaules.


      — Ce n’était pas ton chien, de toutes les façons. C’était celui de Bill. S’il apprend un jour que tu l’as sacrifié, il te tuera.


      La menace ne parut pas affecter le Grand Cerf.


      — Ce serait idiot de sa part, et je ne crois pas que Bill soit un idiot. Et encore moins que tu sois assez stupide pour aller lui raconter. Mais je te rassure, la décision a été plus difficile à prendre pour ce chiot que pour Solario. En ce qui concerne ce Savant, tout devait se dérouler encore plus simplement, sans aucune violence. Il m’a suffi, ce matin, de m’introduire dans sa chambre alors qu’ils étaient tous au petit déjeuner, de broyer un autre pétale d’immortelle séché dans ma main et d’en laisser tomber la poudre sur le col de sa chemise. J’étais incapable de la sentir, tout comme aucun autre être humain normal, mais cet enfant dégénéré, lui, la reniflerait, et ne pourrait contrôler son envie d’agresser celui qui le considérait comme son meilleur ami. Tu vois le tableau, Mordélia ? Un chien enragé qui attaque son maître ! Je pensais là encore que la scène se déroulerait devant des témoins, que cet enfant débile s’attaquerait à Solario au moment des adieux, avant qu’une escorte de Soldats l’emmène jusqu’à la forêt pour l’abandonner. Cela aurait marqué les esprits et fait définitivement pencher la controverse de l’Orangerie en faveur de ma théorie. Plus aucun ado n’aurait pu nier que les Prémas étaient nos ennemis ! Je n’aurais jamais imaginé que ces inconscients d’Alixe, Zyzo et ses amis tiendraient à ce gamin au point de tenter de le faire évader. (Ogénor s’autorisa un petit rire.) Tu vois, je ne suis pas un sorcier. Je ne prévois pas tout.


      Mordélia se contenta de sourire. Ses yeux noirs paraissaient briller d’admiration.


      — Mais une nouvelle fois, la chance a été de ton côté… Un adolescent assassiné, et pas n’importe lequel, Solario, l’explorateur pacifique du monde nouveau, tu ne pouvais pas rêver mieux pour marquer les esprits !


      Ogénor sentit la cruelle ironie de la remarque de Mordélia.


      — Je ne suis pas un assassin ! se défendit-il. Un général qui envoie des Soldats mourir aux frontières de son pays n’est pas un assassin. Solario sera traité en héros… Un mort, un seul, pour en sauver peut-être des milliers. Je n’ai aucun regret. Ces Prémas sont même plus dangereux que je ne le pensais. Ils ne sont pas seulement débiles, ou chétifs, ils sont agressifs, ils sont capables de tuer ! Je n’exagère pas le danger qu’ils représentent. Klark et Noëlie, les sentinelles envoyées par Jean-D’arc aux confins de la forêt, au-delà des méandres du fleuve, ont repéré des traces de campements… Ils suivent les migrations des troupeaux de moutons sauvages. Ils approchent… Imagine, si nous les avions accueillis à bras ouverts.


      Mordélia grimaça.


      — Tu as bien accueilli ceux du tipi.


      La réponse du conseiller claqua :


      — Vous n’êtes pas nés avec un demi-cerveau. Vous n’êtes pas des animaux.


      Mordélia ne répondit pas immédiatement. Elle prit le temps d’essuyer ses ongles griffus sur sa robe noire.


      — Ces campements, tu es certain que ce sont des Prémas ?


      Ogénor lâcha un sourire énigmatique.


      — Tu es décidément plus intelligente que tous les beaux esprits des trois pavillons réunis. Personne à part toi ne s’est posé la question. Non, pour être franc, je n’en suis pas certain. Plusieurs camps appartiennent à des Prémas, mais d’autres, à mon avis, ont été établis par des ados. Des ados comme nous. Des ados qui semblent…


      — Normaux ?


      Le Grand Cerf leva les yeux vers le ciel zébré par l’orage.


      — Peut-être, fit le Grand Cerf. Peut-être pas. Seul l’avenir le dira. Nous devons nous préparer à toutes les éventualités.


      Chaque éclair dans le ciel semblait crever l’épaisse couche de nuages, qui n’avaient jamais paru aussi noirs. Le regard sombre de Mordélia pétilla une nouvelle fois d’admiration.


      — Tu t’en doutais, n’est-ce pas ? Tu savais que ce moment arriverait. La rencontre entre les ados de Paris et ceux du reste du monde. Et pour préparer cette rencontre historique, il te fallait obtenir les pleins pouvoirs. Pour pouvoir décider, trancher, attaquer s’il le faut, sans débattre pendant des heures avec un conseil. Bravo, tu as gagné ! Tu pourras faire condamner tous ceux qui ne seront pas d’accord avec toi. Tu vas pouvoir contrôler tous les ministères. Tu… Tu n’auras plus besoin de moi.


      Mordélia s’apprêtait déjà à avancer sous la pluie. Ogénor la retint par un pan de sa robe déchirée.


      — Si, j’ai besoin de toi. Plus que jamais. Les autres ministres, Vanylle et Jean-D’arc, et même ce borgne de Novak, sont des serviteurs fidèles, brillants, compétents, mais ils sont encore trop naïfs pour comprendre que la ruse et le mensonge sont parfois les meilleurs moyens d’être loyal à son idéal. Toi, tu le comprends. Il… Il n’y a que toi qui me ressembles.


      Mordélia observa longuement l’adolescent handicapé. Il paraissait si vulnérable, recroquevillé dans cette grotte sombre, des flaques de boue ruisselant sous ses roues.


      — J’ai… J’ai un cadeau pour toi, ajouta Ogénor.


      Il fouilla sous son long manteau de pluie et en tira un objet long et brillant.


      — Idriss et Jango ont passé plus d’une semaine dans la forêt avant de la retrouver. Je… Je te la rends.


      Il tendit la longue-vue à Mordélia. Le métal était piqué de rouille d’avoir séjourné pendant des mois dans la neige et la boue. Les doigts de Mordélia se refermèrent sur le tube chromé. Elle vérifia, en le faisant coulisser, qu’il s’ouvrait et se fermait. Elle releva enfin les yeux et fixa le Grand Cerf, sans un merci.


      — Tu dis que tu as besoin de moi, fit-elle, mais je ne te fais pas confiance. Je veux des garanties. Tu proposes quoi, comme alliance ?


      — Alixe ne sera pas réélue, déclara tranquillement Ogénor. Pas cette fois. Veux-tu être la prochaine reine ?


      Mordélia chancela sous la surprise. Elle appuya la pointe de son parapluie contre la paroi de roche pour rétablir son équilibre.


      — Ogénor, c’est à toi que revient la couronne.


      — Non, non, pas encore… Je ne suis qu’un enfant handicapé, pas un chef de guerre. Je serai plus utile si je ne suis pas dans la lumière.


      — La couronne…, répéta Mordélia. Jamais les ados du château ne voteront pour moi.


      Ogénor enfonça nerveusement sa canne dans la terre boueuse.


      — Ils feront ce que je leur dirai ! Ils m’écouteront, si je leur demande de te pardonner. Mais avant d’organiser ton couronnement, j’ai une question à te poser, une question importante qui scellera notre pacte. Ce livre, le journal de ce Pierre-Sol, celui que j’ai brûlé, où l’as-tu trouvé ?


      Mordélia observa le conseiller avec un nouveau sourire ironique. Les éclairs déchiraient toujours le ciel, les nuages noirs s’étiraient en lambeaux, prenant des formes de chauves-souris et de corbeaux. Ainsi, réalisait la sorcière, c’était ce qu’Ogénor cherchait, depuis le début : la vérité sur sa mère ! Et sur son père, sur sa sœur… Et dans son cerveau torturé, il était persuadé qu’elle seule en possédait les clés. Mordélia tourna les yeux vers le parc du château délavé par l’averse.


      — Tu vas être déçu… (Elle marqua une courte pause.) Je ne m’en rappelle plus. Je… Je crois que j’ai toujours eu ce livre, bien avant d’avoir l’âge de m’en souvenir.


      À son tour, Ogénor fixa Mordélia avec intensité. Disait-elle la vérité ? Il hésita un long moment, puis se lança :


      — Céleste ?


      Mordélia se figea, étonnée. Pourquoi l’appelait-il par ce prénom ? D’un coup elle comprit, et éclata de rire.


      — Céleste ? Comme c’est mignon ! C’est le prénom de ta sœur jumelle, c’est ça ? Trop chou, Céleste, vraiment… (Elle laissa à nouveau s’envoler un rire méprisant, avant de redevenir lentement sérieuse.) Tu imagines une seconde que j’aurais pu porter un prénom aussi ridicule ?


      Ogénor, pour la première fois depuis le début de leur conversation, paraissait décontenancé. Mordélia poussa l’avantage, posa son parapluie et se pencha vers le fauteuil roulant. Les mains du Grand Cerf se crispèrent sur le métal mouillé des accoudoirs.


      — Tu es intelligent, Ogénor. Tout-puissant. Quand je serai la reine de ce stupide troupeau d’ados, je te promets de te prendre comme conseiller. Mais tu te trompes sur un point… je ne suis pas ta sœur !


      Leurs yeux n’étaient plus séparés que de quelques centimètres. Les yeux bleus d’Ogénor, les yeux noirs de Mordélia.


      — Comment peux-tu en être certaine ?


      — Je le sais, c’est tout.


      Mordélia se pencha encore et, en guise de preuve ultime, posa doucement ses lèvres sur celles de l’adolescent handicapé.
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          YAK !
        
      


    

      Agnel attrapa une des chaises de la chapelle royale et se laissa tomber sur le siège de paille tressée. Épuisé. Il venait d’exposer sa théorie. Il prit le temps de reprendre son souffle, puis se pencha de nouveau en avant et pointa son doigt vers l’écran de l’ordinateur portable. Il désigna le bouquet d’immortelles posé sur la table de chevet de la chambre, puis ordonna à Liu d’avancer le film encore plus rapidement, jusqu’à ce que l’on découvre enfin des acteurs devant la caméra : des Prémas, installés devant la clinique des Immortelles. Ils restaient pour la plupart immobiles, presque aussi tranquilles que les moutons qui les entouraient. Pourtant la scène paisible était de temps à autre bousculée par de brèves perturbations, quand deux Prémas devenaient soudainement et inexplicablement agressifs…


      — Regardez ! insista Agnel en pointant une nouvelle fois son doigt. Les fleurs jaunes ! Ce sont elles qui rendent fous ces gamins !


      Liu appuya sur pause. La scène se figea.


      — Je te crois, Agnel, confirma Zyzo, les yeux braqués sur l’écran. Je te crois ! Mais nous n’avons aucune preuve.


      — Et nous n’en aurons jamais, poursuivit Alixe. L’arme du crime utilisée par Ogénor est invisible et inodore. Tu es le seul, Agnel, à avoir senti cette odeur.


      — Personne n’y croira, renchérit Liu. Même moi, j’ai du mal à admettre qu’Ogénor ait pu assassiner Solario. Vous vous rendez compte ? Ogénor, n’hésitant pas à sacrifier l’un d’entre nous ?


      — Je… Je le tuerai, promit Lunella entre deux sanglots.


      Elle s’effondra de nouveau. Le petit Savant à lunettes resta devant elle, hésitant, les bras ballants.


      — T’attends quoi pour la consoler, gros lourdaud ? fit Saby.


      Elle les poussa sans ménagement dans les bras l’un de l’autre, et Lunella continua de pleurer sur l’épaule du Savant. Saby les observa un instant avec tendresse, puis prit une chaise, s’installa devant l’écran et appuya sur le triangle blanc.


      Le film redémarra.


      Elle se tourna vers Akan.


      — Tu vas me chercher du pop-corn, mon chou ?


      Ils firent tous l’effort de sourire. Les images continuaient de défiler, issues des différentes caméras de surveillance, dans un ordre chronologique aléatoire.


      — Toutes les images datent de moins d’un an, constata Alixe. Regardez. Les Prémas ont tous l’âge de Pou. Ils ne se coupent jamais les cheveux, donc on devrait facilement parvenir à remettre le film dans le bon ordre rien qu’en mesurant leur longueur.


      Les caméras avaient à nouveau basculé à l’intérieur de la clinique. Quelques enfants traînaient dans les couloirs, leurs cheveux étaient particulièrement longs, c’était donc l’un des films les plus récents. Au couloir succéda un plan fixe sur une chambre. Un Préma était allongé sur le lit. Nu. Ses longs cheveux clairs tombaient sur ses épaules. Une entaille rouge, déjà presque cicatrisée, s’étirait de son coude à son poignet.


      — Pou ! C’est Pou ! hurla Agnel.


      Lunella poussa un cri. Liu la serra plus fort encore et l’embrassa sur la joue.


      Pou dormait, dans la position exacte où Agnel et Solario l’avaient trouvé, après avoir accosté avec L’Albatros.


      — Le film a dû être tourné quelques heures avant qu’on arrive, souffla Agnel. Ou quelques minutes…


      Alixe fixait l’écran, les yeux exorbités.


      — On va peut-être vous voir arriver ?


      Tous scrutaient les images, à l’affût du moindre détail.


      — La montre ! cria soudain Agnel. La montre de Pou n’est pas posée sur la table de chevet !


      Elle l’était pourtant, le jour où ils avaient découvert Pou dans sa chambre.


      — Ce n’est pas normal, eut juste le temps de s’étonner Agnel. Qui a bien pu…


      Il fut incapable de terminer sa phrase. Sa bouche resta grande ouverte, comme si un bâton de Lollipop invisible était resté coincé dans sa mâchoire.


      Ils pensèrent d’abord que leurs yeux les trompaient, ou que le film avait dérapé.


      Il était impossible de croire à ce qu’ils voyaient !


      La porte de la chambre s’était ouverte. Une ombre, trop grande, trop massive pour être celle d’un Préma, avait assombri la pièce. Était-ce celle d’Agnel ou de Solario ?


      C’est ce qu’ils crurent, le temps d’une seconde où leur raison fonctionnait encore, avant de voir l’ombre s’avancer dans la chambre.


      
          Un homme.
        


      Un adulte, au corps voûté et aux cheveux gris.


      Aux déplacements lents, mais bien vivant.


      Il fit trois pas dans la pièce, posa la montre sur la table de chevet, puis ressortit face à la caméra.


      D’un doigt tremblant mais déterminé, Zyzo arrêta le film à ce moment précis. En gros plan sur ce visage sorti du néant.


      Le visage de l’homme était ridé, mangé par une barbe qui courait de son cou à ses tempes, entourait ses lèvres tel un buisson d’argent, se perdait dans la forêt de ses cheveux gris, longs et ondulés. L’homme les regardait. Fixement. De ses yeux clairs et fatigués. Comme s’il les reconnaissait.


      — Yak, fit doucement Zyzo. C’est Yak !


    


  

  

    

    
      


    
        
          64
        
        

        
          PLUS JAMAIS SEULS !
        
      


    

      
          
            D
          
          ong.
        


      Le premier coup du Birth Day sonna à minuit pile.


      Agnel avait tenu à escalader, seul, la charpente du toit de la chapelle royale. Les larmes embuaient ses yeux alors qu’il avait entamé l’escalade des arches, puis de la balustrade du premier étage, et enfin des colonnes de marbre blanc jusqu’au toit. Les sanglots avaient recommencé à couler quand il avait lâché la main de Lunella.


      — Jamais je n’aimerai quelqu’un comme j’ai aimé ton frère. Jamais.


      Et en quelques secondes, Agnel ne fut plus qu’une araignée pendue à une toile invisible, se suspendant entre les poutres de la charpente, pour atteindre les cloches sous la voûte.


      
          Dong dong.
        


       


      Alixe et Zyzo observaient le ciel étoilé. L’orage s’était éloigné un peu avant minuit. La pluie avait cessé et les nuages, vidés et déchiquetés, s’étaient effacés, laissant le reste de la nuit aux milliers de constellations.


      « Viens, avait supplié Alixe. Viens. »


      Aucun d’entre eux n’était parvenu à mettre des mots sur le miracle apparu devant leurs yeux.


      
          Un homme. Adulte. Vivant.
        


      Même Saby n’avait trouvé aucune plaisanterie à lancer.


      
          Un homme. Adulte. Vivant.
        


      Il leur fallait du temps pour envisager toutes les conséquences de cette révélation, aussi incroyable, bouleversante que si des extra-terrestres avaient garé leur soucoupe volante dans le parc du château, ou que Napoléon avait surgi sur un cheval pour ordonner à Ogénor de calmer le jeu.


      Qui était cet homme ? Comment avait-il pu survivre au nuage ? Était-ce lui qui avait organisé la survie des Prémas pendant toutes ces années ?


      Yak… Était-ce lui qui les soignait, les enterrait, leur cueillait des bouquets d’immortelles lorsqu’ils mouraient ?


      Était-il seul ? Connaissait-il leur existence ? Pourquoi n’avait-il jamais cherché à les contacter ? Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?


      « Viens, avait répété Alixe en prenant la main de Zyzo. Je veux fêter le Birth Day, seule avec toi. »


      Ils s’étaient éloignés du château, jusqu’au Hameau de la Reine. Alixe avait son plan en tête. Ils étaient passés devant la laiterie, le moulin, le colombier, pour grimper tout en haut des trois étages de la tour de Marlborough, qui surplombait le hameau, le domaine du Trianon et l’ensemble du parc. Elle ressemblait à un phare oublié après que la mer s’est retirée, ne laissant derrière elle qu’une flaque de lac.


      
          Dong dong.
        


      — Nous avons perdu la partie, admit Alixe. Ogénor va prendre le pouvoir. Personne ne croira jamais qu’il a organisé l’assassinat de Solario uniquement pour prouver que les Prémas étaient dangereux.


      — Ils le sont, dit doucement Zyzo. On en a la preuve. Les Prémas sont une arme redoutable entre les mains d’un fou.


      — Tu crois que cet homme aux yeux clairs, Yak, est un fou ?


      Zyzo prit le temps de réfléchir.


      — Je ne sais pas… On doit le retrouver. Personne d’autre que nous n’est au courant. Tu te rends compte ? Un adulte… vivant !


      
          Dong dong dong.
        


      Le vent soufflait un air frais en haut de la tour, Alixe frissonna et se colla davantage à Zyzo.


      — Nous aussi, nous sommes déjà de petits adultes. Nous avons quinze ans, maintenant.


      Elle déposa un baiser dans le cou de son amoureux. Zyzo frissonna à son tour. Il passa sa main autour de la taille d’Alixe et la serra de toutes ses forces contre lui.


      — Parfois, j’ai impression qu’on est encore des bébés… et d’autres fois qu’on est déjà des grandes personnes qui portent la responsabilité de la Terre entière.


      Ils fixèrent une constellation au hasard, Orion, formée comme toutes les autres par des étoiles voisines séparées par des années-lumière.


      — Tout change si vite, murmura Alixe. Nous… Le monde autour de nous… Peut-être que, dans un an, je serai devenue une petite crâneuse comme Olympe ou Minerva, maquillée jusqu’aux doigts de pied.


      Zyzo la dévisagea comme s’il essayait de lire son avenir sur les rides de son front.


      — Je t’imagine plutôt devenir une fille super sérieuse, tu vois, genre Vanylle. Fâchée à mort avec Saby !


      Alixe le pinça.


      — N’importe quoi !


      Zyzo l’embrassa.


      — Mais non, tu resteras toujours comme tu es. Ma petite reine rebelle et effrontée. Ce sont les autres qui changeront, qui ouvriront les yeux, qui se rendront compte à quel point Ogénor les manipule.


      — J’espère…


      
          Dong dong dong.
        


      — On positive ! Agnel, Akan et Saby seront toujours de notre côté ! Les Lollygirls aussi, Lunella, Estive, Léonarda, Cheyenne, Suzy… même… (Zyzo hésita.) Même Chrysanthe s’est jointe à elles.


      Alixe grimaça. Elle n’arrivait toujours pas à accorder sa confiance à cette fille jalouse qui parlait à sa poupée, même si elle avait appris que, sans son intervention, Novak les aurait surpris dans la chambre du roi.


      — Beaucoup de Savants sont avec nous, continua Zyzo. Valère bien sûr, mais Liu aussi, et Brazza, Osman, et sûrement Cléa et Solveg les marins, Pastor, Moébia et Coriolis… Et quelques Singes dont la tête n’a pas trop gonflé… Honorat le cuisinier, Filao le jardinier, Matifou, Cladrix et Abou les musiciens de new world, et sans doute Nadir le tisseur, ou Tiphaine et Coco, elles adorent la Lollymode et ont fait partie des Lollygirls. On parviendra peut-être même à convaincre quelques Soldats. Florentine, Wain, Gulo-Gulo, Noam…


      — Moi !


      Ils restèrent un moment silencieux, à compter dans leur tête combien d’ados seraient capables de résister à l’autorité d’Ogénor.


      — Ce sera quoi, la prochaine étape ? s’inquiéta Alixe lorsqu’ils eurent fini de dresser la liste de leurs alliés. Une nouvelle guerre, lorsqu’on sera encerclés par les Prémas ?


      — On l’évitera, fit Zyzo. Je te jure qu’on l’évitera.


      Il admira dans le ciel le W de Cassiopée. Il aurait aimé qu’une constellation forme un Z, et une autre un A. Il se jura de les chercher chaque soir étoilé jusqu’à les trouver.


      — Tu te souviens, continua-t-il en se blottissant contre son amoureuse, tous les ans, on se pose mille questions, c’est la tradition.


      — Vas-y, commence…


      — Par quoi ? Il y en a tellement depuis ce matin.


      — Par Marie-Lune ! Et par ce courrier à Ogénor son trésor… Que signifient ces trois majuscules ? N.É.O. ? Et ces quatre longs traits ?


      — On fera plancher dessus tous les Savants qui sont dans notre camp.


      — Et cette carte qui accompagnait le courrier de Marie-Lune, pourquoi Ogénor l’a-t-il cachée ? Qu’est-ce qu’elle indique ? Et quand elle évoque sa responsabilité, ce secret qu’il est seul à porter, de quoi parle-t-elle ?


      — Est-ce que cela a un rapport avec le nuage ? Le nuage de fer ? Le sang jaune ? L’empoisonnement des animaux ?


      — Est-ce pour cela que Pierre-Sol et Marie-Lune se sont disputés ?


      — Qui a refermé son sarcophage sur elle, si elle était la dernière adulte vivante ?


      — Le papa de Luponéro ? D’après Valère, il était l’adulte qui a survécu le plus longtemps… Mais moins que Yak au milieu des Prémas, pourtant. Que nous cachent ces adultes ? Y en a-t-il encore d’autres, vivant quelque part ?


      Zyzo bredouilla :


      — Nos… Nos parents ?


      Alixe sourit tristement.


      — Et la dernière question… La plus importante de toutes ! Quelle fille aura l’honneur d’être la sœur d’Ogénor ?


      Zyzo serra Alixe contre son cœur.


      — Ça pourrait très bien être toi.


      — Brrr, grimaça Alixe. L’horreur ! Ce serait comme apprendre que du sang de vampire coule dans mes veines.


      Zyzo observa le cou blanc de sa reine, ses petites dents blanches et ses lèvres rouges.


      — Ça ne m’étonnerait pas !


      — Idiot ! Embrasse-moi !


      
          Dong.
        


      Le douzième coup du Birth Day venait de sonner.


      Désormais, ils avaient tous quinze ans.


       


      Au moment exact où Zyzo embrassa Alixe, le ciel s’embrasa. Une gigantesque boule de feu illumina la nuit, tel un feu d’artifice dont toutes les fusées auraient explosé au même instant, au même endroit, juste au-dessus de leurs têtes, à la place occupée d’ordinaire, en pleine lumière, par le soleil.


      
          Un soleil de nuit !
        


      L’ultime hommage des Savants à Solario.


      La boule de feu, alimentée sans cesse par de nouvelles fusées pétards, éclairait comme en plein jour le château, le parc, le Grand Canal, le Petit et le Grand Trianon, jusqu’aux ombres des monuments de Paris et du tipi qu’on devinait au loin. Jamais aucun des ados, tous agglutinés aux fenêtres de la galerie des Glaces, n’avait rien vu d’aussi beau.


      Si l’on pouvait ainsi repousser la nuit, si une seule âme sacrifiée était capable de se transformer en une si fabuleuse énergie, alors tout était possible…


      Zyzo et Alixe regardèrent le soleil de nuit s’éteindre doucement en une pluie d’étincelles, jusqu’à ce que seules les étoiles restent accrochées dans le ciel.


      — Seuls à jamais, fit Zyzo.


      — Plus jamais seuls, fit Alixe.


      Et elle l’embrassa encore.
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          LE SECRET DE LUPONÉRO
        
      


    

      Valère attendit que les derniers confettis ardents du soleil de nuit retombent dans le lac pour se diriger vers la sortie. Tous les ados, derrière les vitres de la galerie des Glaces, admiraient le reflet des éclats de feu dans les eaux calmes du Grand Canal. Une dernière féerie avant la nuit. Personne ne l’empêcherait de quitter le château ce soir, même s’il sortait seul. Personne ne gardait la grille à minuit.


      Il marcha dans une quasi-obscurité, suivant le chemin qui longeait le golf, puis s’engagea dans la forêt. L’orage avait creusé des sillons boueux dans lesquels les sandales du Savant glissaient. Il les abandonna au milieu du sentier, sans regret, et continua pieds nus, s’enfonçant dans la terre humide jusqu’aux chevilles, savourant cette douce sensation. Il aurait pu progresser entre les arbres les yeux fermés tant il avait arpenté ces bois lors de ses rendez-vous secrets.


      Lui, l’intellectuel, le Savant, le rat de bibliothèque, était devenu l’ado qui connaissait le mieux cette jungle. Le meilleur élève de Luponéro ! Le seul, en vérité.


      Il parvenait déjà à la cabane de Lupo. Dans la nuit noire, il ne pouvait se repérer comme il le faisait habituellement en plein jour, en évaluant la hauteur des châtaigniers ou les nuances de vert des fougères, mais ses oreilles étaient capables de distinguer l’intensité particulière du débit du torrent, là où il se transformait en une cascade de deux mètres avant de continuer de paresser dans les sous-bois, jusqu’au lac.


      Il ne s’était pas trompé. Une petite torche, accrochée au tronc d’un chêne, flambait.


      Valère s’arrêta, stupéfait.


      Pour une fois, Lupo ne l’avait pas entendu arriver. L’historien apercevait son ombre, sur les rochers, dans la lueur de l’unique flamme. L’enfant sauvage lui tournait le dos, laissant l’eau gelée de la cascade couler sur sa peau. Cela faisait aussi partie de ses enseignements : ne jamais s’endormir sans s’être lavé à l’eau claire, même en plein hiver.


      Valère n’était plus qu’une statue.


      Dans la lumière tremblante, l’eau ruisselait sur la peau nue de Lupo. Sous la morsure des gouttes glacées, les lunes et les soleils peints sur son corps dégoulinaient en longues traînées noires. Jamais Valère n’avait été aussi troublé. Détourne les yeux ! s’ordonnait-il silencieusement. Sinon ta tête de fraise des bois va exploser ! Il était pourtant incapable d’effectuer le moindre mouvement.


      Combien de temps se passa-t-il avant que Lupo ne se retourne ? Ne devine enfin sa présence ? N’étouffe un cri en découvrant les yeux hallucinés de Valère ? L’ado sauvage saisit aussitôt la tunique de laine posée sur les rochers. Il ne prit même pas le temps de l’enfiler et la plaqua contre son torse et le bas de son ventre.


      — Tu es là depuis longtemps ? siffla Lupo.


      — Je… Je suis désolé.


      — Fous le camp ! cria Luponéro. Fous le camp !


      Valère ne bougea pas. Il dansait d’un pied sur l’autre, tel un enfant de six ans pris en faute.


      — Je ne dirai rien, tu sais. Je n’ai jamais rien dit. Je leur ai parlé de ton père, mais je te jure, je ne leur ai pas dit qui il était…


      Luponéro tremblait. Ses longs cheveux ruisselaient sur ses épaules fines, puis coulaient sur ses bras longs et musclés.


      — Va-t’en.


      Valère recula d’un pas, en direction de la torche.


      — Je ne leur dirai rien, je te promets. Mais ça ne changera rien, tu ne pourras plus leur cacher ton secret.


      Valère savait que la flamme de la torche devait faire de lui une sorte de nain difforme au visage plus rouge que jamais. Un ado laid, mal foutu, boutonneux… hypnotisé par le grain de la peau cuivrée de Lupo, par les courbes naissantes de sa gorge sous sa tunique et l’arrondi sublime de ses hanches.


      — Tu…, continua Valère en bégayant. Tu ne pourras plus leur cacher que tu es une fille.
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